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DICTIONNAI RÉ 

PHILOSOPHIQUE. 


CONTRASTE. 

CoNTRASTii; opposition de figures, de situations, de 
fortune , de mœurs , etc. Une bergère ingénue fait un 
beau contraste dans un tableau avec une princesse or- 
gueilleuse. Le rôle de l’Imposteur et celui de Cléante 
font un contraste admirable dans le Tartufe, 

Le petit peut contraster avec le grand dans la pein- 
ture , mais on ne peut dire qu’il lui est contraire. Les 
oppositions de couleurs contrastent ; mais aussi il y a 
des couleurs contraires les unes aux autres , c’est-à-dire 
qui font un mauvais effet parce qu’elles choquent les 
yeux lorsqu’elles sont rapprochées. 

Contradictoire ne peut se dire que dans la dialecti-r 
que. Il est contradictoire qu’une chose soit et ne soit 
pas, qu’elle soit en plusieurs lieux à la fois, qu’elle soit 
d’un tel nombre, d’une telle grandeur, et qu’elle n’en 
soit pas. Cette opinion , ce discours , cet arrêt , sont 
contradictoires. 

Les diverses fortunes de Charles xii ont été contraires, 
mais non pas contradictoires ; elles forment dans l’his- 
toire un beau contraste. 

C’est un grand contraste, et ce sont deux choses bien 
contraires, mais il n’est point contradictoire que le 
pape ait été adoré à Rome ^ et brûlé à I^cndres le même 
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j#isr^ pendant qu’on l’appelait vice -Dieu en 

3 WI|#ÿÉ èfe été représenté en cochon dans les rues de 
*llMbou, pour l’amusement de Pierre-le»Grand. 

Mahomet mis à la droite de Dieu dans la moitié du 
globe , et damné dans l’autre , est le plus grand des 
contrastes. 

Voyagez loin de votre pays, tout sera contraste pour 
vous. 

Le blanc qtii le premier vit un nègre fut bien étonné ; 
mais le premier raisonneur qui dit que ce nègre venait 
d’une paire blanche m’étonne bien davantage, son opi- 
nion est contraire à la mienne. Un peintre qui repré- 
sente des blancs, des nègres, et des olivâtres, peut faire 
de beaux contrastes. 

CONVULSIONS. 

0 »r dansa, vers Tan 17^4 i sur le cimetière de Saint- 
Médard il s’y fit beaucoup de miracles : en voici un 
rapporté dans une chanson de madame la duchesse du 
Maine : 

Un décroteur à la royale. 

Du talon gauche estropié, 

Obtînt pour grâce spéciale 
D’étre boiteux de l’aatre pied. 

Les convulsions miraculeuses, comme on sait, con- 
tinuèrent jusqu’à ce qu’on eût mis une garde au cime- 
tière. 

De par le roi , défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

Les jésuites , comme on le sait encore , ne pouvant 

* Voyez tome xii , pages 139 et aaS ; tome xvïii , page 867. Voltaire 
a parlé des convulsionnaires de Dijon, au neuvième siècle, tomexiii, 
page 478. B. 
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plus faire de tels miracles depuis que leur 
épuisé les grâces de la Gompagaie à reiw|»âtep 
morts de ccuppte fait , s’avisèrent , pour baUue^ le crédit ‘ 
des jansénistes , de foire graver une estampe* de Jésuj*^, 
Christ habillé en jésuite. Un plaisant du parti j^séniste , 
comme on le sait encore , mit au bas de l’estampe : 


Admirez l’artifice extrême 
De ces moines ingénieux ; 

Us vous ont habillé comme eux» 

Mon Dieu , de peur qu’on ne vous aime. 

Les jansénistes 9 pour mieux prouverque jamais Jésus* 
Christ n’avait pu prendre l’habit de jésuite ^ remplirent 
Paris de convulsions, et attirèrent le monde à leur 
pr^u. Le conseiller au parlement Carré de Montgeron 
alla présenter au roi un recueil in-4® tous ces mira- 
ges , attestés par mille témoins. Il /ut mis ♦ comme de 
raison , dans un diâteau^ ciîi l’on tâeha de rétablir son 
cerveau par le régime; mais la vérité l’emporte tou- 
jours sur les persacutiom ; les miracles se perpétuèrent 
trente ans de suite, sans discontinuer. On fesait venir 
chez soi sçeur Rose , sœur Illuminée , sosur Promise , 
sœur Confite; elles se fesaient fouetter, sans qu’il y 
parût le lendemain ; on leur donnait des coups de bû- 
che sur leur estomac bien cuirassé, bien rembourré, sans 
leur faire de mal ; on les couchait devant un grand feu , 
le visage frotté de pommade, sans qu’elles brûlassent; 
enfin , comme tous les arts se perfectionnent , on .a fini 
par leur enfoncer des épées dans les ohairs , et par les 
orucifier« Un fameux maître d’école même a <eu aussi 
l’avantage d’être mis en o^oix ; tout cela pour convain- 
cre le monde qu’une certaine bi^le était ridicule , ce 
qu’on aurait pu prouver sans tant de frais. Cependant, 
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se réunirent tous contre Î15,r/?rif 
contre.... et contre.... et contre.... 
Mà^fi)çim'00i)n» après cela nous moquer des Lapons, des 
et des îîègres, ainsi que nous l’avons dit 
4iÉst defeis ! 

‘ COQUILLES (DES), 

BT DES SYSTiMES BATIS SUEDES COQUIttES** 

COE PS. 

Corps et matière, c’est ici même chose, quoiqu’il n’y 
ait fias de synonyme à la rigueur. Il y a eu des gens qui 
par ce mot corps ont aussi entendu l’esprit. Ils ont dit : 
Esprit signifie originairement souffle , il n’y a qu’un 
corps qui puisse souffler ; donc esprit et corps pour- 
raient Ûen au fond être la même chose. C’est dans ce 
sens qu^ La Fontaine disait au célèbre duc de La Roche- 
foucauld,: . 

. kd cociw et {»étr»,4e matière. 

(FaBle xv du livre x. ) 

C’est dans le même sens qu’il dit à madame de La 
Sablière : 

Je subtiliserais un morceau de matière. ...... 

Quintessence d’atome, extrait de la lumière , 

Je ne sais quoi plue yitet.plus mobile encor. ( Fable i'* du livre x.) 

Personne ne s’avisa de harceler le bon La Fontaine, 
et de lui foire un procès sur ces expressions. Si un 
pauvre philosophe et même un poète en disait autant 
aujourd’hui, que de 'gms pour «e faire de fêl^, que 
de folliculaires pour vendre douze sous leurs extraits, 

* Cet article se composait des châpttrBs xii , xiii, xv, xvi, xvn, 
xviii des SiaguUritéà de U namm. (VoyWiL toàe xxviix«} 



àe fiipoiüs , umtftiement datâle 
mal , crieraient au fitritosof^e , au p4rq^él«ci^ÿ^' 
disciple de Gassendi, i l’écnlier db Lodce et d4»& fié*- 
mîers Pères, au damné! ' **' 

De même que nous ne sarvons ce que c^é^'^qu^iiii 
esprit, nous i^mrons ce que qu’un corps : nous 
voyons* quelles propriétés; ineis quel est ce sujet en 
qui céé propriétés résident? H n’y a que de^ éorps, 
disaient Démocrite et Épîcure ; il n’y a point de corps ^ 
disaient les disciples de Zénon d’ÉIée. 

L’évêque de Cloyne,' Berkeley, est le dernier qui, 
pàr cent sophismes captieux, a prétendu prouver que 
les corps n’existent pas. Üs n’oni , dit-i! , ni couleurs , lii * 
odeurs, ni chaleur; ces modalités sont dans vOè ien^ 
salions, et non dans les objets. Il pouvait s’épargner la 
peine de prouver cette vérité ; elle était ^ssez connue. 
Mais dp là>il passé â Téténdue, à fa solidité , qui tibnt 
'des essences du corps ^ et il croit prouver qu’il n'^y a pas 
d’étendue dans tine pièce de drap vert, parce que ce 
draprtftfst pas vert en effet; cette sensation du vert n’est 
qu’en vous; donc cetté s^sation de l’étendue n’est 
aussi qu’en vous. Et après avoir ainsi détruit l’élendue, 
il conclut que la solidité qui y est attachée tombe d’eüe- 
tnême, et qu’ainsid n’y a rien au monde que nos idées. 
De sorte que",*lélon ce docteur, dix mille hommes.tués 
par dix mille coups de canon né sont dans le. fond que 
dix milléappréfa^sions de notée entimd^ent ; et quand 
^ iÉiiia^ fidt un enfiint à m n*eat qu^une 

idée qailftè^oge idans une autre ^ée dont ii naîtra une 
troisième idée; f. 

Il ne tenait qu’à M. révêque.^e Cloyne de ne point 
tomber dans rexc^dece^ridied^. Il croit montrer qu’il 
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tidtic , parce qa’ùn corps lüî a paru 
^te 'quatre fois plus gros qu'il ne Fêtait a 
quatre fois plus petit à Faide <fun autre 
Irift, be là il conclut qu’un corps ue pouvéèlüît âvmr à 
qâàïre pieds , seize pieds ^ et un seul d’étendue, 
cfàte étendue n’exîste pas ; donc il n’y a rien. Il n^àvaît 
qu’à prendre une tiiésure , et dire : De qUCIqUe étendue 
qu’un corps me paraisse, il est étendu de tant de ces 


méimes, 

fl lai était bien aisé de voir qu’il n’en est pas de 
FétéUdue et de la solidité comme des sons, des couleurs , 
des saveurs , des odeurs , etc. Il est clair que ce sont en 
nous des sentimens excités par la configuration des par- 
ties ; mais Fétendue n’est point un sentiment. Que ce 
bois allumé s’éteigne, je U’ai plus chaud ; que cet air ne 
soit plus frappé, je n’ènteiids plus ; que cette rose se 
fané,]é tfai plus d^odorat pour elle : mais ce bois, cet^ 
am , èétté’ rose sept étendus sans moi. Le paradoxe de 
Berkeley üe vaut pas la peine d’être réfuté. 

C’est kipsi qUe M Zenon iTÉlée, les Parménide, argu- 
mentaient autrefois ; et ces gens -là avaient beaucoup 
d’esprit : ils vous prouvaient qifune tortue devait aller 
aussi vite qu’ Achille, qu’il n’y a point de mouvement ; 
ils agitaient cenl autres questions aussi utiles. La plu- 
part des Greofi jouèrent des gobelets avec la philosophie , 
ét transmirent leurs tréteaux à nos Scolastiques. Bayle 
lui-même a été queiqud^ois de la bande ; il a brodé des 
toiles iFaraignées comme un autre; il argumente, à 
Fartîde Zenon, contre l’étendue divisible delà matière, 
0t la contiguïté des corps; il dit tout ce qu’il ne serait 
pas, permis de dire à un géomètre de six mois. 

Il est bon de savoir ce qUi avait entraîné Fevêque 



Berkeley 4*08 ce pei^doxe. 
q|ielqu^$i.çonv€fsatîpiis avec lui; il me i^que 
de sQo opipiop venait 4e ce ^ peut concevoir cç 
que e^e^t que ce sujet qui reçois Tetendue^ Et en efFet, 
il triomphe dans son livre, quand il deniaude à Hilas 
ce q|ie c’est que ce sujet, o© ^Hèsù:i^ffêy:imp^mb* 
Stanc^^ G’e$t le corps étendu, rdpond Hilas. Alors l’évê- 
que, SIH3S 1^ pom de Philonoûs, se moque de lui; et le 
pauvre Hilas voyant qq’îî a dit que l’étendue est le SuJct 
de l’étendue, et qu’il a dit une sottise, demeure tout 
confus, et avoue qu’il ç’y comprend rien ; qu’il n y a 
point de corps, que le monde maté r^ n’existe pas, 
qu’il n*y a qu’un monde intellectueL > 

Hilas devait dire seulement à Philonoüs ; Nous no 
savons rien sur le fond de ce sujet, de cette su^tancé 
étendue^i^olide, divisible, mobile, figurée? Ctc4 je né 
la connais pas plus que le sujet pensant? sentant et voÜ^ 
lant; mais ce sujet c’en existe pas moins, puisqu’il a des 
propriétés essentielles dont il ne peut être dépouillé, * 

Nous sommes tous comme la .plupart des dames de 
Paris, elles font grande chère sans savoir ce qui entre 
dans les ragoûts; de même nous jouissons des corps 
sans savoir ce qui les compose. De quoi est feit le corps? 
de parties , et ces parties se résolvent en d’autres parties* 
Que sont ces dernières parties? toujours d^s corps; 
vous divisex sans cesse, et vous n’avancez jamais. 

En% t, un subtil philosophe remarquant qu’un tar 
Meau esti feit d’ingrédieus dont aucun n’est un tableau , 

* Voye® Btfr cet «bjtt l’article ExiSTWfca * dam VJSfUfjrc/eÿt^ ; 

le seul o'iiTrag;e où. la quetùon de l’existipikce dea objets eabbrîieiirB ah 
été bien édairde, et où l’ob trouTe les {Hnncipei <{ai penveat coadirirè 
ù U résoudre. V 

* Pat le ebardanr 4e ftwoaxit* . .. i. , . 
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I Mirt eorp»; et te«l« 8’i|»{id^'d«ft 
.TipiîjeÉfclùe’ ne laisse pï»)d’«fetr «ttn'lM»», et 
le eroims ^ poani^ ; totw «es 
4^ points niatliémirtiqueS , 'ée# «npèces 
1 ^ n’atlNlp^ninnt qu’un bebit pow se ntéttre 
^hiéaiis ! ee serait une métempsycose eoniâaueUei Ce 
<^^rae en vaut bien un autre ; je l’aime bien autant 
que la déelitiaison «les atomes, les formes substantielles, 
k gtâue Yersa^Cf et les vampires. 


<ilp3tTISAIt8 LETTRÉS.’ 


COUTUMES. 

k y a,'âit>on, «lent «piarante.'qaati'e coutumes en 
Fraime qui ont Ibrce âe loi ; ces lois sont presque tctutes 
iliflérentes. Cn bomme qui voyage «laus ce pays change 
de loi pres^ue'autant de fois qu’il change de chevaux de 
poste. In plupart de ces coutumes ne commencèrent 
être rédigées par écrit que du tmnps de Charlesj^jl^ 
grande raison , c’est qu’auparAvant très gens 

savaient écrire. On écrivit donc nné partie d’une partie 
de la coutume de Ponthieu , maïs œ^grând ouvrage ne 
fut achevé parles I^cards que Sdus Charles vm. Il n’y en 
eut que seize de rédigées du tefaips de kiuis xii. Enfin, 
aujourd’hui k junsprudence s'est teUement perfection- 
née, «pi'il n’y a guère de «xiaunué qui n’ait plusieurs 
commentateurs; et toél, cmnme on croit bien, d'un 
avis différent. 11 y en di^'à vingt^six wr k coutume de 

* C«t (Tticte •* oonqMMe fie la »*• ■£ntl<e éur tu /àngtiA. ( akir lu ««!• 
$nmm fm eit&iwM lu Wm Mt% B- 



Ite» >BqwfaNte««tttaiit»iÆilK i ilt ^ 
à» tom ^tue ee ^4Wt mv^li ÀeksftIiï'iÉdMHÉbf de ttènr- 
tooruw^ éerim&tiiréKiitPdl^i^éâSÉiiiliwfik»^ l>iea 
ait <1^114 d«BOBft1 . ^ « ’ ' *’ 

^ CBtîfîî^ >*4 

CRIMES OU DÉLITS IESé^S ET Dk liEtf.”^ 

TJzr Romaip tue maUtetireoscaneBt en Égypte un diuit 
consacré; et le peuple en finreur punit ce aacdllëge <» 
déchirant le Romain en pièces. Si Un avait mené ee,llo- 
raain au (riliua^I , et si les juges uveuBot eu le sens oouir 
mu%ils l’auraient condamné à dbpiander pan}oo<aux 
Égyptiens et aua chats^ à payer une forte amende foit 
en argent, soi%^n souris. Ils lui auraient d4 .ÜU>t 
re^recter l eaim ttîses du pétillé quarnd^pn «’est pas issea 
fort pour Jjl^itriger. 

vén^alilB chef de la^jusUoe J^i aurait parlé à peu 
près ainsi : Chaque pays a ses im^rtinenoes légales, et 
ses délits de temps et dejjep. Si dans votre Éome deve» 
nue souveraine de lISuix^, de rAh-ûpie, et de l’Ame- 
Mineure, vous alliexintu hU poulet sacré dans le ten^ 
qu’on lui donne du grain pour savom au ju^ >la im» 
lonté des dieux ^ -vous sméez sévèreu^l puni, l7oua 
croyons que vujmi nVea tué ntmgf qqe par «aé- 
garde. )U cour vous admoneste. 411 oa eu 
plus circonspect. 

* VojwE «ntrî Simwcecuur. B.‘‘ i 
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C’est Ujïe chose très indifférente d’avoir une statue 
dtits son vestibule : mais si lorsque Octave surnommé 
Auguste était maître absolu , un Romain eût placé chez 
lui une statue de Brutus, il eût été puni comme sédn 
tieux. Si un citoyen avait, sous un empereur régnant, 
la statue du compétiteur à l’empire, c’était, disait-on, 
un crime de lèse-majesté, de haute trahison. 

Un Anglais ne sachant que faire , s’en va à Rome ; il 
rencontre le prince Charles-Édouard chez un cardinal; 

11 en est fort content. De retour chez lui, il boit dans 
un cabaret à la santé du prince Charles-Édouard. Le 
voilà accusé de haute trahison. Mais qui a-t-il trahi 
hautement y lorsqu’il a dit , en buvant, qu’il souhaitait 
que ce prince se portât bien? S’il a conjuré pour le 
mettre sur le trône , alors il est coupable envers la na- 
tion ; mais jusque-là on ne voit pas que dans l’exacte 
justice le parlement puisse exiger de lui autre chose 
que de boire quatre coups à la santé de la maison de 
Hanovre, s’il en a bu deux à la santé de la maison de 
Stuart. 

DES CEIMES DE TEMPS ET DE LIEU QTl'oN DOIT IGNORER. 

On sait combien il faut respecter Notre-Dame de 
Lorette , quand on est dans la marche d’Ancône. Trois 
jeunes gens y arrivent; ilà font de mauvaises plaisante- 
ries sur la maison de Notre-Dame qui a voyagé par l’air , 
qui est venue en Dalmatie, qui a changé deux ou trois 
fois de place, et qui enfin ne s’est trouvée commodé- 
ment qu’à Lorette. Nos trois étourdis chantent à souper 
une chanson faite autrefois par quelque huguenot contre 
la translation de la santa casa de Jérusalem au fond 
du golfe Adriatique. Un fanatique est instruit par hasard 



CRIMES. iz 

de ce qui s’est passé à leur soupé ; il fait des perquist* 
lions ; il clierche des témoins ; il engage un inonsignore 
à lâcher un monitoire. Ce monitoire alarme les con- 
sciences. Chacun tremble de ne pas parler. Tourières, 
bedeaux, cabaretiers, laquais, servantes, ont bien en- 
tendu tout ce qu’on n’a point dit, ont vu tou4|È?e qu’on n’a 
point fait; c’est un vatearme, un scandale ^liuvantable 
dans toute la marche d’Ancône. Déjà Ton dit une demi- 
lieue de Lorette que ces enfans ont tué Notre-Dame; 
à une lieue plus loin on assure qu’ils ont jeté la santa 
casa dans la mer. Enfin , ils sont condamnés. La sen- 
tence porte que d’abord on leur coupera la main , qu’en- 
suite on leur arrachera la langue , qu’après cela on les 
mettra à la torture pour savoir d’eux ( au moins par 
signes) combien il y avait de couplets à la chanson ; et 
qu’enfin ils seront brûlés à petit feu. 

Un avocat de Milan , qui dans ce temps se trouvait 
à Lorette, demanda au principal juge à quoi donc il 
aurait condamné ces enfans s’ils avaient violé leur 
mère , et s’ilÿ l’avaient ensuite égorgée pour la manger? 
Oh, oh! répondit le juge , il y a bien de la différence; 
violer, assassiner, et manger son père et sa mère n’est 
qu’un délit contre les hommes. 

Avez-vous une loi expresse , dit le Milanais, qui vous 
force à faire périr par un si horrible supplice des jeunes 
gens à peine sortis de l’enfance , pour s’être moqués in- 
discrètement de la santa casa dont on rit d’un rire de 
mépris dans le monde entier , excepté dans la marche 
d’Ancône? Non, dit le juge; la sagesse de notre juris- 
prudence laisse tout à notre discrétion. — Fort bien ; 
vous deviez donc avoir la discrétion de songer que l’un 
de ces enfans est le petit-fib d’un général qui a versé 
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ion sang la patrie ^ et le neveu d’une abbesse atma- 

IJe ^ i^cspectable : cet enfant et ses camarades sont des 
«ét^urdî^ qui méritent une correction paternelle. Vous 
arrachez à l’état des citoyens qui pourraient un jour le 
servir; vous vous souillez du sang innocent, et Vous 
êtes plus cruels que les Cannibales. Vous vous rendez 
exécrables à la dernière postérité.<Juel motif a été assez 
puissant pour éteindre ainsi en vous la raison, la justice, 
rhumanité, et pour vous changer en bétes féroces? — 
Le malheureux juge répondit enfin : Nous avions eu 
des querelles avec le clergé d’Ancône : il nous accusait 
d’être trop zélés pour les libertés de FÉglise lombarde, 
et par conséquent de n’avoir point de religion. J’en- 
tends , dit le Milanais , vous avez été assassins pour pa- 
raître chrétiens. A ces mots , le juge tomba par terre 
comme frappé de la foudre ; ses confrères perdirent de- 
puis leurs emplois; ils crièrent qu’on leur fesait injus- 
tice; ils oubliaient celle qu’ils avaient faite, et ne s’aper- 
cevaient pas que la main de Dieu était sur eux. * 

Pour que sept personnes se donnent légalement l’a- 
musement d’en faire périr une huitième en public à coups 
de barre de fer sur un théâtre ; pour qu’ils jouissent 
du plaisir secret et mal démêlé dans leur cœur, de voir 
comment cet homme souffrira son supplice , et d’en 
parler ensuite à table avec leurs femmes et leurs voisins ; 
pour que des exécuteurs, qui font gaîment ce métier, 
comptent d’avance l’argent qu’ils vont gagner; ppur que 
le public coure à ce spectacle comme à la foire , etc. ; 
il faut que le crime mérite évidemment ce supplice du 

* Voyez dans le tome xxvii, pages 3 13 et sniv. la Relation de la mort 
du chevalier de La Barre, et dans le tome xxiii, page 3a4» le dernier 
chapitre de VHÙtoire du parlement. 
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consentement de toutes les nations policées , et qu^il soit 
nécessaire au bien de la société : car il s’agit ici de l’hu- 
manité entière. Il faut surtout que Tacte du délit soit 
démontré non comme une proposition de géométrie , 
mais autant qu’un fait peut l’être. 

Si contre cent mille probabilités que l’accusé est cou- 
pable , il y en a une seule qu’il est innocent , cette seule 
doit balancer toutes les autres. 

QUESTION SI DEUX TEMOINS SUFFISENT FOUR FAIRE PENDRE 
UN HOMME. 

Qbt s’est imaginé long-temps, et le proverbe en est 
resté , qu’il suffit de deux témoins pour faire pendre 
un homme en sûreté de conscience. Encore une équi- 
voque ! Les équivoques gouvernent donc le monde ? il 
est dit dans saint Matthieu (ainsi que nous l’avons déjà 
remarqué) : Il suffira de deux ou trois témoins pour 
réconcilier deux amis brouillés ; et d'après ce texte , 
on a réglé la jurisprudence criminelle, au point de sta- 
tuer que c’est une loi divine de tuer un citoyen sur la 
déposition uniforme de deux témoins qui peuvent être 
des scélérats ! Une foule de témoins uniformes ne peut 
constater une chose improbable niée par l’accusé; on 
l’a déjà dit. Que faut-il donc faire en ce cas? attendre , 
remettre le jugement à cent ans , comme fesaient les 
Athéniens. 

Rapportons ici un exemple frîippant de ce qui vient 
de se passer sous nos yeux à Lyon. Une femme ne voit 
pas revenir sa fille chez elle , vers les onze heures du 
soir; elle court partout; elle soupçonne sa voisine d’a- 
voir caché sa fille; elle la redemande; elle l’accuse de 
l’avoir prostituée. Quelques semaines après, des pê- 
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^eurs trouvent , dans le Rhône à Condrieux , une fille 
noyée et tout en pourriture. La femme dont nous avons 
parié oroit que c’est sa fille. Elle est persuadée par les 
ennemis de sa voisine qu’on a déshonoré sa fille chez 
JÉette voisine même, qu’on l’a étranglée, qu’on l’a jetée 
dans le Rhône. Elle le dit , elle le crie : la populace le 
répète. Il se trouve bientôt des gens qui savent parfai- 
tement les moindres détails de ce crime. Toute la ville 
est en rumeur; toutes les bouches crient vengeance. Il 
n’y a rien jusque-là que d’assez commun dans une po- 
pulace sans jugement : mais voici le rare, le prodigieux. 
Le propre fils de cette voisine, un enfant de cinq ans 
et demi, accuse sa mère d’avoir fait violer sous ses )^eux 
cette malheureuse fille retrouvée dans le Rhône, de 
l’avoir fait tenir par cinq hommes pendant que le sixième 
jouissait d’elle. Il a entendu les paroles que prononçait 
la violée ; il peint ses attitudes ; il a vu sa mère et ces 
scélérats étrangler cette infortunée immédiatement après 
la consommation. Il a vu sa mère et les assassins la jeter 
dans un puits; l’en retirer, l’envelopper dans un drap ; 
il a vu ces monstres la porter en triomphe dans les places 
publiques , danser autour du cadavre et le jeter enfié 
dans le Rhône. Les juges sont obligés de mettre aux 
fers tous les prétendus complices ; des témoins dépo- 
sent contre eux. L’enfant est d’abord entendu , et il 
soutient avec la naïveté de son âge tout ce qu’il a dit 
d’eux et de sa mère. Gomment imaginer que cet enfant 
n’ait pas dit la pure vérité? Le crime n’est pas vraisem- 
blable; mais il l’est encore moins qu’à cinq ans et demi 
on calomnie ainsi sa mère ; qu’un enfant répète avec 
uniformité toutes les circonstances d’un crime abomi- 
nable et inouï , s’il n’en a pas été le témoin oculaire, s’il 
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n’en a point ëté vivement frappé , si la force de la vérité 
ne les arrache à sa bouche. 

Tout le peuple s’attend à repaîtreses yeux du supplice 
des accusés. 

Quelle est la fin de cet étrange procès criminel? Il 
n’y avait pas un mot de vrai dans l’accusation. Point de 
fille violée , point de jeunes gens assemblés chez la 
femme accusée , point de meurtre , pas la moindre 
aventure , pas le moindre bruit. L’enfant avait été su- 
borné , et par qui ? chose étrange , mais vraie ! par deux 
autres enfans qui étaient fils des accusateurs. Il avait 
été sur le point de faire brûler sa mère pour avoir des 
confitures. 

Tous les chefs d’accusation réunis étaient impossi- 
bles. Le présidial de Lyon, sage et éclairé, après avoir 
déféré à la fureur publique au point de rechercher les 
preuves les plus surabondantes pour et contre les accu- 
sés, les absout pleinement et d’une voix unanime. 

Peut-être autrefois aurait-on fait rouer et brûler tous 
les accusés innocens, à l’aide d’un monitoire , pour avoir 
le plaisir de faire ce qu’on appelle une justice y qui est 
la tragédie de la canaille. 

CRIMINALISTE. 

Dans les antres de la chicane , on appelle grand 
criminaliste un barbare en robe qui sait faire tomber 
les accusés dans le piège, qui ment impudemment pour 
découvrir la vérité, qui intimide des témoins, et qui les 
force , sans qu’ils s'en aperçoivent , à déposer contre le 
prévenu ; s’il y a une loi antique et oubliée , portée dans 
un temps de guerres civiles, il la fait revivre, îl la ré- 
clame dans un temps de paix. Il écarte, il affaiblit tout 
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C0 qui pi^ut servir à justifier un malheureux; il arapli- 
il aggrave tout ce qui peut servir à le condamner; 
son rapport n’est pas d’un juge, mais d’un ennemi. 

mérite d’être pendu à la place du citoyen qu’il fait 
pendre. 

CRIMINEL. 

Procès criminel. 

Om* a puni souvent par la mort des actions très in- 
nocentes; c’est ainsi qu’en Angleterre Richard iii et 
Édouard iv firent condamner par des juges ceux qu’ils 
soupçonnaient de ne leur être pas attachés. Ce ne sont 
pas là des procès criminels, ce sont des assassinats com- 
mis par des meurtriers privilégiés. Le dernier degré de 
la perversité est de faire servir les lois à l’injustice. 

On a dit que les Athéniens punissaient de mort tout 
étranger qui entrait dans l’église, c’est-à-dire dans l’as- 
semblée du peuple. Mais si cet étranger n’était qu’un 
curieux, rien n’était plus barbare que de le faire mourir. 
Il est dit dans Y Esprit des lois («) qu’on usait de cette 
rigueur , parce que cet homme usurpait les droits de 
la souveraineté. Mais un Français qui entre à Londres 
dans la chambre des communes, pour entendre ce qu’on 
y dit, ne prétend pas faire le souverain. On le reçoit 
avec bonté. Si quelque membre de mauvaise humeur 
demande le clear the house^ éclaircissez la chambre, 
mon voyageur l’éclaircit en s’en allant ; il n’est point 
pendu. Il est croyable que si les Athéniens ont porté 
cette loi passagère , c’était dans un temps où l’on crai- 
gnait qu’un étranger ne fût un espion , et non qu’il s’ar- 
rogeât les droits de souverain. Chaque Athénien opinait 

(a) Livre ii, chap. ii. 
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dans sa tribu ; tous ceux de la tribu se connaissaient ; 
un étranger n’aurait pu aller porter sa fève. 

Nous ne parlons ici que des vrais procès criminels. 
Chez les Romains tout procès criminel était public* Le 
citoyen accusé des plus énormes crimes avait un*avocat 
qui plaidait en sa présence , qui fesait même des inter- 
rogations à la partie adverse , qui discutait tout devant 
ses juges. On produisait à portes ouvertes tous les té- 
moins pour ou contre , rien n’était secret. Cicéron plaida 
pour Milon qui avait assassiné Clodius en plein jour à 
la vue de mille citoyens. Le même Cicéron prit en main 
la cause de Roscius Amerinus , accusé de parricide. 
Un seul juge n’interrogeait pas en secret des témoins, 
qui sont d’ordinaire des gens de la lie du peuple, aux- 
quels on fait dire ce qu’on veut. 

Un citoyen romain n’était pas appliqué à la torture 
sur l’ordre arbitraire d’un autre citoyen romain qu’un 
contrat eût revêtu de ce droit cruel. On ne fesait pas 
cet horrible outrage à la nature humaine dans la per- 
sonne de ceux qui étaient regardés comme les premiers 
des hommes, mais seulement dans celle des esclaves 
regardés à peine comme des hommes. Il eût mieux 
valu ne point employer la torture contre les esclaves 
mêmes. {/>) 

L’instruction d’un procès criminel se ressentait à 
Rome de la magnanimité, de la franchise de la nation* 

Il en est ainsi à peu près à Londres. Le secours d’un 
avocat n’y est refusé à personne en aucun cas ; tout le 
monde est jugé par ses pairs. Tout citoyen peut de 
trente-six bourgeois jurés en récuser douze sans cause , 
douze en alléguant des raisons, et par conséquent choi- 

{b) Voyez Torture. 

DICTIORir. PHILOS. TOME III, 


2 



CRIMINEL. 

sir lai-ipême douze autres pour ses juges. Ces juges 
ne pei^veiit aller ni en-deçà, ni au-delà de la loi; nulle 
peigne n^mt arbitraire, nul jugement ne peut être exé- 
cuté que l’on n’en ait rendu compte au roi , qui peut et 
qui doit faire grâce à ceux qui en sont dignes, et à qui 
la loi ne la peut faire ; ce cas arrive assez souvent. Un 
homme violemment outragé aura tué l’offenseur dans 
un mouvement de colère pardonnable; il est condamné 
par la rigueur de la loi , et sauvé par la miséricorde, 
qui doit être le partage du souverain. 

Remarquons bien attentivement que dans ce pays où 
les lois sont aussi favorables à l’accusé que terribles 
pour le coupable, non-seulement un emprisonnement 
fait sur la dénonciation fausse d'un accusateur est puni 
par les plus grandes réparations et les plus fortes amen- 
des; mais que si un emprisonnement illégal a été or- 
donné par un ministre d’état à l’ombre de l’autorité 
royale, le ministre est condamné à payer deux guinées 
par heure pour tout le temps que le citoyen a demeuré 
en prison. 

PROCIÏDURE CRIMINELLE CHEZ CERTAINES NATIONS. 

Il y a des pays où la jurisprudence criminelle fut 
fondée sur le droit canon, et même sur les procédures 
de l’inquisition, quoique ce nom y soit détesté depuis 
long-temps. Le peuple dans ces pays est demeuré encore 
dans une espèce d’esclavage. Un citoyen poursuivi par 
l’homme du roi est d’abord plonge dans un cachot , ce 
qui est déjà un véritable supplice pour un homme qui 
peut être innocent. Un seul juge, avec son greffier, 
entend secrètement chaque témoin assigné l’un après 
l’autre. 
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Comparons seulement ici en quelques points k pro- 
cedure criminelle des Romains avec celle d’un pays de 
l’Occident qui fut autrefois une province romaine. 

Chez les Romains les témoins étaient entendus pabli> 
quement en présence de l’accusé, qui pouvait leur ré- 
pondre , les interroger lui-méme , ou leur mettre en tête 
un avocat. Cette procédure était noble et franche ; elle 
respirait la magnanimité romaine. 

En Frapce , en plusieurs endroits de l’Allemagne , 
tout se fait secrètement. Cette pratique , établie sous 
François fut autorisée par les commissaires qui rédi- 
gèrent l’ordonnance de Louis xiv en 1670 : une méprise 
seule en fut la cause. 

On s’était imaginé, en lisant le coAede testibus ^ 
que ces mots : Testes intrare judicii secretiim \ signi- 
fiaient que les témoins étaient interrogés en secret; mais 
secretum signifie ici le cabinet du juge. Intrare secre* 
tiun y pour dire, parler secrètement, ne serait pas la- 
tin. Ce fut un solécisme qui fit cette partie de notre 
jurisprudence. 

Les déposans sont pour l’ordinaire des gens de la lie 
du peuple, et à qui le juge enfermé avec eux peut faire 
dire tout ce qu’il voudra. Ces témoins sont entendus une 
seconde fois toujours en secret, ce qui s’appelle réco- 
lement; et si après le récolement ils se rétractent de 
leurs dépositions , ou s’ils les changent dans des cir- 
constances essentielles , ils sont punis comme faux té- 
moins. De sorte que lorsqu’un homme d’un esprit sim- 
ple, et ne sachant pas s’exprimer, mais ayant le cœur 
droit , et se souvenant qu’il en a dit trop , ou trop peu, 
qu’il a mal entendu le juge , ou que le juge l’a mal en- 
tendu, révoque par esprit de justice ce qu’il a dit par 
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inipra4^tiC^^\â«st puni^oixitne un scélérat : ainsi il est 
forcé $0|r^én|€[ie soutenir un feux témoignage, par la 
seule él^iUte tfêtre traité en faux témoin, 

X%<^u8é,en fuyant, s^expose à être condamné, soit 
que le crime ait été prouvé , soit qu’il ne l’ait pas été. 
Quelques jurisconsultes, à la vérité, ont assuré que le 
cbntumax ne devait pas être condamné, si le crime 
n’était pas clairement prouvé; mais d’autres juriscon- 
sultes; moins éclairés et peut-être plus suivis, ont eu 
une opinion contraire; ils ont osé dire que la fuite de 
l’accusé était une preuve du crime ; que le mépris qu’il 
marquait pour la justice , en refusant de comparaître, 
méritait le même châtiment que s’il était convaincu. 
Ainsi, suivant la secte des jurisconsultes que le juge 
aura embrassée , l’innocent sera absous ou condamné. 

C’est un grand abus dans la jurisprudence, que l’on 
prenne souvent pour loi les rêveries et les erreurs, 
quelquefois cruelles , d’hommes sans aveu qui ont donné 
leurs sentimens pour des lois. 

Sous le règne de Louis xiv on a fait en France deux 
ordonnances qui sont uniformes dans tout le royaume. 
Dans la première , qui a pour objet la procédure civile , 
il est défendu aux juges de condamner en matière ci- 
vile, par défaut, quand la demande n’est pas prouvée; 
mais dans la seconde, qui règle la procédure crimi- 
nelle , il n’est point dit que, faute de preuves , l’accusé 
sera renvoyé. Chose étrange 1 la loi dit qu’un homme , 
à qui l’on demande quelque argent, ne sera condamné 
par défaut qu’au cas que la dette soit avérée ; mais s’il 
s’agit de la vie , c’est une controverse au, barreau de sa- 
voir si l’on doit condamner le contumax quand le crime 
n’est pas prouvé ; et la loi ne résout pas la difficulté. 
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EXEMPLE TIElS DE LA CONDAMKATIOM d'üKE EAMILLE ElYTliEX. 

Voici ce qui arriva à cette famille infortunée dans le 
temps que des confréries insensées de prétendus péni- 
tens, le corps enveloppé dans une robe blanche, et le 
visage masqué , avaient élevé dans une des principales 
églises de Toulouse un catafalque süperbe à un jeune 
protestant; homicide de lui-même, qu’ils prétendaient 
avoir été assassiné par son père et sa mère pour avpir 
abjuré la religion réformée; dans ce temps même où 
toute la famille de ce protestant révéré en martyr , était 
dans les fers , et que tout un peuple enivré d’une su- 
perstition également folle et barbare , attendait avec une 
dévote impatience le plaisir de voir expirer, sur la 
roue ou dans les flammes , cinq ou six personnes de la 
probité la plus reconnue; dans ce temps funeste, dis-je , 
il y avait auprès de Castres, un honnête homme de 
cette même religion protestante , nommé Sirven, exer- 
çant dans cette province la profession de feudiste. Ce 
père de famille avait trois filles. Une femme qui gouver- 
nait la maison de Tévêque de Castres, lui propose de 
lui amener la seconde fille de Sirven , nommée Élisa- 
beth, pour la faire catholique, apostolique et romaine: 
elle l’amène en effet : l’évêque la fait enfermer chez les 
jésuitesses qu’on nomme les dames régentes , ou les da- 
mes noires. Ces dames lui enseignent ce qu’elles savent : 
elles lui trouvèrent la tête un peu dure, et lui imposè- 
rent des pénitences rigoureuses pour lui inculquer des 
vérités qu’on pouvait lui apprendre avec douceur ; elle 
devint folle; les dames noires la chassent; elle retourne 
chez ses parens ; sa mère en la fesant changer de? che- 
mise trouve tout son corps couvert de meurtris^res : 
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la folie augmente ; elle se change en fureur mélancoli- 
que ; elle s’échappe un jour de la maison , tandis que le 
pàre^étaiti quelques milles de là , occupé publiquement 
fonctions dans le château d’un seigneur voisin, 
Ènfin , vingt jours après l’évasion d’Élisabeth, des enfans 
la trouvent noyée dans un puits, le 4 janvier 

C’était précisément le temps où l’on se préparait à 
rouer Calas dans Toulouse. Le mot de parricide , et qui 
pis est de huguenot, volait de bouche en bouche dans 
toute la province. On ne douta pas que Sirven, sa 
femme et ses deux filles n’eussent noyé la troisième par 
principe de religion. C’était une opinion universelle 
que la religion protestante ordonne positivement aux 
pères et aux mères de tuer leurs enfans, s’ils veulent 
être catholiques. Cette opinion avait jeté de si profondes 
racines dans les têtes mêmes des magistrats, entraînés 
malheureusement alors par la clameur publique, que 
le conseil et l’Église de Genève furent obligés de dé- 
mentir cette fatale erreur, et d’envoyer au parlement 
de Toulouse une attestation juridique , que non-seule- 
ment les protestans ne tuent point leurs enfans, mais 
qu’on les laisse maîtres de tous leurs biens , quand ils 
quittent leur secte pour une autre. 

On sait que Calas fut roué, malgré cette attesta- 
tion. 

Un nommé Landes, juge de village , assisté de quel- 
ques gradués aussi savans que lui , s’empressa de faire 
toutes les dispositions pour bien suivre l’exemple qu’on 
venait de donner dans Toulouse. Un médecin de village , 
aussi éclairé que les juges, ne manqua pas d’assurer à 
l’inspection du corps , au bout de vingt jours ^ que cette 
fille avait été étranglée et jetée ensuite dans le puits. 
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Sur cette déposition le juge décrète de prise de corps 
le père, la mère et les deux filles. 

La famille , justement effrayée par la catastrophe des 
Calas, et par les conseils de ses amis , prend inconti- 
nent la fuite; ils marchent au milieu des neiges pen- 
dant un hiver rigoureux ; et de montagnes en monta- 
gnes ils arrivent jusqu’à celles des Suisses. Celle des 
deux filles qui était mariée et grosse accouche avant 
terme parmi les glaces. 

La première nouvelle que cette famille apprend quand 
elle est en lieu de sûreté, c’est que le père et la mère 
sont condamnés à être pendus ; les deux filles à demeu- 
rer sous la potence pendant l’exécution de leur mère, 
et à être reconduites par le bourreau hors du territoire, 
sous peine d’être pendues si elles reviennent. C’est ainsi 
qu’on instruit la contumace. 

Ce jugement était également absurde et abominable. 
Si le père, de concert avec sa femme , avait étranglé 
sa fille, il fallait le rouer comme Calas, et brûler la 
mère, au moins après qu’elle aurait été étranglée, parce 
que ce n’est pas encore l’usage de rouer les femmes 
dans le pays de ce juge. Se contenter de pendre en 
pareille occasion , c’était avouer que le crime n’était 
pas avéré , et que dans le doute la corde était un parti 
mitoyen qu’on prenait, faute d’être instruit. Cette sen- 
tence blessait également la loi et la raison. 

La mère mourut de desespoir; et toute la famille, 
dont le bien était confisqué , allait mourir de misère , si 
elle n’avait pas trouvé des secours. 

On s’arrête ici pour demander s^il y a quelque loi 
et quelqueraison qui puisse justifier une telle sentence? 
On peut dire au juge : Quelle rage vous a porté à con- 
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damner à ia mort un père et une mère ? C’est qu’ils se 
sont enfuis , répond le juge. Eh, misérable ! voulais-tu 
qu’ils restassent pour assouvir ton imbécille fureur? 
Qù^Miÿôrte qu’ils paraissent devant toi chargés de fers 
|>Our te répondre, ou qu’ils lèvent les mains au ciel 
côntre toi loin de ta face? Ne peux-tu pas voir sans 
eüx la vérité qui doit te frapper ? Ne peux-tu pas voir 
que le pète était à une lieue de sa fille au milieu de 
vingt personnes , quand cette malheureuse fille s’é- 
chappa des bras de sa mère ? Peux-tu ignorer que toute 
la famille l’a cherchée pendant vingt jours et vingt nuits ? 
Tu ne réponds à cela que ces mots, contumace ^ con^ 
tiimace. Quoi ! parce qu’un homme est absent , il faut 
qu’on le condamne à être pendu , quand son innocence 
est évidente! C’est la jurisprudence d’un sot et d’un 
monstre. Et la vie , les biens , l’honneur des citoyens , 
dépendront de ce code d’Iroquois ! 

La famille Sirven traîna son malheur loin de sa patrie 
pendant plus de huit années. Enfin, la superstition san- 
guinaire qui déshonorait le Languedoc , ayant été un 
peu adoucie , et les esprits étant devenus plus éclairés, 
ceux qui avaient consolé les Sirven pendant leur exib, 
leur conseillèrent de venir demander justice au parle- 
ment de Toulouse même , lorsque le sang des Galàs ne 
fumait plus , et que plusieurs se repentaient de l’avoir 
répandu. Les Sirven furent justifiés. 

Erudimini qui Judicatis terram. (Ps. ii, v. lo.) 
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CRITIQUE. 

L’article Critique feit par M. de Marmontel dans 
\ Encyclopédie^ est sî bon , qu’il ne serait pas pardon- 
nable d’en donner ici un nouveau , si on n’y traitsfit pas 
une matière toute différente sous le même titre. Nous 
entendons ici cette critique née de l’envie, aussi an- 
cienne que le genre humain. Il y a environ trois mille 
ans qu’Hésiode a dit : Le potier porte envie au potier, 
le forgeron au forgeron , le musicien au musicien. 

Je ne prétends point parler ici de cette critique de 
scoliaste , qui restitue mal un mot d’un ancien auteur 
qu’auparayant on entendait très bien. Je ne touche point 
à ces vrais critiques qui ont débrouillé ce qu’on peut 
de rhistoire et de la philosophie ancienne. J’ai en vue 
les critiques qui tiennent à la satire. 

Un amateur des lettres lisait un jour le Tasse avec 
moi ; il tomba sur cette stance ! 

Chiama gli abitator deW ombre eterne 
Il rauco suon deüa tartarea tromba. 

Treman le spaziose aire caverne ; 

E Vaer cieco a quel rumor rimbomba : 

Ne St stridendo mai dalle superne 
Regioni del cielo il folgor plomba ; 

Nè sî scossa giammai tréma la terra 
Quando i 'vapori in sen gravida serra. 

( Jérusalem délivrée ^ chant iv, st. 3. ) 

Il lut ensuite au hasard plusieurs stances de cette 
force et de cette harmonie Ah ! c’est donc là , s’écria-t-il , 
ce que votre Boileau appelle du clinquant? c’est donc 
ainsi qu’il veut rabaisser un grand homme qui vivait 
cent ans avant lui , pour mieux élever un autre grand 
homme qui vivait seize cents ans auparavant , et qui 
eût lui-même rendu justice au Tasse ? 
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Con8ok*-m»^ lui dis-je , prenons les opéra Qui- 
nault. Nous trouvâmes à l’ouverture du livre de quoi 
nous mettre en colère contre la critique; l’admirable 
çoéifte dLAnnide%e présenta, nous trouvâmes ces mots : 

SIDOJVIE. 

La haine est affreuse et barbare , 

L’Amour contraint les cœurs dont il s’empare 
A souffrir des maux rigoureux. 

Si votre sort est en votre puissance , 

Faites choix de l’indifférence; 

Elle assure un repos heureux* 

A AaiIDE. 

Non, non, il ne m’est pas possible 
De passer de mon trouble en un état paisible ; 

Mon cœur ne se peut plus calmer; 

Renaud m’offense trop , il n’est que trop aimable ; 

C’est pour moi désormais un choix indispensable 

De le haïr ou de l’aimer. {Armide, acte iii, scène li. ) 

Nous lûmes toute la pièce ÿAnnide^ dans laquelle 
le génie du Tasse reçoit encore de nouveaux charmes 
par les mains de Quinault : Eh bien ! dis-je à mon ami , 
c’est pourtant ce Quinault que Boileau s’efforça tou- 
jours de faire regarder comme l’écrivain le plus mépri- 
sable ; il persuada même à Louis xiv que cet écrivain 
gracieux, touchant, pathétique, élégant, n’avait d’au- 
tre mérite que celui qu’il empruntait du musicien Lulli. 
Je conçois cela très aisément, me répondit mon ami; 
Boileau n’était pas jaloux du musicien; il l’était du 
poète. Quel fond devons-nous faire sur le jugement d’un 
homme qui , pour rimer à un vers qui finissait en aut^ 
dénigrait tantôt Boursault, tantôt Hénault, tantôt Qui- 
nault, selon qu’il était bien ou mal avec ces messieurs-là? 

Mais pour ne pas laisser refroidir votre zèle contre 
l’injustice, mettez seulement la tête à la fenêtre, re- 
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gardez cette belle façade d« Louvre ^ par laquelle Per- 
rault s’est immortalisé : cet habile homme était frère 
d’un académicien très savant, avec qui Boileau avait eu 
quelque dispute ; en voilà assez pour être traité d’archi- 
tecte ignorant. Mon ami, après avoir un peu rêvé, 
reprit en soupirant ; La nature humaine est ainsi faite. 

Le duc de Sulli , dans ses Mémoires , trouve le car- 
dinal d’Ossat, et le secrétaire d’état Villeroi, de mauvais 
ministres ; Louvois fesait ce qu’il pouvait pour ne pas 
estimer le grand Colbert; mais ils n’imprimaient rien 
l’un contre l’autre : le duc de Marlborough ne fit rien 
imprimer contre le comte Péterborough : c’est une sot- 
tise qui n’est d’ordinaire attachée qu’à la littérature , à 
la chicane et à la théologie. C’est dommage que les Éco- 
nomies politiques et royales soient tachées quelquefois 
de ce défaut. 

Lamotte Houdart était un homme de mérite en plus 
d’un genre ; il a fait de très belles Stances. 

Quelquefois au feu qui la charme 
Résiste une jeune beauté. 

Et contre elle-même elle s’arme 
D’une pénible fermeté. 

Hélas! cette contrainte extrême 
La prive du vice qu’elle aime, 

Pour fuir la honte qu’elle hait. 

Sa sévérité n’est que faste, 

Et l’honneur de passer pour chaste 
La résout à l’être en effet. 

En vain ce sévère stoïque, 

Sous mille défauts abattu , 

Se vante d’une âme héroïque 
Toute vouée à la vertü ; 

Ce n’est point la vertu qù’il aime, 

Mais son cœur ivre de luî-ménie 
Voudrait usurper les autels; 
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: . fit «agesàe frjTole 

, ^ ^ U ne vent que parer l’idole 

Qtt’ü ofïre au culte des mortels. 

(L^Amour^prùpre, ode à l’évéque de Soissons, str. 5 et 9 . ) 

' Les champs de Pharsale et d’Arbelle 

Ont vu triompher deux vainqueurs» 

L’un et l’autre digne modèle 
Que se proposent les grands coeurs. 

Mais le succès a fait leur gloire; 

Et si le sceau de la victoire 
N’eût consacré ces demi*dieux, 

Alexandre» aux yeux du vulgaire, 

N’aurait été qu’un téméraire 
Et César qu’un séditieux. 

( La Sagesse du roi supérieure à tous les événemens , str. 4* ) 

Cet auteur, dis-je , était un sage qui prêta plus d’une 
fois le charme des vers à la philosophie. S’il avait tou- 
jours écrit de pareilles stances, il serait le premier des 
poètes lyriques ; cependant c’est alors qu’il donnait ces 
beaux morceaux, que l’un de ses contemporains ^ 
rappelait 

Certain oison, gibier de basse-cour. 

Il dit de Lamotte en un autre endroit : 

De ses discours l’ennuyeuse beauté. 

Il dit dans un autré : 

Je n’y vois qu’un défaut, 

C’est que l’auteur les devait faire en prose. 

Ges odes-là sentent bien le Quinault. 

Il le poursuit partout ; il lui reproche partout la sé- 
cheresse et le défaut d’harmonie. 

Seriez-vous curieux de voir les Odes que fit quelques 

^ J.-B. Rousseau. B. 
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années après ce même censeur qui jugeait lamotte eu 
maître , et qui le décriait en ennemi? Liseas. 

Cette inÔuenee souTeraiâe 

N’est pour lui qu’uue illustre chaîne 

Qui l’attache au bonheur d’autnd; 

Tous les brillans qui l’embeUissenty 
Tous les talens qui l’ennoblissent 
Sont en lui mais non pas à lùi. 

n n’est rien que le temps n’absorbe et ne dévore; 

Et les faits qu’on ignore 
Sont bien peu différens des faits non avenus. 

La bonté qui brille en elle 
De scs charmes les plus doux , 

Est une image de celle 
Qu’elle voit briller en vous. 

Et par vous seule enrichie» 

Sa politesse affranchie 
Des moindres obscurités, 

Est la lueur réfléchie 
De vos sublimes clartés. 

Ils ont vu par ta bonne foi 
De leurs peuples troublés d’effroi 
La crainte heureusement déçue , 

Et déracinée à jamais 
La haine si souvent reçue 
En survivance de la paix. 

Dévoile à ma vue empressée 
Ces déités d’adoption, 

Synonymes de la pensée, 

Symboles de l’abstraction. 

N’est.^e pas une fortune, 

Quand d’une charge commune 
Deux moitiés portent le faix , 

Que la moindre le réclame , 

Et que du bonheur de Tàme» 

Le corps seul fasse les frais? 

Il ne fallait pas ^ sans doute , donner de si détestables 
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ouvmges pour modèles celui qu’on critiquait avec 
tant d^Àmertume ; fl eût mieux valu laisser jouir eil paix 
^on adversaire de son mérite, et conserver celui qu’on 
avait. Mais que voulez-vous ? le genus irritabile vatum 
est malade de la même bile qui le tourmentait autre- 
fois. Le public pardonne ces pauvretés aux ^ens à ta- 
lent , parce que le public ne songe qu’à s’amuser. 

Il voit dans une allégorie intitulée Plutçn^ des juges 
condamnés à être écorchés et à s’asseoir aux enfers sur un 
siège couvert de leur peau , au lieu de fleurs de lis ; le 
lecteur ne s’embarrasse pas si ces juges le méritent ou 
non ; si le complaignant qui les cite devant Pluton , a 
tort ou raison. Il lit ces vers uniquement pour son plai- 
sir: s’ils lui en donnent, il n’en veut pas davantage; s'ils 
lui déplaisent, il laisse là l’allégorie, et ne ferait pas un 
seul pas pour faire confirmer ou casser la sentence. 

Les inimitables tragédies de Racine ont toutes été 
critiquées, et très mal ; c’est qu’elles l’étaient par des 
rivaux. Les artistes sont les juges compétens de l’art, il 
est vrai ; mais ces juges compétens sont presque tou- 
jours corrompus. 

Un excellent critique serait un artiste qui aurait beau- 
coup de science et de goût, sans préjugés et sans envie. 
Cela est difficile à trouver. 

On est accoutumé , chez toutes les nations , aux mau- 
vaises critiques de tous les ouvrages qui ont du succès. 
Le trouva son Scudéri; et Corneille fut long-temps 
après vexé par l’abbé d’Aubignac , prédicateur du roi , 
soi-disant législateur du théâtre , et auteur de‘^a plus 
ridicule tragédie, toute conforme aux règ^e^^û’il avait 
données. Il n’y a sorte d’injures qu'il ne dise à l’auteur 
de Cinna et des Horaces, L’abbé d’Aubignac, prédica- 
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leur du roi , aurait bien dû prêcher contre d’Aubignac^ 

On a vu chez les nations modernes qui cultivent les 
lettres, des gens qui se sont établis critiques de profes- 
sion, comme on a créé des languéyeurs de porcs, pour 
examiner si ces animaux quVn amène au marché ne 
sont pas malades. Les languéyeurs de la littérature ne 
trouvent aucun auteur bien sain ; ils rendent compte 
deux ou trois fois par mois de toutes les maladies ré- 
gnantes , des mauvais vers faits dans la capitale et dans 
les provinces , des romans insipides dont l’Europe est 
inondée, des systèmes de physique nouveaux, des se- 
crets pour faire mourir les punaises. Ils gagnent quel- 
que argent à ce métier, surtout quand ils disent du mal 
des bons ouvrages, et du bien des mauvais. On peut 
les comparer aux crapauds qui passent pour sucer le 
venin de la terr^ et pour le communiquer à ceux qui 
les touchent. Il ffeut un nommé Dennis qui fît ce mé- 
tier pendant soixante ans à Londres, et qui ne laissa 
pas d’y gagner sa vie. L’auteur qui a cru être un nouvel 
Arélin, et s’enrichir en Italie par sa frusta letteraria^ 
n’y a pas fait fortune. 

L’ex-jésuite Guyot Desfontaines, qui embrassa cette 
profession au sortir de Bicêtre, y amassa quelque argent. 
C’est lui qui, lorsque le lieutenant de police le mena- 
çait de le renvoyer à Bicêtre, et lui demandait pourquoi 
il s’occupait d’un travail si odieux , répondit : Il faut 
que je vwe. Il attaquait les hommes les plus estimables 
à tort et à travers, sans avoir seulement lu ni pu lire 
les ouvrages de mathématiques et de physique dont il 
rendait compte. 

H prit un jour VAlciphron"^ de Berkeley, évêque de 

* Traduit en français par Joncourt, en 1784 ; a vol in-ia. B. 
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Cloyi^, pour un livre contre la religion. Voici comme 
il s’^xpri^ : 

« l^enai trop dit pour vous faire mépriser un livre 
«f qui dégrade également l’esprit et la probité de Tau- 
' « tour ; c’est un tissu de sophismes libertins forgés à 
« plaisir pour détruire les principes de la religion, de 
« la politique et de la morale. » 

Dans un autre endroit, il prend le mot anglais cake^ 
qui signifie gâteau en anglais, pour le géant Cacus. 
Il dit à propos de la tragédie de la Mort de César, que 
Brutus était un fanatique barbare, un quaker. Il igno- 
rait que les quakers sont les plus pacifiques des hommes , 
et ne versent jamais le sang. C’est avec ce fonds de 
science qu’il cherchait à rendre ridicules les deux écri- 
vains les plus estimables de leur temps, Fontenelle et 
Lamotte. 

Il fut remplacé dans cette charge dH^Zoïle subalterne 
par un autre ex^jésuite nommé Fréron , dont le nom 
seul est devenu un opprobre. On nous fit lire, il n’y a 
pas long-temps , une de ces feuilles dont il infecte la 
basse littérature. Le temps de Mahomet ix , dit-il , est 
le temps de Ventrée des Arabes en Europe. Quelle 
foule de bévues en peu de paroles ! 

Quiconque a reçu une éducation tolérable, sait que 
les Arabes assiégèrent Constantinople sous le calife 
Moavia, dès notre septième siècle ; qu’ils conquirent 
l’Espagne dans l’année de notre ère yiS, et bientôt 
après , une partie de la France , environ sept cents ans 
avant Mahomet ii. 

Ce Mahomet ii, fils d’Amurat ii , n’était point Arabe, 
mais Turc. 

Il s’en fallait beaucoup qu’il fût le premier prince 
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tili«B pour oset j»f<^ tes'«asV*wg^^*^*^ *,}B 

moms ë^iré' cawraae 

Lettres ; il a eu qudqaes ia^téiipi 

nombre. Les journau* de TrévonttliiM 

leur partialité piutsdk fUs^tfatt 

mauvais goût- .<v - ' ,^.v„ 

Quelquefo»'ïes joimaiat.se 

s’en dégoûte par potelaaitade , ou les awtiüXiitf:^ feWti 
nissent pas des raatièm «»ea agréaldi» ; âlprs îjwfli^ 
nauavî«M»«‘ paiWie» oat tw«^ AiaB%^ 

de,s«tâe> ^ a £ût dîM. à’<Le..Fxaiübi^ : 

^^4901 ftÊ^'éé ^4391 ^rîbitl; au uu&u - 

FUtà-il ae pajFcr.soft 


Il y à d^B^„ «sritiqaes qui 
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\ Clivait Bossuet y tanlàt 

%t f jèitQt eontre.Fiéiiél«m ; lel À été m 
i 4|jii slntitule J^eroe de Chmiac >de La Bastide 
awcat.Jiü pariemeuL Cicéron avait trois 
l^m$/oo^me lui; jPuis viennent les critiques contre 
de P«*s les réponses de Pierre de Cbi- 

niac à ses critiques. Ces hmux livres sont accompagnés 
de brochures sans nombre, dans lesquelles les auteurs 
font le public juge entre eux et leurs adversaires ; mais 
le|ufe, qui n’a jamais entendu parler de leur procès ^ 
est fort en peine de prononcer. L’un veut qu’on s’en 
rapporte à sa dissertation insérée dans le Journal litté- 
raire^ l’autre à ses éclaireksejinens donnés dans le Mer- 
cure» Celui-ci crie qu’il a donné une version exacte 
d’une demi-ligne de Zoroastre, et qu’on ne Va pas | 
entendu qu’il n’eatend le persan. U duplique à la i 
critique qu’on a faite de sa critique d’un passage de 
Chaufepié. 

Enfin, il n’y a pas un seul de ces criti<p^ qui ne se 
croie juge de l’univers, et écouté de Tunivers. 

£h f Tami 1 qui te sayait là ? 


CROIRE. 

Nous avons vu à l’article Certitude , qu’on doit être 
souvent très incertain quand on est oer^n, et qu’on 
peut manquer de bon sens quand on juge suivant ce 
qu’oti appelle le sens mmmun» Mais qu’appeleiï^^oiis 
croire? .. - 

^ ¥oîci un Ture qui me dit ; ^ Je crois qu^^Mge Oa- 
briel descmidait souvent de reuipyrée pouWç^rter 
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«dW sur4«'^*»kj^ v*' ^ 

^ Eli bien ! Meàgjuduri qiioi ta tw^rase croit-^ 
cette chdse merSIi^? Éj^K iMK 

« Sur ce qae plus g»MdesV|mbiiités qüm 

« ne m’a point troiil^ dans te®ck pirodiges im- 

« probables ; sur ce qu’ Abubeker le ]NNiu-père y 
« gendre, Aisbcaou Aissé la fille , (Hnar , Otmati , ( 

<f fièrent la vérité dü fait en présence de cinquante 
«hommes, recueillirent tous les feuillets, les lurent 
«c devant les fidèles, et attestèrent qu’il n’y avait pas 
ff un mot de changé. 

<c Sur cè que nous n’avpns jamais eu qu’un Alcoran 
« qui u’A^ais été contredk par un autre Alcoran. 
« Sur ce^l|b)ieu n’a jamais permis qu’on ait fait la 
a moindre^Bration dans ce livre. 

«c Sur ce^e les préceptes et les dogmes sont la per* 
« fection de la raison. Le dogme consiste dans l’unité 
« d’un Dieu pour lequel il faut vivre et mourir; dans 
tf l’immortalité de l’âme ; dans les récompenses éter* 
(C nelles des justes, et la punition des méchans, et dans 
« la mission de notre grand prophète Mahomet, prou* 
a vée par des victoires. 

« Les préceptes sont d’être juste et vaillant, de faire 
« l’aumône aux pauvres , de nous abstenir de cette 
« énorme quantité de femmes que les princes orientaux , 
« et surtout les roitelets jui&, épousaient sans scl^upule; 
« de renonom* au bon vin d’Ëngaddi et de Tadmor, 
«c que ces ivrognes d’Hébreux ont tant vanté dims leurs 
« livres ; de prier Dieu cinq fois par jour, etc. 

a Cette sublime religion a été confirmée {me le plus 
a beau et le plus constant des miracles^ et leplu& nvéré 
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a moride ; c’est que Mahomet , pei?së- 

K oiité par^ïés .grossiers et absurdes magistrats scôhi- 
tlijfâes qui ïë décrétèreat de prisp de corps , Maho- 
« obligé. de quitter sa patrie, n’y revint qu’^ 
«r^ictorieux; qu’il fit de ses juges imbëcHles etsangui- 
« naires l’escaheau de sl^pieds; qu’il combattit toute sa 
IC ^e les combats du Seigneur ; qu’avec un petit nom-; 
Df^llfe il triompha toujours du grand nombre; que lui et 
« ses successeurs convertirent la moitié de la terre, et 
« que , Dieu aidant, nous convertirons un jour l’autre 
a moitié. » 

Rien n’est plus éblouissant. Cependant Moustapha , 
en croyant si fermement , sent toujours quelques petits 
nuages de doute s’élever dans son âme, quand on lui 
fait quelques difficultés sur les visites de l’ange Ga- 
briel ;,sur le sura ou le chapitre apporté du ciel , pour 
déclarer que le grand prophète n’est point cocu ; sur la 
jument Borac , qui le transporte en une nuit de la Mec- 
que à Jérusalem. Moustapha bégaye, il fait de très mau- 
vaises réponses , il en rougit ; et cependant non-seule- 
ment il dit qu’il croit, mais il veut aussi vous engager 
à croire. Vous pressez Moustapha ; il reste la bouchhe 
béante , les yeux égarés , et va se laver en l’honneur 
d’AlIa, en commençant son ablution par le coude, et 
en finissant par le doigt index. 

Moustapha est-il en effet persuadé , convaincu de 
tout ce qu’il nous a dit? est-il parfaitement sûr que Ma- 
homet fut envoyé de Dieu , comme il est sûr que la ville 
de Stamboul existe , comme il est sûr que l’impératric^^ 
Catherine ii a fait aborder une flotte du fond de la mer 
hyperborée dans le Péloponnèse , chose aussi étonnante 
que le voyage de la Mecque à Jérusalem en une nuit; 



cmim- 

et cette flotte a détruit oette^des Ottomans anp^ 

des DatdaueUes? 

ïie fond du discours de Moust^pha est croit ce* 
ne croit pas. U s’est accoutuit^o p prononcer , 
comme son moîla-, ' certaines* paroles qu’il prend pour 
des idées* Croire , c’est très souvent douter. 

Sur quoi crois-iu^ cela ? dit Harpagom Je le crois sur 
ce que je le crois ^ répond maître iaeques La plupart 
des hommes pourraient répondre de même. 

Croyez-moi pleinement, mou cher lecteur, il ne faut 
pas croire de léger. 

Mais que dirons-nous de ceux qui veulent persuader 
aux autres ce qu’ils ne croient point ? Et que dirons-nous 
des monstres qui persécutent leurs confrères dans ThOm- 
ble et raisonnable doctrine du doute et de la dedancç 
de soi-même? ' i 

CROM^VELL. 

SXCTION PRBMIERS. 

On peint Cromwell comme un homme qui a . été 
fourbe toute sa vie. J’ai de la peine' à le croire* Je pense 
qu’il fut d’abord enthousiaste , et qu’eusuite il fit servir 
son fanatisme même à sa grandeur. Un novice fervent 
à vingt ans devient souvent un fripon habile à quarante. 
On commence par être dupe, et on finit par, être fri- 
pon , dans le grand jeu de la vie humaine. Un homtpe 
d’état prend pôur aumônier un moine tout pétri des 
petitesses de $on couvent, dévot, crédule, gauche, 
tout neuf pour le monfle : le moine s’instruit , se forme , 
s’intrigue, et supplante son maître* 

* Molière, Avure, acte v, scène iï. ? B. 
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d’abord s’il se ferait eecl^iaitî- 
j&it l’un et l’autre. Il fit, en i6aa , une 
do prince d’Orange Fré^ric- 
igrand botnme , frère de deux grands honfmes ; ^ 
W^uànd fl revînt en Angleterre, il se mit au service de 
ï^'i^que Williams, et fut le théologien de monseigneur, 
tandis que monseigneur passait pour famant de sa 
femme. Ses principes étaient ceux des puritains ^ ainsi 
il devait haïr de tout son cœur un évêque , et ne pas 
aimer les rois. On le chassa de la maison de Févêque 
Williams, parce qu’il était puritain ; et voilà l’origine de 
sa fortune. Le parlement d’Angleterre se déclarait contre 
la royauté et contre Fépiscopat; quelques amis qu’il avait 
dans ce parlement lui procurèrent la nomination d’un 
village. Il ne contmença à exister que dans ce temps-là, 
et il avait plus de quarante ans sans qu’il eût jamais fait 
parler de lui. tt%vait beau posséder l’Écriture sainte , 
disputer sur les droits des prêtres et des diacres , faire 
quelques mauvais sermons et quelques libelles , il était 
ignoré. J’ai vu de lui un sermon qui est fort insipide , et 
qui ressemble assez aux prédications des quakers; on n’y 
découvre assurément aucune trace de cette éloquence 
persuasive avec laquelle il entraîna depuis les parlemens. 

est qu’en effet il était beaucoup plus propre aux affai- 
res qu’à l’Église. C’était surtout dans son ton et dans 
son air que consistait son éloquence ; un geste de cette 
main qui avait gagné tant de batailles et tué tant de 
royalistes, persuadait plus que les périodes de Gicér|É|^ 
Il faut avouer que cfe fut sa valeur incomparable 
fit connattre, et qui le mena par degrés au fiifte de k 
grandeur. 

Il commença par se jeter m vobe^ttre qui voulait 



(aire èm» la; ville ée HuU, a^^géefei^ le rei 

Il y fit de beUes et dlic^i^eiise» mlionS i^ |>®«r fesq^ilei 
il reçut vme gr^Æcetit^n à'emialmm im Juille feaws^ du 
panriement Ce présent fait par h parlement h m aven^ 
turier, fait voir que le parti rebelle devait prévaloir^ Xe 
roi n'élait pas en état dedonnef h ses officiers généraux 
ce que le parleitietït doiïiiait à des vole^aires* Avec de 
l’argent et du fenatfeme ova doi%h la longue être maître 
de tout. On fit Cromwell colonel Alors ses gronds ta- 
lens pour la guerre se dévelofqièrent au point que lorsr 
que le parleuient créa le comte de Manebester general 
de ses armées, il fit Cronrfrell lieutenanli-géoeral, sans 
qu’il eut passé par les autres grades. Jamais homme ne 
parut plus digne de commander; jotneis on ne vit plus 
d’activité et de prudence , plus d’aube et plus de 
ressources que dans Cromwell II est blessé à la bataille 
d’York ; et tandis que l’on met le premier appareil à sa 
plaie, il apprend) que son général Manchester se retire | 
et que la bataille est perdue. Il court à Manchester ; il 
le trouve fuyant avec quelques officiers ; il le prend par 
le bras , et lui dit avec un air de confiance et de 
deur ; Fous vous méprenez , mjlord ; ce n'est pas de 
ce coté-ci que sont les ennemis. Il le ramène près du 
champ de bataille, rallie pendant la nuit plus de dou^e 
mille hommes, leur parle au nom de Dieu , cke Moïse, 
Gédéon et Josué , recommence la bataille aur ^int du 
jour contre T armée royale victorieuse , et la défait entiè* 
rementi II fellait qu’ma tçl homme pérît ou fût le maître. 
Fresque tous les officiers de son armée étaient dies en* 
thousiastes qui portaient le nouveau Testament à l’ar- 
çon de leur selle : on ne parlait à l’armée comme' dans 
le parlement , que de perdre Babyloùe , d’établir te 
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,><i^f> briser le colosse. Cronsv^l^ 
de Tétre^ et pensa qu‘U vabrit 
^’^tre gouverné par 

"^^'^ïü*cli<»^û&spiré lui restait. Figwea-wWain 
îS^’est^iüis aux reins une ceinture 4e fer :^r 
4t <|^i ettsfiite détache sa cemtiere pour en 
iéinner sur }es oreilles aux autres- fakirs : votlà Or<Mii- 
weH- Il devient aussi intrigant t|u’il était intrépide; il 
l|p/ec4oUs les c^onels de Tariiiée, et forme 
ainsi <àii«1e^ tÿôupes ^ne répubBque qui force le géné- 
rijilfssimé À sé démettre. Un antre généralissime est 
]|Mnmé; SI te dégoûte. Il gouverne l’armée, et par elle 
il gétiveme le parlement ; ü met ce parlement dans la 
nécessité 4e le foire enfin généralissime. Tout cela est 
beaucoup ÿ mais W qui est esséntiel, c’est qu’il gagne 
toutes les batailles qu’il donne en Angleterre , en Écosse , 
en Irlande ; et il îea gagne, non en voyant combattre et 
en se ménageant, mais toujours en chargeant l’ennemi, 
ralliant ^ses tre^^^qies , courant partout, souvent blessé, 
tuant de sa fnain plusieurs officiers royalistes , comme 
un grenadier furieux et acharné. 

Au milieu de cette guerre afft^se Cromwell fesi 
l’amour ; il allait , la Bible sous le bras , coucher ai^i 
fomme de son major -général ^Lambert, fille j|Éait le 
comte de Holland, qui servait dans l’armé du roi. 
Cromwell le prend prisoiinter dans une bataille^ et jouit 
du plaisir de foire trancher la tête à son ri vah^ maxime 
était de verser le sang de tout ennemi im^rtant, ^ 
dans le ehamp de hataiHe,ou parla maints bourreaux, 
ïl at^^nta toujours son pouvoir, en osant ^toujours 
• en abuser; les profondeârs de ses desseinsifi’ôtaient rien 
à son impétuosité féroce. H entre dans la chambre du 



parlement, et, {prenant sa mmt^e Jette à terj^et 
v^u'il brise en nanrceaux : Je yous casserai » dit-U , cc^mme 
cette montre. U y revient qael<{n^ temps après, chasse 
tous les mendies Tun après Tautile , en }es fesant déBIer 
devant lui Chacun d’eui: est obligé, en passant, de. lui 
faire une profonde révérence : un d"êux passe le cha« 
peau sur la tête ; Cromwell lui prea^ «cas chapeau , et le 
Jette par terre.: Apprenez^ dit-il, à me respecter. 

LorsquMi eut outragé tous les rois ep fesariit couper 
la tête à son roi légitime, et qu’il commença îhi-même 
à régner, il envoya son portrait à une tête copronnée; 
c’était è la reine de Suède Christine. Marvell^ fameux 
poète anglais, qui fcsait fort bien des vers latins 5 acct^-" 
pagna ce portrait de six vers oîi il fait parlp Cromwell 
lui -même. Cromwell corrigea les deux derniers que 
voici ; , 

At tibi suhnùttit frontem m^entmr umèra. 

Non sunt hi >vuUus regibus m^ue truces. 

Le sens hardi de ces six vers peut se rendre ainsi : 

Les armes k la main j*al défendu les lois ^ 

D’un peuple audacieux j*ai vengé la querdle. 

Regardez sans irémir cette image fidèle : 

Mon front n’est pas toujours l’épouvante des rois. 

Cette reine fut k première à le reconnaître, dès qu’il 
:fut protecteur des trois royaumes. Presque tous les sou- 
verains de l’Europe ^voyèreut des ambassadeurs à 
leur frire Cromwell , à ce domestique d’un évêque , 
qui venait de kire périr par les mains du bonriesm 
souverain leur parent. Ils briguèrenjt à l’envi son al- 
liât^. Le cardinal Mazarin, pour lui plaire^ chassa de 
France les deux.fik de Qhari^ 1% i^,|eUx ^its-fiili de" 
Henri fv, les deux 6QUsins-germaina:^e Ljon^ xiV* La 

' ^ * V,' * I ' ’ 
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France tïonqàtt lENnlserque pour lui, et ou lui en remit 
lea sa mort , Louis xiv et toute sa courporfeè- 

excepté Mademoiselle, qui eut le courage 
dl^ fs^sair au cerck en habit de couleur, et soutint seule 
l^hniinetir de sa race. 

Jiànzûs roi ne fut plus absolu que lui. Il disait qu’il 
OTa^t mieux aime gouverner sous le nom de protecleur 
que sous celui de roi f parce que les Anglais savaient 
jusqu’oii s’étend la prérogative d’un roi d’Angleterre 
et ne savaient pas jusqu’oîi celle d’un protecteur pou- 
vait aller. C’était connaître les hommes, que l’opinion 
gouverne, et dont l’opinion dépend d’un nom. Il avait 
conçu un profond mépris pour la religion , qui avait 
servi à sa fortune. Il y a une anecdote certaine conser- 
vée dans la maison de Saint-Jean , qui prouve assez le 
peu de cas que Cromwell fesait de cet instrument qui 
avait opéré de si grands effets dans ses mains. Il buvait 
un jour avec ïreton , Fleetwood , et Saint-Jean , bisaïeul 
du célèbre mylord Bolingbroke; on voulut déboucher 
une bouteille , et le tire-bouchon tomba sous la table ; ils 
le cherchaient tous, et ne le trouvaient pas. Cependant;; 
une députation des Églises presbytériennes attendait 
dans rantichamlïTe , et un huissier vint les annciaccr. 
Qu’on leur dise que je suis retiré , dit Cromwell , que 

je cherche le Seigneur, C’était rexpre»sio>n douf se ser- 
vaient les fanatiques, quand ils fesaient leurs. p^jères. 
Lorsqu’il eut aiissi congédié la bande des mii»i$|Éés , il 
dit à ses confidens ces propres paroles : Ces^aqums4à 
croient que nous cherchons le Seigneur^j ft nous ne 
cherchons que le tire-bouchon. ^ 

JÜ n’y a guère d’exemple en Europe d’iucun homme 
qui , venu de si bas , se soit élevé si haut. JÆais que loi 
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faUait41 absolument avec tous ses grands talens?la for^^ ' 
tune. Il Tout cette fortune; mais fut-il peureux? Il vécut 
pauvre et inquiet jttsqu'à quarante-trois ans; il ^ bai^ 
gna depuis dans le sadg^ passa sa vie dans le trouble y 
et mourut avant le temps à cinquante ^ sept am. Que 
l’on compare à cette vie celle d’un qui a vécu 

quatre-vingt-quatre années ^ toujours tranquille y tou- 
jours honoré, toujours la lumière de tous les êtres peû- 
sans, voyant augmenter diaque jour sa renon^mée^^sa 
réputation^ sa fortune , sans avoir jamais m soins ni 
remords; et qu’on juge lequel a été le mieiix partagé. 

O curas komimm , o quantum est in reèas inane / 

«at I P vers i. ) 

SBCTION II. 

Olivier Grom^veli fut regardé avec admiration par 
les puritains et les indépendans d’Angleterre; il est en- 
core leur héros; mais Richard Cromwell son fils est 
mon homme. 

Le premier est un fanatique qui serait sifflé aujour- 
d’hui * dans la chambre des communes , s’il y pronon- 
çait une seule des inintilligibles absurdités qu’il débitait 
avec tant de confiance devant d’autres fanatiques qui 
l’écoutaient la bouche béante, et les yeux égarés,, au 

« Hi du Seigneur. S’il disait qu il faut chercher le Sei- 
eur, et combattre les combats du Seigneur; s’il in- 
troduisait le jar^p juif dans le parlement d’Angleterre , 
à la honte éten^le de l’cspril faumam , it serait bien 
plus près d’êtdfconduit k Bedlam que d’être choisi pour 
commander d^ armées. 

^ Voyez tome xîtîv, pages et Soy ; et Viéiftnnaire ji^é^asopkiqmp 
article FaKATisBfü , éecdon iv. B. 
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Il sans^oute ; les loups le sont atissi : il 

y a mèmé^dea sm^es aussi furieux que des tigres. De 
^^nattqtlev îl détînt politique habile, c’est-à-dire, que 
tbupil devint renard, monta par la fourberie, des 
^reYbiers degrés oîi reuthousiasme enragé du temps 
U’Ivait placé , jusqu’au faite de la grandeur ; et le fourbe 
marcha sur les têtes des fanatiques prosternés. Il régna ; 
mais il vécut dans les horreurs de l’inquiétude. Il n’eut 
ni des Jours sereins ni des nuits tranquilles. Les conso- 
lations dei’amitié et de la société n’approchèrent jamais 
de lui; il mourut avant le temps, plus digne, sans doute, 
du dernier supplice , que le roi qu'il fit conduire d’une 
fenêtre de son palais même à l’échafaud. 

Eichard Cromwell, au contraire, né avec un esprit 
doux et sage , refuse de garder la couronne de son père 
aux, dépens du sang de trois ou quatre factieux qu’il 
pouvait sacrifier à son ambition. Il aime mieux être ré- 
duit à la vie privée que d'être un assassin tout-puissant. 
Il quitte le protectorat sans regret , pour vivre en ci- 
toyen. Libre et tranquille à la campagne , il y jouit de 
la santé ; il y possède son âme en paix pendant quatre- 
vingt -six années aimé de ses voisins, dont il est 
J’arbitre et le père. 

Lecteurs, prononcez. Si vous aviez à choisir entrrf 
^ destiii du père et celui du fils, lequel prendriez-vojipiF 

; ^ÜISSAGE ou CULAGE. 

. 0 rok de prélibatioB , de marquette , etc. i 

Diok Câ^njs, ce flatteur d’Auguste, ce dâS^teur 
deCiééron (parce que Cicéron avait défendi^W^ cause 
dé la liberté), cet écrivain et diffus» ^ gazetier 
* Richard naquit le 4 octobre et'moumt le i3 juillet 171 a. R. 
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des bruits populaires , ce Dion Cassius rapporte qftie des 
sénateurs opinèrent, pour récoiUpenser César de tout 
le mal qu’il avai^fait à la république, de lui donner le 
droit de coucbef , à l’âge de cinquantè-sept ans, avec 
toutes les dames qu’il dai^eratt honorer de ses ferveurs; 
et il se trouve encore parmi nous des gens assez bons 
pour croire cette ineptie. L’auteur même de ÏEsprU 
des lois la prend pour une vérité, et en parle comme 
d’un décret qui aurait passé dans le sénat romain , sans* 
l’extrême modestie du dictateur qui se sentit peu propre ; 
à remplir les vœux du sénat; mais si les empereurs ro- 
mains n’eurent pas ce droit par un sénatus-consulté , 
appuyé d’un pléWscite, il est très vraisemblable qu’ils 
l’obtinrent par la courtoisie des dames. Les Marc-Au- 
rèle, les Julien, n’usèrent point de ce droit; mais tous 
les autres l’étendirent autant qu’ils le purent. 

Il est étonnant que dans l’Europe chrétienne on ait 
fait très long-temps une espèce de loi féodale , et que 
du moins on ait regardé comme un droit coutumier, 
l’usage d’avoir le pucelage de sa vassale. La première 
nuit des noces de la fille au vilain appartenait sans con- 
tredit au seigneur. 

Cç d«)it s’établit comme celui de marcher avec un 
oiseau sur le pqing , et de se faire encenser à la messe. 
Les seigneurs , il est vrai , ne statuèrent pas que les 
femmes de leurs vilains leur appartiendraient, ils se' 
bornèrent aux filles; la raison en est plausible. Les filles 
sont honteuses , il faut un peu de temps pour les appri- 
voiser. La majesté des lois les subjugue tout d’tm coup; 
les jeunes fiancées donnaient donc sans résistance la 
première nuit de leurs noces au seigneur châtelain, ou 
au baron , quand il les jugeait dignes de cet honneur. 
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^ ^ que cette jurisprudence commença en 

]|eosè#4^je«l6 croirais volontiers : les seigneurs écossais 
un pouvoir encore plus absolu sur leurs clans, 
q[Uj^ les barons allemands et français sur leurs sujets. 

B est indubitable que des abbés, des évéques s’attri< 
huèrent cette prérogative en qualité de seigneurs tem- 
porels : et il ny a pas bien long-temps que des prélats 
ee sont désistés de cet ancien privilège pour des rede- 
vances en argent , auxquelles ils avaient autant de droit 
qu’aux pucelages des filles. 

Mais remarquons bien que cet excès de tyrannie ne 
fut jamais approuvé par aucune loi publique. Si un 
seigneur ou un prélat avait assigné par-devant un tri- 
bunal réglé une fille fiancée à un de ses vassaux, pour 
venir lui payer sa redevance, il eût perdu sans doute 
sa cause avec dépens. 

Saisissons cette occasion d’assurer qu’il n’y a jamais 
eu de peuple un peu civilisé qui ait établi des lois for- 
melles contre les mœurs; je ne crois pas qu’il y en ait 
un seul exemple. Des abus s’établissent , on les toière ; 
ils passent en coutume; les voyageufi les prennent pour 
des lois fondamentales. Ils ont vu , disent-ils, l’Asie 
de saints mahométans bien crasseux marcher îSçmt nus, 
et de bonnes dévotes venir leur baiser ce qUf ne mérite 
pas de l’être ; mais je les défie de trouver dans ÏMco- 
ran une permission à des gueux de courir tout nus , et 
de foire baiser leur vilenie par des dames. 


On me citera, pour me confondre, le Phallum cineles 
Égyptiens portaient en procession , et l’idole Jaganat 
des Indiens. Je répondrai que cela n’est pas plus contre 
les mœurs que de s’aller foire couper le prépuce en cé- 
rémonie à l’âge de huit ans* On a porté dans quelques- 



CUISSAGE. 4^ 

me^éenos villes le saint prépuce en procession; on 
le garde encore dans queii|oes sa^^isties , sans que céttte 
facétie ait causé le moindre trouble dans les fitmillas. 
Je puis encore assurer qu’aucun concile ^ aucun arrêt 
de parlement n’a jamais ordonné qu’on fêterait le saint 
prépuce, 

rappelle loi contre les mœurs une loi publique, qui’ 
me prive de mon bien, qui m^ote ma femme pour la 
donner à un autre ; et je dis que la chose est impossible. 

Quelques voyageurs prétendent qu’en Laponie des 
maris sont venus leur offrir leurs femmes par politesse ; 
c’est une plus grande politesse à moi de les croire. Mais 
je leur soutiens qu'ils n’ont jamais trouvé cette loi dans 
le code de la Laponie, de même que vous ne trouverez 
ni dans les constitutions de l’Allemagne, ni dans les 
ordonnances des rois de France^ ni dans les registres 
du parlement d’Angleterre, aucune loi positive qui ad- 
juge le droit de cuissage aux barons. 

Des lois absurdes, ridicules , barbares , vous en trou- 
verez partout; des lois contre les mœurs nulle part. 

CUL. 

On répétera ici ce qu’on a déjà dit ailleurs et ce 
qu’il faut répéter toujours , jusqu’au temps où les Fran- 
çais se seront corrigés; c’est qu’il est indigne d’unq 
langue aussi polie et aussi universelle que la leur, d’em-^ 
ployer si souvent un mot déshonnête et ridicule , pour 
signifier des choses communes qu’on pourrait e:jtprimer 
autrement sans le moindre embarras. 

Pourquoi nommer cul-cCdne et ciU-^de^heçul des 
orties de mer? pourquoi donc donner le ]K>m4e cul^ 

* Voyez tome t, page 85 et tome x , pages apyffpB. B. 
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'4e cul-rotigç à !^4|>eidberf"‘Cett« 
«ÉtiBiiije 0spèc^ pivert , et rænânte tiiîè espèce 

M éetidré. ïl ^r â un oiseau qu’on tiomîue J^iu* 

ou pUîlU^en-eut; on avait ceOt manières de le 
d’une expression beaucoup plus précise. N’esta 
lil paîs^ impertinent d’appeler cUi^-vaisseau le fond de 
: fa poupe? 

Plusieurs auteurs nomment encore à-^^^^un petit 
mouitfàge , uli ancrage, une grève , un sable , une anse , 
où lés barques se mettent à l’abri des corsaires. Il y a 
un petÜ a-cul a Palù comme à Sainte-Marinthée, ^ 

On se sert continuellement du mot cul-de-lampe 
pour exprimer un fleuron , un petit cartouche , un pen- 
dentif,^ un encorbellement, une base de pyramide, un 
placard, une vignette. 

Un graveur se sera imaginé que cet ornement res- 
semble à la ùase d’une lampe ; il l’aura nommé cul-de- 
lampe pour avoir plus tôt fait; et les ^acheteurs auront 
répété ce mot après lui. C’est ainsi que les langues se 
forment. Ce sont les artisans qui ont nommé leurs ou- 
vrages et leurs instrumens. 

Certainement il n’y avait nulle nécessité de donner 
le nom de cuhde-four aux voûtes sphériques , d’auta^É 
plus que ces voûtes n’ont rien de celle d’un four^fl 
est toujours surbaissée. jHjr 

Le fonfi d’un artichaut est formé et creusé 
courbe, et le nom de cul ne lui convient 
manière: Les chevaux ont quelquefois une taché ’^er- 
dàtré dans les yeux, on l’appelle cul- de-verre. Une 
auti^ maladie des chevaux , qui est une espèce d’érési* 
pèle, est appelée le cul-depoule. Le haut d’un dhapéai 
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est un oulde<hapem^ il y a àe» boutpns à coi^jparU^ 
mens qu’on appelle boutons cl cubd^^de, , 

Comment a-t-on pu donner le nom de cubde-sac à 
Vangiportus des Romains ? Les Italienjs ont pris le nom 
ÿangiporto pour signifier senza uscita. On lui 

donnait autrefois chez nous le nom ^ impasse ^ qui est 
expressif et sonore. C’est une grossièreté énorme que le 
mot de cul-de-sac ait prévalu. 

Le terme de culage a été aboli. Pourquoi tous. ceux 
que nous venons d’indiquer ne le sont-ils pas? Ce terme 
infâme de culage signifiait le droit que s’étaient donné 
plusieurs seigneurs , dans les temps de la tyrannie féo- 
dale , d’avoir à leur choix les prémices de tous les ma- 
riages dans rétendue de leurs terres. On substitua en- 
suite le mot de cuissage à celui de culage. Le temps 
seul peut corriger toutes les façons vicieuses de parler. 

Il est triste qu’en fait de langue , comme en d’autrçs 
usages plus importans, ce soit la populace qui dirige 
les pflilmiers d’une nation. 

CURÉ DE CAMPAGNE. 

SECTION PREMIERE. 

Un curé, que dis-je , un curé ? un iman même, up 
talapoin , un brame , doit avoir honnêtement de quoi 
vivre. Le prêtre en tout pays doit être nourri de l’autel , 
puisqu’il sert la république. Qu’un fanatique fripon ne 
"M’avise pas de dire ici que je mets au niveau un curé et 
un brame , que j’associe la vérité avec l’imposture. Je 
ne compare que les services rendus à la société ; je ne 
compare que la peine et le salaire. 

Je dis que quiconque exerce une fonction pénible , 
niCTioNir. PHILOS, tome ni. tx 
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dajl: payé de ses concitoyens; je ne dis pas 

quHLdoiye regorger de richesses, souper comme Lu- 
cullus^ être insolent comme Glodius. Je plains le sort 
^ d’un curé de campagne obligé de disputer une gerbe de 
blé à son malheureux paroissien , de plaider contre 
lui , d’exiger la dîme des lentilles et des pois, d’être haï 
et de haïr, de consumer sa misérable vie dans des que- 
relles continuelles, qui avilissent l’âme autant qu’elles 
l’aigrissent 

Je plains encore davantage le curé à portion congrue, 
à quides moines, nommés^roj decimaleurs , osent do-n- 
ner un salaire de quarante ducats , pour aller faire , pen- 
dant toute l’année , à deux ou trois milles de sa maison, 
le jour, la nuit, au soleil , à la pluie , dans les neiges, 
au milieu des glaces, les fonctions les plus désagréables, 
et souvent les plus inutiles. Cependant Tabbé , gros dé- 
cima^eur, boit son vin de Volnay , de Beaune, de Cham- 
bertin, de Silleri, mange ses perdrix et ses faisans, dort 
sur le duvet avec sa voisine , et fait bâtir un paft. La 
disproportion est trop grande. 

On imagina du temps de Charlemagne que le clergé 
outre ses terres , devait posséder la dîme des terres d’au- 


trui ; et cette dîme est au moins le quart en comptant 
les frais de culture. Pour assurer ce payement , on 
qu’il était de droit divin : et comment était-il de 
divin ? Dieu etait-il descendu sur la terre pour d||i|iyiier 
le quart de mon bien à Tabbé du Mont-Cassin , abbé 


de Saint-Denis , a l’abbé de Fulde ? non pasque«|e saciie; 
mais on trouva qu’autrefois dans le désert d’Étham , 
d’Horeb, de Gadés-Barné, on avait donné ani^ lévites 


quarante-huit villes , et la dîme de tout ce que la terre 
produisait. 
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Eh bien ! gros dëcimateur , allez à Gàdés-Bartië ; ha-* 
bitez les quarante- huit villes qui sont dans ce désert 
inhabitable ; prenez la dîme des cailloux que là terre y 
produit , et grand bien vous fasse. 

Mais Abraham ayant combattu pour Sodome, donna 
la dîme à Melchisédech, prêtre et roi de Salem. Eh 
bien ! combattez pour Sodome ; mais que Melchisédech 
ne me prenne pas le blé que j’ai semé. 

Dans un pays chrétien de douze cent mille lieues 
carrées, dans tout le Nord, dans la moitié de TAlle- 
magne , dans la Hollande , dans la Suisse , on paye le 
clergé de l’argent du trésor public. Les tribunaux n’y 
retentissent point des procès mus entre les seigneurs 
et les curés, entre le gros et le petit décimateur, entre 
le pasteur demandeur et Fouaille intimée , en consé^ 
quence du troisième concile de Latran dont Fouaille 
n’a jamais entendu parler. 

Le roi de Naples, cette année 1772 , vient d’abolir 
la dîme dans une de ses provinces ; les curés sont mieux 
payés, et la province le bénit. 

Les prêtres égyptiens , dit-on , ne prenaient point la 
dîme. Non ; mais on nous assure qu’ils avaient le tiers 
de toute FÉgypte en propre. O miracle ! ô chose du 
moins difficile à croire ! ils avaient le tiers du pays, et 
ils n’eurent pas bientôt les deux autres ! 

Ne croyez pas , mon cher lecteur , que les Juifs , qui 
étaient un peuple de col roide , ne se soient jamais 
plaints de l’impôt de la dîme. 

Donnez-vous la peine de lire le Talmud de Baby- 
lone; et si vous n’entendez pas le chaldaïque, lisez la 
traduction faite par Gilbert Gaulmin, avec les notes, 
le tout imprimé par les soins de Fabricius. Vous y ver- 
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rez î’âvetlttttip d’une pauvre veuve avec le grand-prêtre 
Aarou , comment le malheur de cette veuve fut la 
caR^ -de ïa querelle entre Dathan, Coré et Abiron, 
d’uif côte, et Aaron de l’autre. 

« Ûne veuve n’avait qu’une seule brebis (a) ; elle vou- 
« lut la tondre : Aaron vient qui prend la laine pour 
«t lui; elle m’appartient, dit-il, selon la loi : Tu don-- 
Vc neras les prémices de la laine a Dieu, La veuve 
« implore en pleurant la protection de Coré. Coré va 
« trouver Aaron. Ses prières sont inutiles ; Aaron répond 
fc que par la loi la laine est à lui. Coré donne quelque 
« argent à la femme , et s’en retourne plein d’indignation. 

« Quelque temps après , la brebis fait un agneau ; 
« Aaron revient, et s’empare de l’agneau. La veuve 
« vient encore pleurer auprès de Coré, qui veut en 
« vain fléchir Aaron. Le grand-prêtre lui répond : Il est 
« écrit dans la loi : Tout mâle premier né de ton trou- 
ai peau appartiendra h ton Dieu : il mangea l’agneau , 
« et Coré s’en alla en fureur. 

« La veuve au désespoir tue sa brebis. Aaron arrive 
« encore; il en prend l’épaule et le ventre; Coré vient 
a encore se plaindre. Aaron lui répond ; Il est écrit : 
« Tu donneras le ventre et T épaule aux prêtres. 

« La veuve ne pouvant plus contenir sa douleur , 
« dit anathème à sa brebis. Aaron alors dit à la veuve : 
« Il est écrit : Tout ce qui sera anathème dans Israël 
« sera à toi ; et il emporta la brebis tout entière. » 

Ce qui n’est pas si plaisant , mais qui est fort singu- 
lier, c’est que dans un procès entre le clergé de Reims 
et les bourgeois, cet exemple, tiré du Talmud , fut 
cité par l’avocat des citoyens. Gaulmin assure qu’il en 
(«) Page i 65 , n® 397. 
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fut témoin. Cependant on peut lui répondre que les 
décimateurs ne prennent pas tout au peuple ; les com- 
mis des fermes ne le souffriraient pas. Chacun partage , 
comme il est bien juste. 

Au reste , nous pensons que ni Aaron ni aucun de 
nos curés ne se sont approprié les brebis et les agneaux 
des veuves de notre pauvre pays. 

Nous ne pouvons mieux finir cet article honnête du 
curé de campagne , que par ce dialogue , dont une partie 
a déjà été imprimée. 

SECTION II.* 

ARISTON. 

Eh bien! mon cher Téotime, vous allez donc être 
curé de campagne ? 

TiÉOTlME. 

Oui ; on me donne une petite paroisse ^ et je Taime 
mieux qu’une grande. Je n’ai qu’une portion limitée 
d’intelligence et d’activité; je ne pourrais certainement 
pas diriger soixante et dix mille âmes , attendu que je 
n’en ai qu’une ; un grand troupeau m’effraye , mais je 
pourrai faire quelque bien à un petit. J’ai étudié assez 
de jurisprudence pour empêcher , autant que je le pour- 
rai , mes pauvres paroissiens de se ruiner en procès. 
Je sais assez de médecine pour leur indiquer des re- 
mèdes simples quand ils seront malades. J’ai assez de 
connaissance de l’agriculture pour leur donner quelque- 
fois des conseils utiles. Le seigneur du lieu et sa femme 
sont d’honnêtes gens qui ne sont point dévots, et qui m’ai- 
deront à faire du bien. Je me flatte que je vivrai assez 
heureux, et qu’on ne sera pas malheureux avec moi. 

* Ce dialogue a paru pour U première fois sous le titre de Caté- 
cHisAfE DU CUBÉ, daus la première édition du DUtionn, philûs, B. 
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AUlStOTS. 

N'ét^s-Toàs pas fâch4 àe n’avoir point de femme? ce 
serai! une giai^de consolation ; il serait doux , après 
lavoir prôné, chanté, confessé, communié, baptisé, en- 
consolé des malades, apaisé des querelles, con- 
sumé votre journée au service du prochain , de trouver 
dans votre logis une femme douce, agréable, et hon- 
nête, qui aurait soin de votre linge et de votre per- 
sonne, qui vous égaierait dans la santé, qui vous soi- 
gnerait dans la maladie ; qui vous ferait de jolis enfans , 
dont la bonne éducation serait utile à Tétât. Je vous 
plains, vous qui servez les hommes, d’être privé d’une 
consolation si nécessaire aux hommes. 

t:éotime. 

L’Église grecque a grand soin d’encourager les curés 
au mariage ; TÉglise anglicane et les protestans ont la 
même sagesse ; TÉglise latine a une sagesse contraire; il 
faut m’y soumettre. Peut-être aujourd’hui que l’esprit 
philosophique a fait tant de progrès , un concile ferait 
des lois plus favorables à Thumanité. Mais en attendant , 
je dois me conformer aux lois présentes ; il en cov^tc 
beaucoup, je le sais; mais tant de gens qui valaient 
mieux que moi s’y sont soumis, que je ne dois paîi 
murmurer. 

ARISTON. 

Vous êtes savant, et vous avez une éloquence sage ; 
comment comptez -vous prêcher devant des gens de 
campagne ? 

TIÉOTIME. 

Comme je prêcherais devant les rois. Je parlerai tou- 
jours de morale, et jamais de controverse; Dieu me 
préserve d’approfondir la grâce concomitante , la grâce 
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efficace, à laquelle on résiste , la suffisante qui ne suffit 
pas; d’examiner si les anges qui mairigèrent avec Abra- 
ham et avec Lotli avaient un corps, ou s’ils firent sem- 
blant de manger; si le diable Asmodée était effective- 
ment amoureux de la femme du jeune Tobie ; quelle est 
la montagne sur laquelle Jésus-C!hnst fut emporté par 
un autre diable; et si Jésus-Xihrist envoya deux mille 
diables, ou deux diables seulement datis le corps de 
deux mille cochons , etc. , etc. H y a bien des choses que 
mon auditoire n’entendrait pas, ni moi non plus. Je 
tâcherai de faire des gens de bien , et de l’être ; mais je 
ne ferai point de théologiens , et je le serai le moins que 
je pourrai. 

ARISTON. 

Oh le bon curé! Je veux acheter une maison de 
campagne dans votre paroisse. Dites-inoi , je vous prie, 
comment vous en userez dans la confession. 

TÉOTIME. 

La confession est une chose excellente , un frein aux 
crimes, inventé dans l’antiquité la plus reculée; on se 
confessait dans la célébration de tous les anciens mys- 
tères; nous avons imité et sanctifié cette sage pratique; 
elle est très bonne pour engager les cœurs ulcérés de 
haine à pardonner, et pour faire rendre pifr les petits 
voleurs ce qu’ils peuvent avoir dérobé à leur prochain. 
Elle a quelques inconvéniens. Il y a beaucoup de con- 
fesseurs indiscrets, surtout parmi les moines, qui ap- 
prennent quelquefois plus de sottises aux filles que tous 
les garçons d’un village ne pourraient leur en faire. 
Point de détails dans la confession; ce n’est point un 
interrogatoire juridique , c’est l’avetide ses fautes qu’un 
pécheur fait à l’Être suprême entre les mains d’un autre 
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son tour. Cet aveu salutaire 
n potir oontenter la curiosité d’un homme. 

' Vr AftISTOir, 

en userez-vous? 

TJÉOTIME. 

Kdn; il y a des Tituels où Ton excommunie les sau- 
terelles, les sorciers et les comédiens. Je n’interdirai 
point l’entrée de l’église aux sauterelles, attendu qu’elles 
n’y vont jamais. Je n’excommunierai point les sorciers , 
parce qu’il n’y a point de sorciers ; et à l’égard des co- 
médiens, comme ils sont pensionnés par le roi , et auto- 
risés par le magistrat , je me garderai bien de les diffa- 
mer. Je vous avouerai même, comme à mon ami , que 
j’ai du goût pour la comédie, quand elle ne choque 
point les mœurs. J’aime passionnément le Misanthrope ^ 
et toutes les tragédies où il y a des mœurs. Le seigneur 
de mon village fait jouer dans son château.-quelques« 
unes de ces pièces, par de jeunes personnes qui ont du 
talent : ces représentations inspirent la vertu par l’at- 
trait du plaisir ; elles forment le goût , elles apprennent 
à bien parler et à bien prononcer. Je ne vois rien là 
de très innocent, et même de très utile ; je compte iAm 
assister quelquefois à ces spectacles pour mon mstrùc- 
tion , mais flans une loge grillée, pour ne point scanda- 
liser les faibles. 

ARISTOir. 

Plus vous me découvrez vos sentimens, et plus j’ai 
envie de deveriir votre paroissien. Il y a un point bien 
important qui m’embarrasse. Comment ferez-vous pour 
empêcher les paysans de s’enivrer les jours de fêtes? 
c’est là leur grande manière de les célébrer. Vous voyez 
les uns accablés d’un poison liquide ^ la tête penchée 
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vers les genoux, les mains pendantes, ne voyant point, 
n'entendant rien , réduits à un état fort au-dessous de 
celui des brutes, reconduits chez eux en chancelant par 
leurs femmes éplorées , incapables de travail le lende- 
main , souvent malades et abrutis pour le reste de leur 
vie. Vous en voyez d’autres devenus Jftirieux par le vin , 
exciter des querelles sanglantes, frapper et être frappés, 
et quelquefois finir par le meurtre ces scènes affreuses, 
qui sont la honte de Tespèce humaine. Il le étui avouer , 
l’état perd plus de sujets par les fêtes que par les ba- 
tailles ; comment pourrez-vous diminuer dans votre 
paroisse un abus si exécrable ? 

t:éotime. 

Mon parti est pris; je leur permettrai, je les presserai 
même de cultiver leurs champs les jours de fêtes après 
le service divin, que je ferai de très bonne heure. C’est 
l’oisiveté de la férié qui les conduit au cabaret. Les 
jours ouvrables ne sont point les jours de la débauche 
et du meurtre. Le travail modéré contribue à la santé 
du corps et à celle de l’âme ; de plus ce travail est né- 
cessaire à l’état. Supposons cinq millions d’hommes qui 
font par jour pour dix sous d’ouvrage l’un portant 
l’autre , et ce compte est bien modéré ; voiis rendez ces 
cinq millions d’hommes inutiles trente jours de l’année, 
c’est donc trente fois cinq millions de pièces de dix sous 
que perd l’état en main-d’œuvre. Or, certainement Dieu 
n’a jamais ordonné ni cette perte ni l’ivrognerie, 

ARISTON. 

Ainsi vous concilierez la prière et le travail ; Dieu 
ordonne l’un et l’autre. Vous servirez Dieu et le pro- 
chain ; mais dans les disputes ecclésiastiques, quel parti 
prendrez-vous ? 
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" TÉOTIME. 

Aucun. On ne dispute jamais sur la vertu, parce qru’elle 
vient de Dieu ; on se querelle sur des opinions qui vien- 
nent des hommes. 

ARISTON. 

Oh le bon curé ! le bon curé ! 

CURIOSITÉ. 

Sujtr Ef mari magno turbantibus œquora 'ventis, 

JE terrd magnum alterîus spectare laborem ; 

Non quia 'vexari quemquam est jucunda 'voluptas, 

Sed quibus ipse malis careas quia cernere suave est; 

Suave etiam beîli certamina magna tueri 
Per campos instructa , tuâ sine parte pericli, 

Sed nil dulcius est, benè quàm munita tenere 
Edita doctrinâ sapientûm' templa serenà, 

Despicere unde queas altos, passïmque videre 
Errare atque 'viam palantes quœrere vitœ , 

Certare ingenio , contendere nobîlitate, 

Noctes atque dies niti prœstante labore 
Ad summas emergere opes rerumque potiri. 

O miseras hominum mentes ! â pectora cœca ! 

(Lucr. L. Il, V. I et seq.) 

On voit avec plaisir, dans le sein du repos, 

Des mortels malheureux lutter contre les flots ; 

On aime à voir de loin deux terribles armées , 

Dans les champs de la mort au combat animées : 

Non que le mal d’autrui soit un plaisir si doux ; 

Mais son danger nous plaît quand il est loin de nous. 

Heureux qui , retiré dans le temple des sages , 

Voit en paix sous ses pieds se former les orages ; 

Qui rit en contemplant les mortels insensés , 

De leur joug volontaire esclaves empressés, 

Inquiets, incertains du chemin qu’il faut suivre. 

Sans penser, sans jouir, ignorant l’art de vivre, 

Dans l’agitation consumant leurs beaux jours , 

Poursuivant la fortune , et rampant dans les cours ! 

O vanité de l’homme ! 6 faiblesse ! ô misèré^l 

Pardon , Lucrèce , je soupçonne qûe vous vous trom- 
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pez ici en morale , comme vous vous trompez toujours 
en physique. C’est, à mon avis, la curiosité seule qui 
fait courir sur le rivage pour voir un vaisseau que la 
tempête va submerger. Cela m’est arrivé ; et je vous 
jure que mon plaisir, mêlé d’inquiétude et de mal- 
aise, n’était point du tout le fruit de ma réflexion; il 
ne venait point d’une comparaison secrète entre ma sé- 
curité et le danger de ces infortunés ; j’étais curieux et 
sensible. 

A la bataille de Fontenoi les petits garçons et les 
petites filles montaient sur les arbres d’alentour pour 
voir tuer du monde. 

Les dames se firent apporter des sièges sur un bastion 
de la ville de Liège , pour jouir du spectacle à la bataille 
de Raucoux. 

Quand j’ai dit : Heureux qui voit en paix se Jbrmer 
les orages^ mon bonheur était d’être tranquille et de 
chercher le vrai , et non pas de voir souffrir des êtres 
pensans, persécutés pour l’avoir cherché , opprimés par 
des fanatiques , ou par des hypocrites. 

Si l’on pouvait supposer un ange volant sur six 
belles ailes du haut de l’empyrée , s’en allant regarder 
par un soupirail de l’enfer les tourmens et les contor- 
sions des damnés , et se réjouissant de ne rien sentir de 
leurs inconcevables douleurs , cet ange tiendrait beau- 
jcoup du caractère de Belzébuth. 

Je ne connais point la nature des anges , parce que 
je ne suis qu’liomme ; il n’y a que les théologiens qui 
la connaissent : mais en qualité d’homme, je petise par 
ma propre expérience , et par celle de tous les badauds 
mes confrères, qu’on ne court à aucun spectacle, de 
quelque genre qu’il puisse être , que par pure curiosité. 
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Cela ra^ ^emble si vrai , que le spectacle a beau être 
admirable^ on s*en lasse à la fin. Le public de Paris ne 
|jià plus guère au Tartufe^ qui est le chef-d’œuvre 
àeé éhefe-d’œuvre de Molière; pourquoi? c’est qu’il y 
est allé souvent ; c’est qu’il le sait par cœur. Il en est 
àîusi ^ Ândromaque. * 

Perrin Dandin a bien malheureusement raison quand 
il propose à la jeune Isabelle de la mener voir comment 
on donne la question; cela fait, dit-il, passer une heure 
ou deux. Si cette anticipation du dernier supplice, plus 
cruelle souvent que le supplice meme , était un spec- 
tacle public , toute la ville de Toulouse aurait volé en 
foule pour contempler le vénérable Calas souffrant à 
deux reprises ces tourmens abominables, sur les con- 
clusions du procureur général. Pénitens blancs , péni- 
tens gris et noirs , femmes , filles , maîtres des jeux 
floraux, étudians , laquais, servantes, filles de joie , doc- 
teurs en droit canon, tout se serait pressé. On se serait 
étouffé à Paris pour voir passer dans un tombereau le 
malheureux général Lally avec un bâillon de six doigts 
dans la bouche. î > 

Mais si ces tragédies de Cannibales qu’on représenté 
quelquefois chez la plus frivole des nations, et la plus 
ignorante en général dans les principes de la jurispeii» 
dence et de l’équité; si les spectacles donnés pap^el- 
ques tigres à des singes, comme ceux de la Saint-Bar- 
thélemi et ses diminutifs , se renouvelaient tous les 
jours, on déserterait bientôt un tel pays ; on le fuirait 
avec horreur; on abandonnerait sans retour la terre 
infernale oîi ces barbaries seraient fréquentes. 

Quand les petits garçons et les petites filles déplu- 
ment leurs moineaux, c’est purement par esprit de 



CURIOSITÉ* et 

curiosité , comme lorsqu’elles mettent en pièces les jupes 
de leurs poupées. C’est cette passion seule qui conduit 
tant de monde aux exécutions publiques , comme nous 
l’avons vu. Étrange empressement de voir des misé- 
rables! a dit l’auteur d’une tragédie.* 

Je me souviens qu’étant à Paris lorsqu’on fit souffrir 
à Damiens une mort des plus recherchées , et des plus 
affreuses qu’on puisse imaginer , toutes les fenêtres qui 
donnaient sur la place furent louées chèreniènt par les 
dames ; aucune d’elles assurément ne fesait la réflexion 
consolante qu’on ne la tenaillerait point aux mamelles, 
qu’on ne verserait point du plomb fondu et de la poix 
résine bouillante dans ses plaies, et que quatre chevaux 
ne tireraient point ses membres disloqués et sanglans. 
Un des bourreaux jugea plus sainement que Lucrèce; 
car lorsqu’un des académiciens de Paris voulut entrer 
dans l’enceinte pour examiner la chose de plus près, 
et qu’il fut repoussé par les archers : Laissez entrer 
monsieur^ dit- il ; cest un amateur. C’est-à-dire , c’est 
un curieux , ce n’est point par méchanceté qu’il vient 
ici, ce n’est pas par un retour sur soi-même, pour goû- 
ter le plaisir de n’être pas écartelé : c’est uniquement 
par curiosité , comme on va voir des expériences de 
physique. ^ 

La curiosité est naturelle à l’homme, aux singes, et 
aux petits chiens. Menez avec vous un petit chien dans 
votre carrosse ; il mettra continuellement ses pattes à 
la portière pour voir ce qui se passe. Un singe fouille 
partout , il a l’air de tout considérer. Pour l’homme , 

* Tancredey acte lu, scène ni. 

* Les deux alinéa qu’on vient de lire font auési partie du quatriètne 
entretien entre A, B, G. (Vojez tome xxxii, page a540 
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vous savaie comvm il est fait ; Rome , Londres , Paris 
passent leur temps à demander ce qu^il y a de nouveau. 

f ^ CYRÜS. 

Plusieurs doctes, etRoUin après^eux, dans un siècle 
où Ton cultive sa raison, nous ont assuré que Javan, 
qu’on suppose être le père des Grecs, était petit-fils de 
Noé* Je le crois, comme je crois que Persée était le 
fondateur du royaume de Perse, et Niger de la Nigritie. 
C’est seulement un de mes chagrins que les Grecs 
n’aient jamais connu ce Noé le véritable auteur de leur 
race. J’ai marqué ailleurs * mon étonnement et ma 
douleur qu’ Adam, notre père à tous, ait été absolument 
ignoré de tous, depuis le Japon jusqu’au détroit de 
Lemaire, excepté d’un petit peuple, qui n’a lui-même 
été connu que très tard. La science des généalogies est 
sans doute très certaine, mais bien difficile. 

n’est ni sur Javan, ni sur Noé, ni sur Adam que 
tomlient aujourd’hui mes doutes, c’est sur Cyrus; et jof 
ne recherche pas laquelle des fables débitées sur 
est préférable , celle d’Hérodote ou de Ctésias , oiJÉpfië 
de Xénophon , ou de Diodore, ou de Justin, qui^outes 
se contredisent. Je ne demande point pourquoi on s’est 
obstiné à donner ce nom de Cyrus à un barbare qui 
s’appelait Kosrou, et ceux de Gyropoli§, de Persépolis, 
à des villes qui ne se nommèrent jamais ainsi. 

Je laisse là tout ce qu’on a dit du grand ^yrus , et 
jusqu’au roman de ce nom, et jusqu’aux wyages que 
l’Écossais Ramsay lui a fait entrepi:endre,,ie demande 

* Dix*septlèTn« entreti^a «utre A, B, C. L xxxii; et dans l’article 
ÀnaAi, tome xxxiii. B. V 
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seulement quelques instructions aux Juifs sur ce Cyrus 
dont ils ont parlé. 

Je remarque d’abord qu’aucun historien n’a dit un 
mot des Juifs dans Thistoire de Cyrus, et que les Juifs 
sont les seuls qui osent faire mention d’eux-mênies en 
parlant de ce prince. 

Ils ressemblent en quelque sorte à certaines gens qui 
disaient d’un ordre de citoyens supérieur à eux : Nous 
connaissons messieurs , mais messieurs ne nous con^ 
naissent pas, W en est de même d’Alexandre par rap- 
port aux Juifs. Aucun historien d’Alexandre n’a mêlé 
le nom d’Alexandre avec celui des Juifs; mais Josèphe 
ne manque pas de dire qu’Alexandre vint rendre ses 
respects à Jérusalem ; qu’il adora je ne sais quel pontife 
juif nommé Jaddus, lequel lui avait autrefois prédit en 
songe la conquête de la Perse. Tous les petits se ren- 
gorgent ; les grands songent moins à leur grandeur. 

Quand Tarif vient conquérir l’Espagne , les vaincus 
lui disent qu’ils font prédit. On en dit autant à Gengis, 
à Tamerlan, à Mahomet ir. 

A Dieu ne plaise que je veuille comparer les prophé- 
ties juives à tous les diseurs de bonne aventure qui font 
leur cour aux victorieux , et qui leur prédisent ce qui 
leur est arrivé. Je remarque seulement que les Juifs pro- 
duisent des témoignages de leur nation sur Cyrus, en- 
viron cent soixante ans avant qu’il fût au monde. 

On trouve dans Isaïe ( chap. xlv ) : Folci ce que dit 
le Seigneur a Cyrus qui est mon Christ , que fai pris 
parla main pour lui assujettir les nations ^ pour mettre 
en fuite les rois , pour ouvrir devant lui les portes : Je 
marcherai devant vous ; f humilierai les grands ; je 
romprai les coffres ;je vous donnerai V argent cache , 
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0ue smMez que jé suis le Seigneur^ etc, 
sâvans ont peine à digérer que le Seigneur 
du nom de son Christ un profane de la religion 
, éé SoroasU^. ils osent dire que les Juifs firent comme 
tous les faibles qui Üttent les puissans , qu'ils suppo> 
sèrent des prédictions en faveur de Cyrus. 

Ces sa vans ne respectent pas plus Daniel qu’Isaïe. 
Ils traitent toutes les prophéties attribuées à Daniel avec 
le même mépris que saint Jérome montre pour l’aven- 
ture de Suzanne, pour celle du dragon de Bélus, et 
pour les trois enfans de la fournaise. 

Ces savons ne paraissent pas assez pénétrés d^estime 
pour les prophètes. Plusieurs même d’entre eux préten- 
dent qu’il est métaphysiquement impossible de voir 
clairement l’avenir ; qu’il y a une contradiction for- 
melle à voir ce qui n’est point; que le futur n’existe pas, 
et par conséquent ne peut être vu ; que les fraudes en 
ce genre sont innombrables chez toutes les nations; 
qu’il faut enfin se défier de tout dans l’histoire anc4eiÉ»ie. 

Ils ajoutent que s’il y a jamais eu une prédiction for- 
melle, c’est celle de la découverte de l’Amérique dans 
Sénèque le tragique ( Médée , acte ni , scène 3 ) : 

Venlent annis sœcula sens 
Çuihus Oceanus ^incula rerum 
taxetf et ingens püt€û,t tellus , etc. 

Les quatre étoiles du pôle antarctique sont annon- 
cées encore plus clairement dans le Dantê. Cependant 
personne ne s’est avisé de prendre Sénèque et Alighieri 
Dante pour des devins. 

Nous sommes bien loin d’être du sentiment de ces 
savans, nous nous bornons à être extrêmement circon- 
spects sur les prophètes dé nos joyrs. 
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Quant à rkistoire de Cyrus, il est miment l^t 
difficile de eavoir s’il mourut d©^^ belle mort , ou si 
Tomyris lui fit couper la tétc. Itais je souhaite, je 
l’avoue, que les savans qui font couper le cou à Cyrus, . 
aient raison. Il n’est pas mal que œs iltuètires voleurs 
de grand cheinin , qiii vont pillanjljet eniaiif^antant la 
terio 9 sortent 4|i peu châtiés quelquefi^s. 

Cyrusa toujours été destiné à devenir^le sujef d’un 
roman. Kénophonria commencé, et malheureusement 
Bamsay 'a fini. Ëufiii, pour faire voir quel triste sort 
attend les héros, Danchet a lait uiâsllragédie de Gyrus. 

Gette tragédie est entièrement ignorée. La Cfwpédie 
de Xonophon est plus connue, parce qu’elle est d’un 
Grec. Les Voyages de Gy ms le sonf beaucoup moins , 
quoiqu’ils aient été imprimés en ang^lais et en français , 
etnqU’on y ait prodigué l’étudition. 

plaisant du roman intitulé Voyages de Cyms, 
consiste à trouver un Messie partout , à Memphis, à 
Babylone, à Ëcbatane, à Tyr , comme à Jérusalem, et 
chez Platon , comme dans l’Évangile. L’auteur ayant été 
quaker , anabaptiste, anglican^ presbytérien , était venu 
se faire fénéloniste à Cambrai sous l’illustre auteur du 
Télémaque, Étant devenu depuis précepteur de l’enfant 
d’un grand seigneur, il se crut fait pour instruire l’uni* 
vers, et pour le gouverner; il donne en conséquence 
des leçons à Gyrus pour devenir le meilleur loi de l’uni- 
versi, et Je théologien le plus orthodoxe. 

Ces deux rares qualités paraissent assez incompatibles* 
Il le mène à l’école de Zoroastre , et ensuite à cfile du 
jeune Juif Baniel, le plus grand pbi^sophe qui ait ja^ 
mais été ; car non^uîement il exphq^lit |ous les songes 
( ce qui est la fin de la science huîmi|ipe), 
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CYjam 

; et c'eslà <}um nvA aatre 
lylte p^venu. CXae attendait que Daniel 

t>|a helieSuzanne eu prince , c’était la marche 
9e du roman } mais il n’en fit rien. 

’ ^Gyrus, en récompense, a de longues conversations 
air« le grand roi Nabuchodonosor, dans le temps qu’il 
^tait bœuf; et Ramsay ùi,it ruminer Nabucbodonosor 
ép thé^iogiep très profond. 

%mne^-vous que le prince^ pour qui cet 
ouvrl^ lut cpmppaéy aimât mieux aller à la chasse ou 
à rOpéra que de k lire ! 

D. 



I-E DAÎfTE. 

Vous voulez connaître le Dante. Les Italiens l’appel- 
lent divin ; mais ç’est une divinité cacliée ; peu de gens 
entendent ses oracles; il des cpminentateurs, c’est 
peut-être encore une raison de plus pour n’être pas^ 
compris. Sa réputation s’aÇfermira toujours, parce r*"’^ 
ne le lit guère. H y a de lui une vingtaine de tra 
sait par cçpUT ^ e®k suffit pour s’épargner la p| 
miner le reste. 

Ce divin t)ante fut, dit-on 9 un homme4^2 malheu- 
reujt. TIe croyez pas qu’il fât divin de son temps , ni 
qu’il fût prophète chez lui. Il est vrai qu’il fut prieur, 
non pas prieur de moines , mais prieur de Florence , 
c’est-à-dire fun des sénajenrs. 

^ Il était nié en i a 6 o , à ce disent ses compatriotes. 

IBayle , qui écrivait à Rotterdam 9 currenij c^amo, pour 
son libraire, environ quatre s^^les après le 

* |ie prieoe49Turen»e» 
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Bante^ le #âlr en t^S\ ei ]e n'en estime Ba)rlè 
ni ]>ias ni mûàis ikhif i^âtre^ trèmpé^'âé einq attS' ; k * 
^ande afktre et de ae se tromper ni en kit de goût ni 
en kit de raisoanemefis. 

Les arts commençaient nkivs à naître dans k patrie 
du Dante. Florence était , comme Amènes , pieihé d'es- 
prit, àe grandeur, de légèreté; dlnConstance et de fac- 
tions. La kction blanche avait im graa^ crédit : ellése nom 
mait ainsi du nom de la Sâgnora BiandL £e parti opposé 
s’intitulait le parü des fmirs, pour imettx se distinguer 
des Mânes. Ces deux partis m sidBsaièht fas auk Flo- 
rentins. Ils avaient encenre les gue^s et les gibelins. 
La plupart des blancs étaient gibelins àm parti des em- 
pereurs , et les noirs penchaient pour les guelfes atta- 
chés aux papes. 

Toutes ces kciions aimaient la liberté , et fesatent 
pourtant ce qu’elles pouvaient pour k détruire. Le 
pape Boniface VMi voulut profiter de ces divisions pour 
anéantir le pouvoir des eippereurs en Italie. Il déclara 
Charles de Valois , frère du roi de France Phüippe-le- 
Bel , son vicaire en Toscane. Le vicaire vint bien armé , 
chassa les blancs et les gibelins^ et se fit détester des 
noirs et des gueyes. Le Dante était biam et gibMin ; 
il fut chassé des premiers, et sa maison rasée. On peut 
juger de là s’il fut le reste de sa vie affectionne à k 
maison de France et aux papes ; cm prétend pourtant 
qu’il alla faire un voyage à Paris, et <pte pour se désen- 
nuyer il se fit théologien , et di^p^ta vigoiti^useinmart 
dans les écoles. On ajoute que rempemirMenri vir n4 
fit rien pour lui , tout gibelin qu’il était ; qu’iîalk chea 
Frédéric d’Aragon , roi de Sicile , en revint aussi 

pauvre qu’il y était allé. Il fut ré#it m immfEili dk 
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de Yërone. Le niarqaiï» et 
leddiftènnnagèrentpâs; il mourut pao- 
, à t^lé^ de-t^qutnte'Six ans. Ce fut dans 
^’il éôifiposa sâ comédie de l’enfer/ 
dui'imrgàloire et du paradis; on a regardé ce salmi* 
|[dÉftÉm ^omnie un beau poème épique. 

' 'IliÿdUTa d'abord à l’entrée de l’enfer un lion et une 
louve. ïout d’un coup Virgile se présente à lui pour 
réncôurager; Virgile lût dit qu’il est né Lombard; c’est 
précisément comme si Homère disait qu’il est né Turc. 
Virgile offre de faire Dante le» honneurs de l’enfer 
ét du purgatoire , et de le mener jusqu’à la porte de 
saint Pierre ; mais il avoue qu’il ne pourra pas entrer 
avec lui. 

Cependant Caron les passe tous deux dans sa barque. 
Virgile lui raconte que, peu de temps après son arrivée 
en enfer, il y vit un être puissant qui vint chercher les 
âmes d’Àbel , de Nbé , d’Abi^ham , de Moïse , de David. 
En avançant chemin, ils découvrant dans l’enfer des 
demeures très agréables : dans l’une sont Homère, Ho* 
race, Ovide et Luciain ; dans une autre, pn voit Electre, 
Hector, Énée, Lucrèce, Brulus, et le turc Saladin; 
dans une troisième', Socrate, Platon , Hippocrate, et^ 
l’Arabe Averro^. 

Enfin paraît Je vérilable enfer,) où Pluton ju|^îes 
condamnés. Le voyqgeur y reconnaît quelques cardi- 
naux, quelques papes beaucoup de Florentins. Téfit 
cela est*il dans le style comique? Non, Tout dans 
te genre héroïque? Non. Dans quel goût est^donc ce 
poème? dans un goût 

Mais il y a des vers si Imureux^t^i , qu’ils n’ont 

point vieilli depuis quatre cents et ^’ils ne vieib 
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Un po&ne d’aiU«»!^®4i.ron met 
enne^^ réveille beeueoup V>aiUiM|f>n; et le»4s<M||a^ 
tateurs épuisent toute .i« sagit^ de .leur esprit 
miner au juste ÿiieont ceux ^ue le Qf|ete a damnés»^ et 
à ne se pas tiuap^ker dans une si gmve. 

On a fondé une chaire^. uaAdmeture pour «|C|diqu«»> 
cet auteur, classique. demandefea iXMipment 

l’inquisition m &y oppo^/^s ? Je vous itépondrai que 
l’inquisition «nttemlrailwie mi Italie ; elfosaitliien que 
des plaisanteries en vers ne peumnt point foire de mal : 
vous en aller juger par cette petite traduction très 
libre d’un morceau du chant vingt^troisième ; il s’agit 
d’un danmé «de la connaissance de l’auteur. Le damné 
parle ainsi: 

Je m’appelais le comte de Guidon; 

Je fus sur terre «t soldat et poltron ; 

Puis m’enràlai sous saint Fraisçois d^AssIso » 

Afin <pi’nn jour le bout de son cordon 
He donnât place en la céleste Église; 

Et j’y âerais sans ce pape féldn , 

Qui m’ordonna de servir sa feintise» 

Et me rendit aux griffes du démon. 

Voici le fait. Quand j’étais sur la terre ^ 

Vers Eiminî je fis Ic^g-temps la guerre. 

Moins, je l’avoue, en béros ^u’en fripon. 

L’art de fourber me fît tm grand renom. 

Mais quand mon chef eut porté poil griaon, 

Temps fie retraite où ecmvient la sagesse , 

Le repentir vint ronger ma vieillesse. 

Et j’eus recours à la confession. 

O repentir tardif et peu durable ! 

Le bon $aint*‘Père en ce temps guerroyait. 

Non le spttdan, nqn le Tnrc intznlt«ble. 

Mais les chrétiens, qu’en vrai Turc il piüait. 

Or, sans respect pour t^are et toWtare, 

Pour saint fVasiqois, son &oe et sa nrâtiù^t ^ 

Frère» dit-il, il me convient 4 , 
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Bréseste m mon pdov^pir. 
eherelie bous Ioa capuce 
Immui tour , quelque gentille astuce, 
fWwpp' IqfWiwr'^eii ifiw ® nn^ ettts 

q|p4 *50 têWO utoe in^îiî^»rti«nt pa«. 

Tii deux df |s dk^ ciel en ma puissance. 

1>C Célestin la dévote imprudence 
S*en servit mai, et moi je saii ouvrir 
Et relofiner le elel à mon plaisir. 

Si tu me sers , ce ciel est ton partage, 
ïe le servis , et trop bien , dont j^enrage. 

E eut l^néneste, et la mort me saisit. 

Xfon devers moi saint Francis descendit , 
Comptant au ciel amener ma bonne âme; 

Sfais Belaébntb vint en poste, et Ini dit : 
Monsieur d* Assise, arrêtez : je réclame 
Ce cmiseiller 4n Saint-Père^ il est mien; 

Bon saint François, que chacun ait le sien. 

Jjots tout penaud le bon homme d* Assise 
M’abandonnait au grand diable d’enfer. 

Je lui criai : Monsieur de Lucifer, 

Je suis un saint, voyez ma robe grise; 

Je fus absous par le chef de l’Église. 

J’aurai toujours, répondit le démon, 

Un grand respect pour l’absolution : 

On est lavé de ses vieilles sottises , 

Pourvu qu’après autres ne soient commises. 

J’ai fait souvent cette distinction 
A tes pareils ; et grâce à l’Italie , 

Le diable sait de la théologie. ^ 

U dit , et rit : je ne répliquai rien 
A Belzébuth; il raisonnait trop bien» 

Lors il m’empoigne, et d’un bras roide et ferme 
n appliqua sur m<m triste épiderme 
Vingt coups de fouet, dont bien fort il me cuit 
Que Dieu le rende à Bonîface huit ! 
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D A V I t 

Nous devons révérer Oavid un prophète, 

comme un roi , oomiiie un imcénEie du saint époux de 
Marie, comme un homme ai mérité la miséricorde 
de Dieu par sa pénitence^,, . .. 

Je dirai hardiment que l’article 04 VI» qui suscita tant 
d’ennemis à Bayle, premier auteur d’un dictionnaire 
de faits et de raisonhemen»^ ne méritait pas le bruit 
étrange que l’on fit alors, €e n’était pas David qu’on 
voulait défendre , c’était Bayle qâ’on voulait perdre. 
Quelques prédicans de Hollande, ae» ennemis mortels, 
furent aveuglés par leur haine, âu point de le reprendre 
d’avoir donné des louanges à des papes qu’il en croyait 
dignes , et d’avoir réfuté les calomnies débitées contre 
eux. ^ 

Cette ridicule et honteuse injustice fut signée de 
douze théologiens, le 20 décembre 2698, dans le même 
consistoire où ils feignaient de prendre la défense du 
rai David. Comment osaient-ils manifester hautemeiit 
une passion lâche que le reste des hommes s’efforce 
toujours de cacher? Ce n’était pas seulement le comble 
de l’injustice , et du mépris de tbutés les sciences; c’é- 
tait le comble du ridicule que de défendre à un histo*- 
rien d’être impartial , et à un philosophe d’être raison- 
nable. Un homme seul n’oserait être insolent et injuste 
à ce point ; mais dix ou douze personnes ràssmblées, 
aivec quelque espèce d’autorité, sont capables des in- 
justices les plus absurdes. C’est qu’elles sont soiilimues 
les unes par les autres^ et qu’aucqpie n’est chargée en 
son propre nom de la honte de la (Énnpagnië. 

Une grande preuve que cette condamnation defiayle 



qui arriva en 1761 à M. Hüt, 
np^infare fiatleineiit d’Angleterre. Les docteurs Chand- 
le^^^^^aiiyier avaieiit prononce Toraison funèbre du 

dans leurs discours, com- 
pté |iu^0i David, selon Tusage de la plupart des pre- 
dicateiars qui croient flatter les rois. 

3 L Hut ne regarda point cette comparaison comtne 
une louange ; il publia la femeuse dissertation The 
m 0 t heari ^ Dans cet écrit il veut 

faire voir ‘^e <Seorge 11 , roi beaucoup plus puissant 
que David ^ n’étant pas tombé dans les fautes du melk 
juif, et n’ayant pu per conséquent faire la même péni- 
tence, ne pouvait lui êta*e comparé. 

il suit pas à pas les livres des Rots, Il examine toute 
la conduite de David beaucoup plus sévèrement que 
Bayle; il flinde son opinion sur ce que le Saint- 
Esprit ne donne aucune louange aux actions qu’on peut 
reprocher^à David. L’auteur anglais juge le roi de Judée 
uniquement sur les notions que nous avons aujourd’hui 
du juste et de l’injuste. 

. Il ne peipit approuver que David rassend>le une bande 
de, voleurs, au nombre de quatre cents, qu’il se>&^ 
armer par le grand-prêtre Achimelech de l’ép^ àfe Go- 
liath, et quil CT reçoive les pains consacrés, (o) 

Qu’il descende chez l’agriculteur Nabal pour mettre 
chez lui tout à feu et à sang, parce que Nabal a refiisé 
des contributionsrà sa troupe de brigands; que Nabal 
meure peu de jours après , et que David épOuse la 
veuve. (S) .. 

n en existe une traduction française sous le titre : David, ou l^his” 
tùire de l hont^e selon le cœur de Dieu, (xuvrage traduit de Tanglais ( par 
le baron dHolbacb), à Londres (en Hollande), 1768, petit in-8“. 

(«) I. Mais , çbap. xxi et xxn. {è) iMd, ritSp. xxv. 



Il réprcmta is^sdatte #vecîle roi Adik^, pùtmmtxr 
(dje c^i©q ou Ik de David 

étant alors à k tétede $ax eei3^baildk^ fairédé^ 

courses icAieii^^ks alliés de aim biffai teur Achts; il pillait 
tout , il égorgeait tout, vieilbtds, enkhs à la 

mamelle. Et pourquoi massacrait'- il les enkns à k oia- 
melle? Cest.^ dit le texte , de peur que^ces enfcUts n^en 
portassent la n0U9^die au>rùi Achis. («) 

Cependant Saul perd ui^ bataille contre les Philis- 
tins, etil se fait tuer par sonécuyep.«.ün Juif en apporte 
la nouvelles David , qui lui donne la mort pour sa ré- 
compense. (d) 

Isboseth succède à son pèrelSaûl ; David e^^ assez fort 
pour lui faire la guerre : enfin Isboseth est assassiné. 

David s’empare de tout k royaume ; il surprend la 
petite ville ou le vilkge de Habbath, et il fait mourir 
tous les habt tans par des supplices assez extraordinaires; 
les scie en deux , on les déchire avec des herses de 
on les brûle dans des fours à briques. 

Après ces expéditions , il y a une famine de ^rois ans 
dans le pays. En effet , à k manière dont fesait la 
guerre, les terres devaient être mai ensemencées. On 
consulte le Seigneur, et on lui demande pourquoi il y a 
famine ? La réponse était fort aisée; c’était assurément 
parce que, dans un pays qui .à peine produit du blé, 
quand on a fait cuire les khoureurs dans des fours à 
briques, et qu’on a sciés en deux, il reste peu de 
gens pour cultiver k terre : mais le Seigneur répond 
que c’est parce que Saul avait tué autrefois des Gfibo^ 
nites. ^ ‘ ' *4 - 

Que fait aussitôt David? fl assetnlÉe les Gabaonites ; 

(c) I. Mois, cHap. xxiriJ. (d) mMois, (a>^.,«l»ap.,xîi. 
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il m t©rt de leur faire la guei^re ; 

que âaâHi^élSiit i^oitit tcommc lui selon le cœur de Dieu ^ 
cga?il ÎMste de punir sa race ; et il leur donne sept 
^ pieêÈsMé4e &iül àpendre, lesquels furent pendus parce 
qis’fl yux^ait eu famine^ (/) 

M, Hüt a la justice de ne point insister sur l’adultère 
avec Bedisabée et sur le meurtre d’ürie , puisque ce 
crime fut pardonné à David lorsqu’il se repentît. Le 
crime est terrible^ abominable ; mais enfin le Seigneur 
transféra son péché, l’auteur anglais le transfère aussi. 

Personiie ne murmura en Angleterre contre l’auteur ; 
son livre fut réimprimé avec l’approbation publique : 
la voix de l’équité se fait entendre tôt ou tard chez les 
hommes. Ce qui paraissait téméraire il y a quatre-vingts 
ans, ne paraît aujourd’hui que simple et raisonnable, 
pourvu qu’on se tienne dans les bornes d’une critique 
sage, et du respect qu’on doit aux livres divins. 

D’ailleurs il n’en va pas en Angleterre aujourd’hui 
comme autrefois^ Ce n’est plus le temps oîi un verset 
d’un livre hébreu , mal traduit d’un jargon barbaip éa 
un jargon plus barbare encore , mettait eiip^ikl^^is 
royaumes. Le parlement prend peu d’inteFÉÎ^^ roite- 
let d’un petit canton de la Syrie. 

Rendons justice à dom Calmet; il n’a point passé les 
bornes dans son Dictionnaire de la Bible , à l’article 
Da^id* Nous ne prétendons pas , dit-il , approuver la 
conduite de David i il est croyable quHl ne tomba dans 
ces excès de cruauté qti avant qu'il eût reconnu le 
crime qu'il avait commis avec Bethsabée^ Nôus ajou- 
terons que probablement il lesl^econnut tous , car ils 
sont assez nombreux. ^ 

■n 

(f) ihU, ehap. xxr, ^ ^ 



Wmùm m um fui nous fmsât très iâipor^ 

tante. 9Ï€S^ei^oii pat aoiiir^ Farticle 

çidP s’a^trU de sa personne, -cfesa^g^ respeetéa 
aux livres canoniques? Ge qui intéresse le genre humain^ 
n’est-ce pas que Pou ne consacre jama^le ciâme ? qu’im- 
porte là nom de celui qui é|prgeait les femmes et les 
enfans de ses alliés , qui fesait peaadre les petks^^fils de 
son roi , qui fesatt scier en deux, brâîer dans des fours , 
déchirer sous des herses des citoyens malheureux? Ce 
sont ces acdons que nous jugeons^ et non tes lettres 
qui composent le nom du coupable; te nom n’augm^te 
ni ne diminue le crime. 

Plus onj:évère David <x»mme réconmlié avec Dieu 
par son repentir, et plus ^n condamne les cruautés 
dont il s’est rendu coupable. 

Si un jeune paysan , en cherchant des ânesses, trouve 
un royaume , cela n’arrive pm communément ; si un 
autre paysan guérit son roi d’un accès de folie, en 
jouant de la harpe , ce cas est encore très rare : mais 
ïfue ce petit joueur de harpe devienne roi parce qu’il 
a^rencontré dans un coin un préti^ de village qui lui 
jette une bouteille d’huile d’olive sur la tâte, la chose 
est encore plus merveilleuse. 

Quand et par qui a» merveilles furent-elles éontes? 
je n’en sais rien , mais je suis bien sûr que ce n’est ni 
par un Polybe , ni par* un Tacite. 

Je ne parlerai pas ici de l’assassinat d’Ürie, et de 
l’adultère de Betbsahée ; ils sont assez connus ; et tes 
voies de Dieu sont si dtffërimtes des voies des homales , 
qu’il a pennis que lésus^lhmt descendît de ce^ Bethsa^ 
bée , tout étant purifié par ce sainti%stèr©. 

Je ne demande pas maintenant conlimeiat Jiirieu 
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l’ü^lëitQ^âe |)iekséeater le sage Bayle , ponr li’avoir 
|>a5 les actions du bon roi David; mais 

Gomment on a souffert qu’un homme tel 
^4^16 fhriCa molestât un homme tel que Bayle? 

DÉCRÉTALES. 

IteltreB des papes qui règlent les points de doctrine ou de disdpline^ 
et qui ont force de loi dans TÉgUse latine. 

Outre les véritables , recueillies par Denis-le-Petit , il 
y. en a uné collection de fausses , dont l’auteur est in- 
connu , de roênie que l’époque. Ce fut un archevêque 
de Mayence , nommé Riculphe, qui la répandit en 
France, vers la fin du huitième siècle; il avait aussi ap- 
porté à Verras une épître du pape Grégoire , de laquelle 
on n’avait point entendu parler auparavant; mais il 
n’en est resté aucun vestige, tandis que les fausses décré- 
tales oîit eu , comme nous l’allons voir, le plus gra®^^ 
succès pendant huit siècles. ^ 

Ce, recueil porte le nom d’Isidore Mcrcator, et ren- 
ferme un nombre infini de décrétales faussement attri- 
buées aux papes dipuis Clément i*'' jusqu’à Sirice; la 
fausse donation de Constantin , le concile de Rome 
sous Silvestre ; la lettre d’Athanase à Marc ; celle d’A- 
nastase aux évêques de Germanie et de Bourgogne; 
celle de Sixte ni aux Orientaux ; celle de Léon lou- 
chant les privilèges des chorévêques ; celle de Jean i" à 
l’archevêque Zacharie ; Une de Bonifaoe h à Eulalie 
d’Alexandrie ; une de I^n iir aux éWlques de France 
et^de Bourgogne ; une de Grégoi^é^ contenant un pri- 
vilège du monastère 4e Saint-Médard; une du même à 
évêque de Messine; et plusieurs autres. 

de l’auteur a été d’etendrei’autorké du pape 
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et des évêques. Dans cette Yiie^ ii. établit que les évêf- 
ques ne peuvent être jugés définitivement que par je 
pape seul; et il répète souvent cette maxime , que non- 
seulement tout évêque , mais tout prêtre, et en géné- 
ral toute personne opprimée , peut en tout éîat de 
cause appeler directement au pape. Il pose encore 
comme un principe incontestable qu’on ne peut tenir 
aucun concile, même provincial , sans la pennission du 
pape. 

Ces décrétales favorisant Timpunilé des évêques, et 
plus encore les prétentions ambitieuses des papes, les 
uns et les autres les adoptèrent ave^ empressement. 
En 86 i , Rolade, évêque de Soissons, ayant été privé 
de la communion épiscopale dans un concile provin- 
cial pour cause de désobéissance , appelle au pape. 
Hincmar de Reims , son métropolitain , nonobstant :cet 
afipel, le fit déposer dans un autre concile , sous pré- 
texte que depuis il y avait renoncé, et s’était.soumis 
au jugement des évêques. 

Le pape Nicolas instruit de l’affaire, écrivit à 
Hincmar, et blâma sa conduite, deviez, dit-il,* 

honorer la mémoire de saint Pierre , et attendre neutre 
jugement, quand même Rotade n’eût point appelé; et 
dans une autre lettre sur la même affaire, il meip^oe 
Hincmar de l’excommunier, s’il ne létablit pas Rotade.. 
Ce pape fît plus. Rotade étant venu à Rome, il Je dé^^^/ 
clara absous dans un concile tenu la veille de 
en 864 , et le renvoya à son siége avec, des lettres. Gf^e* 
qu’il adresse à tous les évêques des jGauJes estdigm^^; 
remarque ; la voici., , 

« Ce que vous dites est ab^urdey que Rotade aptifès^ 
avoir appelé au saint^iége , ait?chang 4 |W|*tr 
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^ jug«mmt Qukmdili 
r^Qi^t , TOUS devi» le r^edresser, et lui apprendre 
.a’icppdle potut d’ua juge supérieur à u» mfé'^ 
encore ifu'il n’eût pas appelé au saltnt'^ége ^ 
TOtis Vavendû eu aiicune manière déposer un é'^que 
sems notre participation , aùc préjudice de tcM de dé^^ 
er^^ahes de uos prédécesseurs ; in e’est par leur 
fpse les écrits des autres docteurs sont ap* 
prouvés ou rejetés, combien plus doit^on respecter ce 
qu’ils ont écrit eiut-méiiies pour décider sur la doctrine 
ou la disciptine ! <ÿielques>uns vous disent que ces 
décrétales ne sont point dans le t^de des canons : ce- 
pendant quand ils W trouves^ Ikvorables à leurs in- 
tentions , ils s’en servent sans distinction , et ne les re- 
jettent que pour diminuer la paissance du saint-siège ; 
que s’il faut rejeter les décrétales des anciens papes , 
parce qu’elles ne sont pas dans te code é^iÉ^s, il 
Êbut donc rejeter les écrits de saint Grégoil|H| des 
autres Pères , et même les saintes Écritures. 

« Vous dites, continue le pape, que les jugen^M^des 
évêques ne sont pas des causes majeures ; nous|É|pte- 
nons qu’elles sont d’autant plus grandes, 
ques tiennent un plus grand rang dansjll|[|p^i^ 
vous qu’il n’y a <[ue les affaires des qui 

soient des causes majeures? Mais ils me tont pas d’un 
autre ordre que les évêques, et nous n’exigeons pas 
des témoins ou des juges d’autre quaiilé pour tes uns 
et pour les autres ; c’est pouripioi aious voulons que 
omses des uns et des autres nous soient réservées ;iét 
ensuite , se trouvera-t-il quelqu’un assea déraisonnable 
pour dire que l’on doi||péoitserver à toutes les Églises 
leurs privilèges, et qw la seulé JÈglise romaine doit 
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pefdrë les siens ? » Il cnnciut en kur ordonnent de re^ 
cevoir Rotade, et de le rétaUlk. 

Le pape Adnen ii ^ suoGesseur de Nkolas x*", ne pa<« 
raît pas moins zélé dans une af&ire s^btable d'Hinc-* 
mar de Laon. Ce prélat s’ était rendu odieux au clergé 
et au pape de son diocèse psu* ses injustices et ses vio- 
lences. Ayant été accusé au concile de Verix^ie en 869, 
où présidait Hincmar de Reims, son oncle et son métros 
poli tain, il appela au pape, et demanda la perxni^km 
d'aller à Rome ; elle lui fut refusée. On siispen(Ut seu« 
leinent la procédure, et on ne passa pas outre; mais 
sur de nouveaux sujets de plaintes <{ue le roi Charles^ 
le*Chauve et Iftncmar de Reims eurent contre lui , on 
le cita d’abord au concile d’Atti^nx, où il comparut , et 
bientôt après il prit la fuite; ensuite au concile de 
Douzi, où il renouvela son appel, et fut déposé. Le 
concile écrivit au pape une lettre synodale le, 6 sep- 
tembre 871 , pour lui demander la confirmation des 
actes q.u’il lui envoyait; et, loin d’acquiescer au juge- 
ment du concile, Adrien d^approuva dans les termes 
les plus forts la condamnation d’Hincmar, soutenant 
que puisque Hincmar de Laon criait dans le concile 
qu’il voulait se defendre devant le saiat-^iége, il ne Al- 
lait pas prononcer de condamnation contre lui. Ce sont 
les termes de ce pape dans sa lettre aux évoques du 
concile, et dans celle qu’il écrivit au roi. 

Voici la réponse vigoureuse que Charles fit à Adrien : 
«Vos lettre portent : Nou^ vouiom eé 
nons parPoMtorùé apostolique ^ qu^ÿiincman de ï\m^ h 
a Rome et devant nous , appt^é de votm puis^ 
sance, Nous admirons où fauteur ^e celte lettiie a 
trouyé qu’un roi, obligé 4 corriger Jks méc^ns et à 
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doive envoyer à Rome un coupable 
les règles, vu principalement qu’avant 
il sC été convaincu dans trois conciles 
lËlbO^repFikîs contre le repos public, et qu’après sa 
dè|iof^tioi;i ü .persévéra dans sa désobéissance, 
i <( BTous sommes obligés de vous écrire encore qiïe 
nous autres rois de France , nés de race royale , n’avons 
point pa$sé jusqu’à présent pour les lieutenans des évê- 
ques > mais pour les seigneurs de la terre ; et, comme dit 
saint liéon le concile romain , les rois et les empereurs 
que Dieu a établis pour commander sur la terre, ont 
permis aux évêques de régler leurs affaires suivant leurs 
ordonnances ; mais ils n’ont pas été les économes des 
évêques ; et si vous feuilletez les registres de vos pré- 
décesseurs, vous ne trouverez point qu’ils aient écrit 
aux nôtres comme vous venez de nous écrire. » 

Il rapporte ensuite déux lettres de saint Grégoire 
pour montrer avec quelle modestie il écrivait, nomseu- 
lementaux rois de France, mais aux exarques d’Italie. 
« Enfin , conclut-il , Je vous prie de ne me plus envoyer 
à moi ni aux évêques de mon royaume de telles lettres, 
afin que nous puissions toujours leur rendre l'honneur 
et le respect qui leur convient. » Les évêques du concile 
de Douzi répondirent au pape à peu près sur le même 
ton ; et quoique nous n’ayons pas la lettre en 
paraît qu’ils voulaient prouver que l’appel d’HyllPP 
ne devait pas être jugé à Rome, mais en Franjpipi* des 
juges délégués conformément aux canons diUxoncile de 
Sardique. 

Ces deux exemples suffisent pour faille sentir combien 
les papes étendaient leur jijridiction à la faveur de ces 
iaus^s^ décrétales; et qu^ue Hincmac de Reims ob- 
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jectât à Adrien , que , n’étant point rapportées daïiô le 
code des canons , elles ne pouvaient renverser la disci- 
pline établie par les canons , ce qui le fit accuser auprès 
du pape Jean viii , de ne pas recevoir les décrétales des 
papes, il ne laissa pas d’alléguer lui -même ces décré-^ 
taies dans ses lettres et ses autres opuscules. Son exem- 
ple fut suivi par plusieurs évêques. On adinit d’at>ord 
celles qui n’étaient point contraires aux canons les plus 
récens , ensuite on se rendit encore moins scrupuleux. 

Les conciles eux -mêmes en firent usage. C’est ainsi 
que dans celui de Reims , tenu l’an 99^ , les évêques se 
servirent de décrétales d’Anaclet , de Jules , de Datnase , 
et des autres papes , dans la cause d’Arnoul. Les con- 
ciles suivans imitèrent celui de Reims. Les papes Gré- 
goire vu, Urbain ii, Pascal ii, Urbain in, Alexandre iii, 
soutinrent les maximes qu’ils y lisaient , persuadés que 
c’était la discipline des beaux jours de l’Église. Enfin , 
les compilateurs des canons, Bouchard de Vorms , Yves 
de Chartres et Gratien , en remplirent leur collection. 
Lorsqu’on eut commencé à enseiigner le décret publi- 
quement dans les écoles, et à le commenter, tous les 
théologiens polémiques et scolastiques , et tous les in- 
terprètes du droit canon employèrent à l’envi ces fausses 
décrétales pour confirmer les dogmes catholiques , ou 
établir la discipline , et en parsemèrent leurs ouvrages. 

Ce ne fut que dans le seizième siècle que l’on conçut 
les premiers soupçons sur leur authenticité. Érasme et 
plusieurs avec lui la révoquèrent en doute; voici sur 
quels fondemens. , ' 

I®. Les décrétales, rapportées dansila collection d’Isi- 
dore , ne sont point dans celle de Dédis-le-t^èlit, qhi O’a 
commencé à citer les décrétales des |)apes ^ü’à Sirice. 

DlCTlOirif. PHXLOS. TOME III. 6 
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Cepeiidaist îLiiûiUs appr^ qu’il avait pris un soin ex- 
trême, à 1^ recueillir. Ainsi elles n’auraient pu lui 
échapjj^r^ si elles avaient existé dans les archives de 
rÉglW Rome, où il fesait son séjour. Si elles ont 
été inconnues à l’Église romaine à qui elles étaient fa- 
vorables,, elles l’ont été également a toute l’Église. Les 
Pères ni les conciles des huit premiers siècles n’en ont 
fait aucune mention^ Or, comment accorder un silence 
aussi universel avec leur authenticité ? 

a°. Ces décrétales n’ont aucun rapport avec l’état des 
choses dans les temps où on les suppose écrites. On n’y 
dit pas un mot des hérétiques des trois premiers siècles, 
ni des autres affaires de l’Église dont les véritables ou- 
vrages d’alors sont remplis : ce qui prouve qu’elles ont 
été fabriquées postérieurement. 

3®. Leurs dates sont presque toutes fausses. Leur au- 
teur suit en général la chronologie du livre pontifical, 
qui , de l’aveu de Baronius , est très fautive. C’est un 
indice pressant que cette collection n’a été composée 
que depuis le livre pontifical. 

4**. Ces décrétales , dans toutes les citations des pas- 
sages de l’Écriture , emploient la version appelée Fui- 
gaie , faite , ou du moins revue et corrigée par saint 


Jérôme ; donc elles sont plus récentes que saint JérômfeH 

S®. Enfin , elles sont toutes écrites d’un même st^§^ 
qui est très barbare , et en cela très conforme 
rance du huitième siècle ; or, il n’est pi" IQCjhiÉiiP iMî " 
que tous les differens papes dont elles 
aient affecté cette uniformité de styla On con- 

clure avec assurance que toutes ces d||^^les sont 
d’une même main. 

Outre ces raisons générales, chacune des pièces qui 
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composent le recueil dlsidore, porte avec elle des 
marques de supposition qui lui sont propres , et dont 
aucune n’a échappé à la critique sévère de David Blon- 
del , à qui nous sommes principalement redevables des 
lumières que nous avons aujourd’hui sur cette compi- 
lation 5 qui n’est plus nommée que les fausses décré^ 
taies; mais les usages par elles introduits n’en subsistent 
pas moins dans une partie de l’Europe. 

DÉFLORATION. 

Il semble que le Dictionnaire encyclopédique , à 
l’article D^fi-oration , fasse entendre qu’il n’était pas 
permis par les lois romaines de faire mourir une fille, à 
moins qu’auparavant on ne lui otât sa virginité. On 
donne pour exemple la fille de Séjan , que le bourreau 
viola dans la prison avant de l’étrangler, pour n’avoir 
pas à se reprocher d’avoir étranglé unepucelle, et pour 
satisfaire à la loi. 

Premièrement, Tacite ne dit point que la loi ordon- 
nât qu’on ne fît jamais mourir les pucelles. Une telle 
loi n’a jamais existé ; et si une fille de vingt ans, vierge 
ou non, avait commis un crime capital, elle aurait été 
punie comme une vieille mariée; mais la loi portait qu’on 
ne punirait pas de mort les enfans, parce qu’on les croyait 
incapables de crimes. 

La fille de Séjan était enfant aussi-bien que son frère ; 
et si la barbarie de Tibère et la lâcheté du sénat les 
abandonnèrent au bourreau , ce fut contre toutes les 
lois. De telles horreurs ne se seraient pas commises du 
temps des Scipion et de Caton le censeur. Cicéron 
n’aurait pas fait mourir une fille de Catilina, âgée de 
sept à huit ans. Il n’y avait que Tibère et le sénat d^ 
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Tibère qui pussent outrager ainsi la nature. Le bourreau 
qui efmmtl les deux crimes abominables de déflorer 
uneCiâe de huit ans, et de Tétrangler ensuite, méritait 
d’ètïie un des favoris de Tibère. 

Beitireusement Tacite ne dit point que cette exécrable 
exécution soit vraie ; il dit qu’on l’a rapportée , tradunt; 
et ce qu’il faut bien observer, c’est qu’il ne dit point 
que la loi défendît d’infliger le dernier supplice à une 
vierge ; il dit seulement que la chose était inouïe , inau- 
ditum. Quel livre immense on composerait de tous les 
faits qu’on a crus, et dont il fallait douter ! 

DÉJECTION. 


Excrémens, leur rapport arec le corps de rhomme , avec ses idées 
et ses passions. 

L’homme n’a jamais pu produire par l’art rien de ce 
que fait la nature. Il a cru faire de l’or, et il n’a jamais 
pu seulement faire de la boue, quoiqu’il en soit pétri. 
On nous a fait voir un canard artificiel qui marchait, 
qui béquetait , mais on n’a pu réussir à le faire digérer, 
et à former de vraies déjections. 

Quel art pourrait produire une matière qui ayant été 
préparée par des glandes salivaires , ensuite par le suc 
gastrique, puis par la bile hépatique , et par le suc pan**, 
créatique, ayant fourni dans sa route un chyle 
changé en sang, devient enfin ce composé fé®||'w pu- 
tride, qui sort de l’intestin rectum par la Jll^ don- 
nante des muscles ? MlSf 

Il y a sans doute autant d’industrie <1^11 puissance à 
former ainsi cette déjection ^i rebuàllh vue, et à lui 
préparer les conduits qui s^ent à M sortie , qu’à pro- 
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duire la semence qui fît naître Alexandre, Virgile et 
Newton, et les yeux avec lesquels Galilée vit de nou- 
veaux cieux. La décharge de ces excrémens est néces- 
saire à la vie comme la nourriture. 

Le même artifice les prépare, les pousse et les éva- 
cue, chez l’homme et chez les animaux. 

Ne nous étonnons pas que l’homme , avec tout son 
orgueil, naisse entre la matière fécale et l’urine, puis- 
que ces parties de lui-même plus ou moins élaborées , 
plus souvent ou plus rarement expulsées, plus ou moins 
putrides , décident de son caractère et de la plupart des 
actions de sa vie. 

Sa merde commence à se former dans le duodénum 
quand ses alimens sortent de son estomac et s’imprè- 
gnent de la bile de son foie. Qu’il ait une diarrhée, il 
est languissant et doux, la force lui manque pour être 
méchant. Qu’il soit constipé , alors les sels et les soufres 
de sa merde entrent dans son chyle, portent l’acrimo- 
nie dans son sang, fournissent souvent à son cerveau 
des idées atroces. Tel homme ( et le nombre en est 
grand ) n’a commis des crimes qu’à cause de l’acrimo- 
nie de son sang, qui ne venait que de ses excrémens 
par lesquels ce sang était altéré. 

O homme! qui oses te dire l’image de Dieu, dis-moi 
si Dieu mange , et s’il a un boyau rectum ? 

Toi l’image de Dieu! et ton cœur, ton esprit dépen- 
dent d’une selle ! 

Toi l’image de Dieu sur ta chaise, percée ! Le premier 
qui dit cette impertinence, la proféra-t-il par une eîttrême 
bêtise, ou par un extrême orgueil ? 

Plus d’un penseur (comme vouf le verrez ailleurs) 
a douté qu’une âme immatérielle et immortelle pût 
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venir , de je sais où^ se loger pour si peu de temps 

entre, 4a la ^urtiière' £écale et de l’urine. 

Qu’^fons^nous , disent-ils, au-dessus des animaux? 
I^ns é’ilées^ plus de mémoire , la parole , et deux mains 
adroilei^. Qui nous les a données ? Celui qui donne des 
ailes aux oiseaux et des écailles aux poissons. Si nous 
sommes ses créatures, comment pouvons-nous être son 
image? 

Nous répondons à ces philosophes que nous ne 
sommes Timage de Dieu que par la pensée. Ils nous 
répliquent que la pensée est un don de Dieu , qui n’est 
point du tout sa peinture ; et que nous ne sommes ima- 
ges de Dieu en aucune façon. Nous les laissons dire, et 
nous les renvoyons à messieurs de Sorbonne. 

Plusieurs animaux mangent nos excrémens; et nous 
mangeons ceux de plusieurs animaux, ceux des grives, 
des bécasses, des ortolans, des alouettes. 

Voyez à l’article Ézéghiel pourquoi le Seigneur lui 
ordonna de manger de la merde sur son pain , et se 
borna ensuite à la fiente de vache. 

Nous avons connu le trésorier Paparel qui mangeait 
les déjections des laitières; mais ce cas èst rare, et c’est 
celui de ne pas disputer des goûts. 

DÉLITS LOCAUX.* 

Parcourez toute la terre, vous trouverez que le vol, 
le meurtre , l’adultère , la calomnie, sont regardés 
comme des délits que la société condamne et réprime ; 
mais ce qui est approuvé en Angleterre , et condamné 
en Italie , doit-il être puni en Italie comme un de ces 
attentats contre l’humanité entière ? c’est là ce que 

* Voyez aussi Cuimbs ou dbuts ue temps et be eibu. B. 
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j’appelle délit local. Ce qui a’est criminel que dana Vm* 
ceinte de quelques montages , ou entre deux rivières, 
n’exige-t-il pas des juges plus d’indulgence que ces 
attentats qui sont en horreur à toutes les contrées : Le 
juge ne doit -il pas se dire à lui -même : je n’oserais 
punir à Raguse ce que je punis à Lorette ? Cette réflexion 
ne doit-elle pas adoucir dans son cœur cette dureté 
qu’il n’est que trop aisé de contracter dans le long 
exercice de son emploi ? 

On connaît les kermesses de la Flandre; elles étaient 
portées dans le siècle passé jusqu’à une indécence qui 
pouvait révolter des yeux inaccoutumés à ces spectacles. 

Voici comme l’on célébrait la fête de Noël dans quel- 
ques villes. D’abord paraissait un jeune homme à moitié 
nu , avec des ailes au dos ; il récitait Y^i^e Maria à une 
jeune fille qui lui répondait fiat^ et l’ange la baisait 
sur la bouche : ensuite un enfant enfermé dans un grand 
coq de carton criait en imitant le chant du coq : Puer 
natus est nobis. Un gros bœuf en mugissant disait ubi y 
qu’il prononçait owèf; une brebis bêlait en criant Beth^ 
léem. Un âne criait hihanus , pour signifier eamus : 
une longue procession, précédée de quatre fous avec 
des grelots et des marottes , fermait la marche. Il reste 
encore aujourd’hui des traces de ces dévotions popu- 
laires, que chez des peuples plus instruits on prendrait 
pour profanations. Un Suisse de mauvaise humeur , et 
peut-être plus ivre que ceux qui jouaient le rôle du 
bœuf et de l’âne , se prit de parole avec eux dans Lou- 
vain; il y eut des coups de donnés; on voulut faire 
pendre le Suisse qui échappa à peine. 

Le même homme eut une viol^te querelle à La 
Haye en Hollande, pour avoir pris hautement le parti 
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an gomariste outré. Il fut mis en 
prison pour avoir dit que les^ prêtres sont 

le flé%^dérimntamté et la source de tous nos malheurs. 

disait-il /si l’on croit que les bonnes œuvres 
peuvent servir au salut , on est au cachot ; si l’on se 
moque d’un coq et d’un âne , on risque la corde. Cette 
aventure, toute burlesque qu’elle est, fait assez voir 
qu’on peut être répréhensible sur un ou deux points 
de notre hémisphère , et être absolument innocent dans 
le reste du monde. 

DÉLUGE UNIVERSEL. 

Nous commençons par déclarer que nous croyons le 
déluge universel, parce qu’il est rapporté dans les 
saintes Ecritures hébraïques transmises aux chrétiens. 

Nous le regardons comme un miracle ; i®. Parce que 
tous les faits où Dieu daigne intervenir dans les sacrés 
cahiers, sont autant de miracles. 

a®. Parce que l’Océan n’aurait pu s’élever de quinze 
coudées, ou vingt et un pieds et demi de roi au^essus 
des plus hautes montagnes, sans laisser son lit à sec, 
et sans violer en même temps toutes les lois de la pe- 
santeur et de l’équilibre des liqueurs, ce qui exigeait 
évidemment un miracle. 

3°. Parce que, quand même il aurait pu parvenir à 
la hauteur proposée, l’arche n’aurait pu contenir, se- 
lon les lois de la physique, toutes les bêtes de l’univers 
et leur nourriture pendant si long-temps^ attendu que 
les lions, les tigres, les panthères, les léopards, les 
onces, les rhinocéros, les ours, les loups, les hyènes, 
les aigles, les éperviers, les, milans, les vautours, les 
faucons, et tous les animshdix carnassiers, qui ne se 
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nourrissent que Ae chair, seraient morts de faim, même 
après avoir mange toutes les autres espèces* 

On imprima autrefois à la suite des Pensées de Pas- 
cal y une dissertation d’un marchand de Rouen nommé 
Le Pelletier, dans laquelle il propose la manière de bâ- 
tir un vaisseau où l’on puisse faire entrer tous les ani- 
maux et les nourrir pendant un an. On voit bien que ce 
marchand n’avait jamais gouverné une basse-cour. Nous 
sommes obligés d’envisager M. Le Pelletier, architecte 
de l’arche, comme un visionnaire qui ne se connaissait 
pas en ménagerie , et le déluge comme un miracle ado- 
rable, terrible, et incompréhensible à la faible raison 
du sieur Le Pelletier , tout comme à la notre. 

’ 4*’* Parce que l’impossibilité physique d’un déluge 
universel , par des voies naturelles , est démontrée en 
rigueur; en voici la démonstration. 

Toutes les mers couvrent la moitié du globe; en pre- 
nant une mesure commune de leur profondeur vers les 
rivages et en haute mer, on compte cinq cents pieds. 

Pour qu’elles couvrissent les deux hémisphères seu- 
lement de cinq cents pieds, il faudrait non-seulement 
un océan de cinq cents pieds de profondeur sur toute 
la terre habitable, mais il faudrait encore une nouvelle 
mer pour envelopper notre océan actuel ; sans quoi les 
lois de la pesanteur et des fluides feraient écouler ce 
nouvel amas d’eau profond de cinq cents pieds que la 
terre supporterait. 

Voilà donc deux nouveaux océans pour couvrir, 
seulement de cinq cents pieds , le globe terraqué.^^ 

En ne donnant aux montagnes que vingt mille pieds 
de hauteur, ce serait donc quarante océans de cinq 
cents pieds de hauteur chacun, qu’il serait nécessaire 



90 DÉLÜGE ÜNIYERSEL. 

d’établifl^ ans sur les autres , pour égaler seulement 
la^^ime des hautes montagnes. Chaque océan supérieur 
contiendrait tous les autres, et le dernier de tous ces 
océans serait d’une circonférence qui contiendrait qua- 
rante fois celle du premier. 

Pour former cette masse d’eau, il aurait fallu la créer 
du néant Pour la retirer, il aurait fallu l’anéantir. 

Donc l’événement du déluge est un double miracle, 
et le plus grand qui ait jamais manifesté la puissance de 
l’éternel souverain de tous les globes. 

Nous sommes très surpris que des savans aient attri- 
bué à ce deluge quelques coquilles répandues çà et là 
sur notre continent. 

Nous sommes encore plus surpris de ce que noifs 
lisons à l’article DiLüGE du Grand Dictionnaire ency^ 
clopèdique; on y cite un auteur qui dit des choses si 
profondes W, qu’on les prendrait pour creuses. C’est 
toujours Pluche; il prouve la possibilité du déluge par 
rhistoire des géans qui firent la guerre aux dieux. 

Briarée, selon lui, est visiblement le déluge, car il 
signifie la perte de la sérénité; et en quelle langue signi,;^, 
fie-t-il cette perte ? en hébreu. Mais Briarée est un 
grec qui veut dire robuste. Ce n’est point u^Sot 
hébreu. Quand par hasard il le serait , gajpdhns-nous 
d’imiter Bochart, qui fait dériver tant de mots grecs, 
latins, français même, de l’idiome hébraïque. Il est cer- 
tain que les Grecs ne connaissaient pas plus f idiome 
juif que la langue chinoise. 

Le géant Olhus est aussi en hébreu , selon Pluche, le 
dérangement des saisons. Mais c’est encore un mot 

* Voyez le chap. xiii Des singularités de la nature, tome xxvm- 

(a) Histoire du ciel, tome i, depuîa la page io5. 
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grec qui ne signifie rien , du moins que je sache ; et 
quand il signifierait quelque chose , quel rapport , s’il 
Yous plaît , avec l’hébreu ? 

Porphyrion est un tremblement de terre en hébreu ; 
mais en grec c’est du porphyre. Le déluge n’a que 
faire là. 

Mimas , c’est une grande pluie ; pour le coup en 
voilà une qui peut avoir quelque rapport au déluge. 
Mais en grec mimas veut dire imitateur^ comédien; il 
n’y a pas de moyen de donner ait* déluge une telle origine. 

Encelade, autre preuve du déluge en hébreu; car, 
selon Pluche, c’est la fontaine du temps; mais malheu* 
reusement en grec c’est du bruit. 

Éphial tes, autre démonstration du déluge en hébreu ; 
car éphialtes, qui signifie sauteur, oppresseur, incube 
en grec, est , selon Pluche, un grand amas de nuées. 

Or, les Grecs ayant tout pris chez les Hébreux , qu’ils 
ne connaissaient pas, ont évidemment donné à leurs 
géans tous ces noms que Pluche tire de l’hébreu comme 
il peut ; le tout en mémoire du déluge. 

Deucalion , selon lui , signifie \ affaiblissement du 
soleil. Cela n’est pas vrai ; mais n’importe. 

C’est ainsi que raisonne Pluche; c’est lui qui cite l’au- 
teur de l’article Déluge sans le réfuter. Parle-t-il sérieu- 
sement? se moque-t-il? je n’en sais rien. Tout ce que je 
sais , c’est qu’il n’y a guère de système dont on puisse 
parler sans rire. 

J’ai peur que cet article du Grand Dictionnaire , at- 
tribué à M. Boulanger, ne soit sérieux ; en ce cas nous de- 
mandons si ce morceau est philosophique ? La philoso- 
phie se trompe si souvent que nous n’osons prononcer 
contre M. Boulanger. 



9^ mhvm mwmsma. 

No!U»f>soxis encore moins demander ce que c’est que 
Tabiine qui se rompît, et les cataractes du ciel qui s’ou- 
vrirent. Isaaé Vossiuâ nie l’uni versalité du déluge (h) ; 
koc esi pie nugari, Calmet la soutient en assurant que 
les t^ua||Lne pèsent dans l’air que par la raison que l’air 
les cjHPrime. Calmet n’était pas physicien , et la .pesan- 
tesÆk l’air n’a rien à faire avec le déluge. Contentons- 
Æj/k de lire et de respecter tout ce qui est dans la Bible 
PRus en comprendre un mot. 

Je ne comprends pa» comment Dieu créa une race 
pour la noyer et pour lui substituer une race plus mé- 
chante encore ; 

Comment sept paires de toutes les espèces d’animaux 
non immondes vinrent des quatre quarts du globe , avec 
deux paires des immondes , sans que les loups man- 
geassent les brebis en chemin, et sans que les éperviers 
mangeassent les pigeons, etc. etc. ; 

Comment huit personnes purent gouverner, nourrir, 
abreuver tant d’embarqués pendant près de deux ans; 
car il fallut encore un an, après la cessation du déluge, 
pour alimenter tous ces passagers , vu ^que l’herbe étai^ 
courte. '* 

Je ne suis pas comme M. Le Pelletier : j’admire j)Rt, 
et je n’explique rien. 

DÉMOCRATIE. 

Ls pire des états , c'est l'état populaire. 

Cinna s’en explique ainsi à Auguste ^ Mais aussi 
Maxime soutient que 

(é) Commentaire sur la Genèse, page igjt, etc. 1. / 

* Corneille, Cinna, acte ii, scène i»*,. ■ 
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Le pire des états , c’est l’état monarchique.* 

Bayle ayant plus d’une fois , dans son Dictionnaire^ 
soutenu le pour et le contre , fait ^ à l’article de PinicLÈs, 
un portrait fort hideux de la démocratie , et surtout de 
celle d’Athènes. 

Un républicain grand amateur de la démocratie , qui 
est l’un de nos feseurs de questions , nous envoie sa 
réfutation de Bayle et son apologie d’Athènes. Nous ex- 
poserons ses raisons. C’est le privilège de quiconque 
écrit , de juger les vivans et les morts ; mais on est 
jugé soi-même par d’autres , qui le seront à leur tour; 
et de siècle eu siècle toutes les sentences sont réfor- 
mées. 

Bayle donc, après quelques lieux communs, dit ces 
propres mots : Qu'on chercherait en vain dans C his- 
toire de Macédoine autant de tyrannie que V histoire 
d Athènes nous en présente. 

Peut-être Bayle était -il mécontent de la Hollande 
quand il écrivait ainsi, et probablement mon républi- 
cain, qui le réfute, est content de sa petite ville démo- 
cratique , quant a présent. 

Il est difficile de peser dans une balance bien juste 
les iniquités de la république d’Athènes et celles de la 
cour de Macédoine. Nous reprochons encore aujour- 
d’hui aux Athéniens le bannissement de Cimon, d’Aris- 
tide, de Thémistocle , d’Alcibiade , les jugemens à mort 

* Voici ce que dit Maxime ; 

Par tous les climats 

Ne sont pas bien re^us toutes sortes d’états , 

Chaque peaple a le ,sien conforme à sa nature. , . . 

Les Macédoniens avaient le monarchiqw.. . . . 

£t le seul consulat est bon pour les Romains. 
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porl^s cpi|^Ph0€ion et contre Socrate; jugemens qui 
resseniblemt è ceux de quelques-uns de nos tribunaux 
absurdes et cruels. 

ce qu’on ne pardonne point aux Athéniens , 
c’est la mort de leurs six généraux victorieux , condam- 
nés pour n’avoir pas eu le temps d’enterrer leurs morts 
après la victoire, et pour en avoir été empêchés par 
une tempête. Cet arrêt est à la fois si ridicule et si bar- 
bare, il porte un tel caractère de superstition et d’in- 
gratitude, que ceux de l’inquisition, ceux qui furent 
rendus contre Urbain Grandier et contre la maréchale 
d’ Ancre, contre Morin, contre tant de sorciers, etc., 
ne sont pas des inepties plus atroces. 

On a beau dire pour excuser les Athéniens, qu’ils 
croyaient , d’après Homère , que les âmes des morts 
étaient toujours errantes, à moins qu’elles n’eussent 
reçu les honneurs de la sépulture ou du bûcher. Une 
sottise n’excuse point une barbarie. 

Iæ grand mal que les âmes de quelques Grecs se fus- 
sent promenées une semaine ou deux au bord de la 
mer! Le mal est de livrer des vivans aux bourreaux, et 
des vivans qui vous ont gagné une bataille , des vivans 
que vous deviez remercier à genoux. 

Voilà donc les Athéniens convaincus d’avoir été les 
plus sots et les plus barbares juges de la terre. 

Mais il faut mettre à présent dans la balance les cri- 
mes de la cour de Macédoine ; on verra que cette cour 
l’emporte prodigieusement sur Athènes entait de ty- 
rannie et de scélératesse. / 

Il n’y a d’ordinaire nulle comparaison^ faire entre 
les crimes des grands qui sont toujour^atibitieux , et 
les crimes du peuple qui ne veut jamais , èt qui ne peut 
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vouloir que la liberté et l’égalité. Ces deux sentimens 
liberté et égalité ne conduisent point droit à la caiom* 
nie, à la rapine, à l’assassinat, à l’empoisonnement, à 
la dévastation des terres de ses voisins , etc. ; piais la 
grandeur ambitieuse et la rage du pouvoir précipitent 
dans tous ces crimes en tous temps et en tous lieux. 

On ne voit dans cette Macédoine, dont Bayle oppose 
la vertu à celle d’Athènes , qu’un tissu de crimes épou- 
vantables pendant deux cents années de suite. 

C’est Ptolémée , oncle d’Alexandre-le- Grand , qui 
assassine son frère Alexandre pour usurper le royaume. 

C’est Philippe, son frère, qui passe sa vie à tromper, 
et à violer ses sermens, et qui finit par être poignardé 
par Pausanias. 

Olympias fait jeter la reine Cléopâtre et son fils dans 
une cuve d’airain brûlante. Elle assassine Aridée. 

Antigone assassine Ëumènes. 

Antigone Gonatas, son fils, empoisonne le gouver- 
neur de la citadelle de Corinthe , épouse sa veuve , la 
chasse , et s’empare de la citadelle. 

Philippe, son petit-fils, empoisonne Démétrius, et 
souille toute la Macédoine de meurtres. 

Persée tue sa femme de sa propre main, et empoi- 
sonne son frère. 

Ces perfidies et ces barbaries sont fameuses dans 
l’histoire. 

Ainsi donc pendant deux siècles , la fureur du despo- 
tisme fait de la Macédoine le théâtre de tous les crimes ; 
et dans le même espace de temps , vous ne voyez le 
gouvernement populaire d’Athènes souillé que de cinq 
ou six iniquités judiciaires, de cinq ou six jugemens 
atroces, dont le peuple s’est toujours i^penti, et dont 
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il a &itaffîénde1io]iôrable. Il deroatoda pardon à Socrate 
après sa moit , et lui érigea le petit temple du Sacra- 
Éôpon. Il demanda pardon à Phocion, et lui éleva une 
B demanda pardon aux six généraux condamnés 
avec tant de ridicule , et si indignement exécutés. Ils 
mirent aux fers le principal accusateur , qui n^échappa 
qu’à peine à la vengeance publique. Le peuple athé- 
nien était donc naturellement aussi bon que léger. Dans 
quel état despotique a-t-on jamais pleuré ainsi l’injus- 
tice de ses arrêts précipités ? 

Bayle a donc tort cette fois ; mon républicain a donc 
raison. Le gouvernement populaire est donc par lui- 
même moins inique , moins abominable que le pouvoir 
tyrannique. 

Le grand vice de la démocratie n’est certainement 
pas la tyrannie et la cruauté ; il y eut des républicains 
montagnards, sauvages et féroces; mais ce n’est pas 
l’esprit républicain qui les fit tels , c’est la nature. L’Amé- 
rique septentrionale était toute en républiques. C’étaient 
des ours. 

Le véritable vice d’une république civilisée est dans 
la fable turque du dragon à plusieurs têtes et du dragon 
à plusieurs queues. La multitude des têtes se nuit, et 
la multitude des queues obéit à une seule4ête qui veut 
tout dévorer. 

La démocratie ne semble coiii^ir qu’à un très petit 
pays, encore faut-il qu’il soit heureusement situé. Tout 
petit qu^il sera, il fera beaucoup de fautes, parce qu’il 
sera composé d’hommes. La discorde y régnera comme 
dans un couvent de moines ; mais il n^y aura ni Saint- 
Barthélemi, ni massacres d’Irlande, ni vêpres siciliennes, 
ni inquisition , ni condi&ation aux galères pour avoir 



pris àe l’eilft «"s ^ 

suppose oeuf r^^UquuB comp^f^t de diaibie» 4»9 «» 
coin de l’enf^. ,* \ • l .‘ i ^ 

Après avoir pri« le parti de moQ,%;tû>$e coAtreJ’atnbi- 
dextre Bayle, j’ajouterai: ^ * 

Que les Athéniens furj^t gu^rrim lov^uie les Suisses , 


et polis comme les Parisiens l’ont ét^ s^uS Louis xtv* 

, Qu’ils ont réussi 4ans tous les aits "^qui |îeman.d^Ut^le 
génie et la main, c^mme Ws FÎOftei^^iuS du temps de 
Médieis. 

Qu’ils ont été les maîtres des Romains scien- 

ces et dans l’éloquençe du temps même da Cicséron. 

Que ce petit peuple qui avait à peine un territoire, 
et qui n’est aujourd’hui qu’une troupe d’esclaves igno- 
rans, cent fois moins hombreux que les Jui&, étayant 
perdu jusqu’à son nom , l’eia^porte pourtant sur l’em** 
pire romain par son antique réputation qui triompbe 
des siècles et de l’esclavage. 

^ L’Europe a vu une répu}]|^ue dix fois plus petite 
encore qu’ Athènes, attirer pendant cent cinquante ans 
Ids regards de l’Europe , et son nom placé à côté du 
nom de Rome , dans le temps que Rome commandât 
encore aux rois, qu’elle condamnait un Henri souverain 
de la France , et qu’elîe absolvait et fouettait Un autre 
Henri le premier homme de son siècle ; dans le temps 
même que Venise conservait son ancienne splendeur, 
et que la nouvelle république des sept Provinces-Unies 
étonnait l’Europe et les Indes par son établissement et 
par son commerce. 

Cette fourmillière imperceptible ne put être écrasée 
par le roi démon du Midi, et dominateur des > deux 
mondes , ni par les intrigues du Vatican , qui fessent 

niCTiûior. vuüéO», tome iiu ^ ^ ^ 
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«ie i’Eucope. Bil* 
les armes; et à l’aide a un 
ipêbi^-TS^ , et jd’un petit nombre de Suisses <jui 
«die s’affermit , elle triompha ; elle^put dire 
S^e et moi. Elle tint tous les esprits partagés entre 
|û içiches pontifes successeurs des Scipion , Romanos 
rmtm domùfios, «t les pauvres habitans d’un coin de 
terre long-temps ignoré dans le pays de la pauvreté et 
des ,goîtr!% 

Il s’agissait alms de savoir comment l’Europe pense- 
rait surdé&<|ueslions que personne n’entendait. C était 
la guerre de l’eaprit humain. On eut des Calvin , des 
Bèze, des Turretin, pour ses Démosthène , ses Platon, 
et ses Aristote. 

L’absurdité de la plupart des questions de contro- 
verse qui tenaient l’Europe attentive ayant été., enfin 
reconnue , la petite république se tourna vers ce qui 
parait solide , l’acquisition des richesses. Le système de 
Law, plus chimérique et,)||pn moins funeste que ceux des 
supralapsairesetdesinfralapsaires, engagea dans l’arith- 
métique ceux qui ne pouvaient plus se faire un nom en 
théo-morianique. Ils devinrent riches , et ne furent plus 
rien. 

On croit qu’il n’y a aujounPbui de répubüques qu’en^ 
Europe. Ou je me trompe, ou je l’ai dit jussi quelqde 
part; ma» c’eût été une très grande inadvertance. Les 
Espagnols trouvèrent en Arabique la répw^que de 
Tlascaia très bien établie. Tout.ée qui n’a pas été subju- 
gué dans cette partie du monde est encore république, 
’fl n’y avait dans tout ce continent que deux royaumes 
lorsqu’il fut découvert; et cela pqujîrait bien prouver 
qoe. le gouvernement r4publica»a est le plus naturel. Il 
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faut &'étre bien raf&nl , et aToir pà^é par bteii des 


ves, pour se souméttre au |[ouvemetnent d’un seul. , 
En Afrique, les Hottentot», le» Cafres^ et plusieurs 
peuplades de nègrés, sont des démocraties. On.prétend 
que les pays où Ton Tend le plus de nègres sont gou^ 
vernës par des rois. Tripoli, Titbis^ Alger, sont des 
républiques de soldats et de pirates. -IV y en a aujour-* 
d’huî de pareilles dans Flnde ; les BJaratj^s, plusieurs 
hordes de Patanes , les Seiks , n^out point de rois : ils 
élisent des chefs quand ils vont pfiier. 

Telles sont encore plusieurs sèciétés de Tartares. 
L’empire turc même a été très long-temps une répu- 
blique de janissaires qui étranglaient souvent leur 
sultan , quand leur sultan ne las fesait |>àa décimer. 

On demande tous les jours si Un gouveméinent ré- 
publicain est préférable à celui d’un roi ? La dispute 
finit toujours par convenir qu’il est fort difficile de 
gouverner les hommes. Les Juife eurent pour maître 
Dieu même ; voyez ce qui leur en est amvé : ils ont été 
presque toujours battus et esclaves , et aujourd’hui ne 
trouvez-vous pas qu’ils font une belle figure? 




DÉMONIAQUES, 

'■ï'oÉiilés du démon, énergumènes , exorcisé», ou plutôt, imdwles de 
la matrice, de« pâles coi^purs, hypocondriaquea, épileptiques, 
cataleptiques, guéris par les ^fdUens de M. Pomme, grand exor- 
ciste. 

Les vaporeux, les épileptiques , lès femmes travail^ 
lé^ de l’utérus , passèrent toujours pour être lét 
times des esprits malins, démon» tnalfesags , des 
vengeances des dieux. Nous avons v# que ce maVs’ap- 
pelait le mal sacré, et qae les pjrêHÈes de'l’totiqaité 
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ée maladies, attendu qu» les 
ignôrans. * 

âmes étaient fcH't compliques^, c'est 
lu^ienrs démons dans le corps , un démon 
un de luxure, un de contraction, un de 
ÿoideur, un d'éblouissement, un de surdité; et i'exor- 
cîseur avait à cmip sûr un démon d'absurdité joint à 
un de friponnerie. 

Nous avons vü que les Juifs chassaient les diables du 
corps des possédés avec la racine barath et des paroles; 
que notre Sauveür les chassait par une vertu divine , 
qu’il communiqua' cette vertu à ses apôtres ; mais que 
cette vertu est aujourd'hui fort affiiiblie. 

On a voulu renouveler depuis peu Thistoire de saint 
Pauhn. Oe saint vit à la voûte d’une église un pauvre 
démoniaque qui marchait sous cette voûte ou sur cette 
voûte, la tête en bas et les pieds en haut, à peu près 
cîémme Une mouche. Saint Paulin vit bien que cet 
homme était possédé ; il envoya vite chercher à quel^ 
ques lieues de là des reliques de saint Félix de Noie : on 
les appliqua au patient comme des vésicatoires. Le dé- 
mon, qui soutenait cet homme contre la voûte , s’én- 
Ûtit aussitôt , et le démoniaque .tomba sur le pavé. 

V Nous pouvbhs douter de cette histoire en conser- 
vant le plus profond respect pour les vrais miracles; 
el iLnotis sera permis de dire que ce n’est pas ainsi 
que nous guérissons aujourd’hui les démoniaques. $ous 
les saignons, nous les baignons, nous les purgeons 
!^oenii^4 nous leur «knnons des émolliens: voilà 
bémmolîè Pomme les trai^ ; et il a opéré plus de cures 
que les prêtre^ dl^îs ^ de Diane, ou autres, n’ont 
Jiunaiafait de miracles, 
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Quant aOx dénnatda<|U£s ^ui ae,d»ent possédas fumir 
gagner de l’arge&tcÿ an lien de les Jjaigner on les fouette. 

Il amvsât souvent, que 4ies ^ili(^qnes< ayaoit ies 
fibres et les ntu^es dlessécb^y pesaient moins qe’ên 
pareil volume .d’eau, dt surnageaient quand on les 
taitdans le bain. On criait rMimclet on disait: C’est 
un possédé , ou un sorcier ; on'<dlatt ehètdier de l’eau 
bénite ou un bourreau. C’était une prmive|indubitable, 
ou que le détno» s’était rendue maître du oorps de la 
personne «irnageante , ou qu’elle s’ét*it .doiînéc l lui. 
Dans le premier cas die était exorcisée , ddon le aeeo^d 
elle était brûlée. . . 1 , . (, ,, 

C’est ainsi que nous avons raisonné ét agi pendant 
quinze on seize cents ans ; et nous avoiK' osé anus mo- 
quer des Cafres! c’est une exclamation qui. peut souvent 
échapper. • . . • ; 

En i6o3 , dans une petite ville de la FrancheComté, 
une femme de qualité feiait lire les 'Yiesdes $aints4 m 
belle-fille devant ses parens) cette jeune personne 'on 
peu trop instruite, mais ne sachant pas l’ortfaograpJm., 
substitua le mot à' histoires à celui d^ vies. Sa marâti’e,' 
qui la haïssait, lui dit aipement ; Pourquoi «e, lis4Z’ 
vous pas comme U y é? La petite fille rougit, tr^bia,f 
n’osa répondre ; elle ne voulut pas déceler «elle de,ees 
compagnes qui lui avait appris le mot propre mal . 01 ^ 
thographié, qu’elle avait eu ik pudeur de ne pas p*^. 
noncer. Un moine , confesseur de la maison , prétendit 
que c’était le diable qui lui avait enèei^é ce B|Ot. 
fille aima mieux se téireque se juttifier : sondlen# ifiit 
regardé comtne>an aveu. L’inquiskiont. la Convainquit 
d’avoir feit un pacte avec le diable. EUe fut condamnée 
à être brûlée, parce qu’elle avait bea^up dt,tne^ dq, 
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sa ««nfiscation appartenait de droit aux 

•«ï^^Biteçrak fut b cent millième'victime de ia doc- 
Ittee d«sl 'ddtl 90 ttb 4 }tteK , des ïMswédés , des exorctsiaes , 

%Nbs vdtitidilea dialâes <jui ont régné sur la terre. 

, ' nT 

/ DjËKIS (SAINT) L’ARÉOPAGITE, 

Et la fameuae éclipse. 

XVüTEOa de Tarticle ApocHTmE a négligé une cen- 
taine d^oiivrages reconnus pour tels , et qui étant entiè- 
rement oubliés, semblaient ne pas méritCT d’entrer dans 
sa liste. Nous avons cru devoir ne pas omettre saint 
Denis , surnommé XAr&apagite , qu’on a prétendu long- 
temps avoir été disciple de saint Paul et d’un Hiérothée , 
Compagnon de saint Paul , qu’on n’a jamais connu. Il 
fut, dit-on, sacré évêque d’Athènes par saint Paul lui- 
même. Il est dit dans sa Vie qu’il alla rendre une visite 
dans Jérusalem à la sainte Vierge, et qu’il la trouvas! 
belle et si majestueuse , qu’il fut tenté de l’adorer. 

Après avoir long-temps gouverné la ville d’Athène||,>i 
il alla conférer avec saint Jean l’Évangéliste 
ensuite #B.ome avec le pape Clément, de là 
cer son apostolat en France ; et sachant , dii 
que Paris était une ville riche , peuplée , a 
et comme la capitale des autres , il vint y planter une 
citadelle pour battre Tertfer et P infidélité en ruine. 

On le regarda très long-temps comme le pa^èmier 
évêque d:e Paris. Harduinus, l’un de set historiens, 
ajoute qu’à Paris on l’eaposa aUx bêfo#; mais qu^ayant 
fait le signe de la croix sur elles, ^ Jes b^ea se prosternè- 
rent à ses pieds. Les païens parisiens le jetèrent alors 
dans uti four chaud; il en smltit frais et en parfaite 




(SAINT). «oi' 

santé. On ie crucifia ; quand il fi»t cnidfié^ll «e mit. à 
{Mrêcher du haut de la potent». , ' i 

Ou le ramena mi prison aime llnatique et Éleuthèi'e , 
ses compagnons. Il j dit la messe^^aint ftustique servit 
de diacre, et Éleutbère de soiis*diacre.> Enfin, on les 
menatods trois à MmamiatmO, «t on léur trancha la 
tête, après (|Boi ils ne dirent plus de;iifee8e. 

Mais , selon Harduinus , il arriva un bikn plus grand 
miracle; le corps de saint Denis «enleva debout , prit sa 
tête entre ses mains; les anges, i’aceompaguaimrt en 
chantant ; Chris, tibi « JkmiAe , aUeluixi. U pm-ta sa 
tête jusqu’à l’endroit où on loi bâtk une église , qui est 
la fiimeuse église de Saint-'Denis. 

Métapbraste , Harduinus , Hiaeniar, évêque de Eejms, 
disent qu’il fut martyrisé à l’âge de quatre-vingt-onze 
ans; mais le cardinal Baronius {u'ouve qu’il en avait 
cent diK (d) , en quoi il est suivi par Ribadeneiüa , savant 
auteur de la Fleur des smfUs^ C’est sur quoi nous ne 
prenons point de parti. 

On lui attribue dix-sept ouvrages, dont «udbeureu* 
sement nous avons perdu six. Les onze qui qgff restent 
ont été traduits du grec par Jean Scot,m||b|ies de 
Saint-Victor, Albert dit le Grand, et plumHt autïeS^ 
sayans illustres. 

Il est vrai que depuis que la saine critiqua a’ast in- 
troduite dans le monde, oti est convenv^ que tous les 
livres qu’on attribue à Denis , fureiiè écrits par uji im- 
posteur l’an 36a de notre ère, et tl ae raïUte pjùusur 
cela de difficultés. 

(a) Banmm, tome n, page 87. 
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^ eîèdtë €ioe grufide querelle etktre 

rapporte un des auteurs ineon- 
de^saînt Denis. On a prétendu que cé pre^ 
évêfÿue de Parts étant en Égypte dkns la ville de 
Dtoapolif^, ou ISfo^'Auiraon, à ]*âge de vingt-cinq ans , 
et n’etant pas encore chrétien , i] y ifht témoin , avec un 
deees atitiSj^ de b fameuse éclipse du soleil arrivée dans 
la pleine lune à la mort de Jésus^hrist, et qu’il s’écria 
en grec î Ou Dieu pâtit ^ ou il s'afflige avec le patient 
Oes paroles ont été diversement rapportées par di- 
vers auteurs^ mais dès le temps d’Eusèbe de Oésarée^ 
on prétendait que deux historiens, Pun nommé Phlé- 
gon et l’autre Thallus, avaient fait mention de cette 
éclipse miraculeuse. Eusèbe de Césarée cite Phlégon ; 
mais nous n’avons plus ses tmvrages. Il disait, à ce 
qu’on prétend , que cette éclipse arriva la quatrième 
année de la deux centième olympiade , qui serait la dix- 
huitième^ année de Tibère, Il y a sur cette anecdote 
plusieurs^ons , et on peut se déher de toutes, d’au- 
tant plwHb’il reste à savoir si on comptait encore par 
olympial^ du temps de Phlégon ; ce qui est fort douteux. 

Ce calcul important intéressa tous les astronomes ; 
Hodgson, Whiston, Gale, Maurice, et le fameux Hal- 
ley , ont démontré qu il n y avait point eu d’éclipse de 
soleil cette année ^ mais que dans la première année de 
la deux cent deuxième olympiade, le a4 novembre y il 
en arriva une qui obscurcit le soleil pendant deux mi- 
nutes à une heure et un quart à Jérusalem. 

On a encore ete plus loin ; un jésuite nommé Greslon 
prétendit que les Chinois avaieiit conservé dans leurs 
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aimales la mémoire à^um éelipéa arrivée àjpeu près élanA 
ce temps-Ià , ijontre Tordre de k nature. Ôn pria les mk^ 
thëmaticiens4'Burùpe4'OT kire k calcul Ü était assez 
plaisault de prier des astronomes de calculer unp éclipse 
qui n’e|ait pas naturelle. il fiit avéré que les 

^ annalea de la (Mine ne parlent en «acune manière de 
cette éclipse. * ^ 

Il résulte de Thistoire de saint Denis TAi^opagite , et 
du passage de Phiégon ^ et de la lettre du jésuite Gres- 
lon, que les hommes aiment fort k en imposer. Mais 
cette prodig^use multitude de meusong^^ loin de faire 
du tort à la religion chrétienne , m sert au contraire 
qu’à en prouver la divinité, puisqu’elle s’est affermie de 
jour en jour malgré eux. 

DÉNOMBREMENT, 
sxcriojf pasMiBax. 

Lfs plus anciens dénombremens que Thîstoîre nous 
ait laissés, sont ceux des Israélites. Ceux-là sont indu- 
bitables, puisqu’ils sont tirés des livres juifs. 

On ne croit pas qu’il faille compter pour un dénom- 
brement la fuite des Israélites au nombre de Sx cent 
mille hommes de pied , parce que le texte ne les spéciâe 
pas tribu par tnbu (a); il ajoute qu’une troupe innom** 
k-able de gens ramassés se joignit à eux ; ce n’est qU’Un 
i?cit. 

Le premier dénombrement circonstancié est celui 
qu’on voit dans le livre du Vaiedabet^ et que nous 
nommons les Nombres (h). Par le recensement que Meïse 
et Aaron firent du peuple dans le désert,^ on trouva, eu 

* Vbyw Éewm. (a) Mxcd. chap, ]*», y, 3ÿ et 3a. 

(i) dbiip. I. ^ A * 
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tribus, excepté celle de Lérî, sir 
frais m^àe cinq cent cinquante hommes en état 
«te polder léS armes; et si vous y joignez la tribu de 
supposée égale en nombre aux autres tribus, le 
fort portant le faible, vous aurez six cent cinquante- 
tf^oisfnHle neuf cent trente-cinq hommes, auxquels il faut 
itjnutertiu nombre égal de vieillards, de tentmes et d^en- 
feus, qui composera deux millions six cent quinate mille 
s^t cent quarante-deux personnes parties de l’Égypte. 

’ Éorsque David, à l’exemple de Moïse, ordonna le 
recensement de tout le peuple (c), il se trouva huit cent 
mille guerriers des tribus d%rael , et cinq cent mille de 
celle de luda , selon le livçe des Mois; mais selon les Pa~ 
raliporrihtes , on compta onze cent mille guerriers 
dans Israël, et moins de cinq cent mille dans Juda. 

Le livre des Mois exclut formellement Lévi et Benja- 
min ; et les Paralipomènes ne les comptent pas. Si 
donc on joint ces deux tribus aux autres , proportion 
gardée, le tcMal des guerriers sera de dix-neuf cent vingt ' 
mille. C’est beaucoup pour le petit pays de la Judé^f 
dont la moitié est composée de rochers affreux 
vernes/ Mais c’était un mijbacle. 

> Ce n^est pas à nous d’entrer dans les raisons pour 
lesquelles le souverain arbitre des rois et des peuples 
punit David de cette opéifation qu’il ayait cpmtnand^ 
lui-même à Moïse. Il noua appartient encore mainiP^ 
rechercher pourquoi iHeu étant irrité contr«?^arid, 
c’est le peuple qui Bit puni pour avoir été dénombré. 
Le prophète Gad ordonna au jroi, de la part de Dieu, 
de choisir la guerre, ht famine ou ta peste; David 

(«) Livre ii des Rpü , cliaÿ. x%xy. , , 

(d) livre j, des <5^ , " 



accepta k et il en tnôorut aerixante et dix miHe 

Juifs en trok jojirs/ v 

Saint Ambroiae, dans son livre de la Péni^nce, et 
saint Augustin, <k&a son livre contre Famie, |tecoii<^ 
naissent que f orgueil «t rantbition avaient déterminé 
David à Mm cetto revue; optitio^ est d^un grand 
poids, et nous ne pouvons q[ue nous «atWKiètIre à leur 
décision, en é^i^ant toutes les lumières tt^petises 
de notre esprit. - r 

L’Éeritiire i^pporte un imttveau dénombrement du 
temps d'Ësdras (e), lorsque la nadon juive revint delà cap* 
tivité. Totile mtte midiitude^ disent <%aleinent Ësdras 
et NéhémieCO, étant comme xifi seul homme^ se 
a quarante-deux mille trois cent soixante permnnes. 
Ils les nomment tout^ par familles ,> et ils comptent le 
nombre des Juifs de chaque kmille et le nombre des 
prêtres. Maisnomseulenientity a dans ces deux auteurs 
des différences entre les nombres et les noms des fa* 
milles , on voit encore une erreur de calcul dans Vun et 
dans l’autre. Par le calcul d’Esdms , au lieu de quarante^ 
deux mille hommes , on n’en trouve , après avoir tout 
additionné, que, vingt-neuf mille huit cent dix*hutt; et 
par celui de Néhémie, on en trouve trente et un ititlle 
quatre-vingt-neuf. 

Il faut, sur, cette méprisé apparente, consulter les 
commentateurs, et surtout dom Calmet, qui, ajoutant 
à un de ces deux compas ce qui manque à l’autre , ^ 
ajoutant encore ce qui leur manqué à tous doux , tésmt 
toute la difficulté. Il manque aux supputations d’Esdms 
et de Néhémie, rapprochées par àix irnHe sept 

(c) Livre i d*Esdms^ ch^p. ii, v. 64. -, 

(/) Livre 11 à'Esdras , qui est ITust. de dbap. v«, v. M, 
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personnes; mais on les retroBvc 
4 ïiini^^ qui n'ont pu donner leur généalogie ; 

quelque faute de copiste , elle ne 
^i^^irait nuire à la véracité du texte divinement inspiré. 
. Il est à croire que les grands rois voisins de la Pa- 
léâèîtie avaient fait les dénombremens de leurs peuples 
aulànt qu’il est possible, Hérodote nous donne le calcul 
^ ^^01^ ceux qui suivirent Xerxès (s ) , sans y faire entrer 
SOU armée navale. Il compte dix-sept cent mille hom- 
î«rés, et il prétend que pour parvenir à cette supputa- 
tidd, on les fesait passer en divisions de dix mille dans 
une enceinte qui ne pouvait tenir que ce nombre d’hom- 
mes très pressés. Cette méthode est bien fautive , car 
en se pressant un peu moins, il se pouvait aisément que 
chaque division de dix mille hommes ne fût en effet que 
de huit à neuf. De plus, cette méthode n’est nullement 
guerrière; et il eût été beaucoup plus aisé de voir le 
complet , en fesant marcher les soldats par rangs et par 
files. 

fl faut encore observer combien il était difficile de 
nourrir dix-sèpt cent mille hommes dans le pays de la 
Grèce qu^il allait conquérir. On pourrait bien douter et 
de ce nombre, et de la manière de le compter, et du 
fouet donné à THellespont , et du sacrifice de mille 
bœu& fait à Minerve par ün roi persan qui ne la con- 
naissait pas, et qui ne vénérait que le soleil, comme 
Tunique symbole de la Divinité. 

Le dénombrement des dix-sep t ceût mille hommes 
n’est pas d’ailleurs complét , de Taveu même d’Hértiè^e , 
puisque ferxès mena endare avec lui tons les peu||ils 
de ià Thrace et de la Macédoine , qq’ii dit-il, 

(g) Sirodete, livre yiîf aa Pol^é^ ♦ ^ ^ * 
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cheipdin fesai^t * âe te wi vre , appareniinôïat pour à^Skmm. 
plus vite son On doit donc faire ici ce que teâ? 

homities sages font à là lecture de toutes les histoires, 
anciennes, etmêine modernes, suspendre son jugep^t, 
et douter beaucoup. 

Le premier dénombremi^t que nous ayons d'une 
nation profane , est celui que fit Servjius TuUùia, 
sixième roi de Rome. K se trouva , dit Tite-Li^ ,,quatre- 
vingt mille combattans, tous citoyens romains* Cela- 
suppose trois dent vingt mille citoyens au moins, tant 
vieillards que femmes et enfans : à quoi il feut ajou^ 
ter au moins vingt mille domestiques tant esclaves que 
libres. 

Or, on peut raisonnablement douter que te petit 
état, romain contînt cette multitude. Romulus n’avait 
régné ( supposé qu’on puisse l’appeler roi ) que sur 
environ trois mille bandits rassemblés dans un petit 
bourg entre des montagnes. Ce bourg était le plus mau* 
vais terrain de l’Italie. Tout son pays n’avait pas trois 
millé^as de circuit, Servius était le sixième chef ou roi 
de cette peuplade naissante. La règle de Newton, qui 
est indubitable pour les royaumes électifs, donne à 
chaque roi vingt et un ans de règne , et contredit par 1^ 
tcms les anciens historiens, qui n’ont jamais observé 
l’ordre des temps, et qui n’ont donné aucune date pré^ 
cise. Les cinq rois de Rome doivent avoir régné environ 
cent ans. 

Il n’est certainement pas dans rordt:^ de la natpre 
qu’un terrain ingrat, qui n’avait pas cinq lieipies en lopg 
et trois en large, et qui devait avoir poràu hàaucoup 
d'habitans dans ses petites guerres presque contiiiueliest 
pût être peuplé de trois cent quarante, mille âmes. Il 
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n y ^ ia iHûiUé dans le même temtoire oîi Romé 
ati^Qll^lgui est hü métropole du monde chrétien^ où 
raffluence des dimngers et deS^ ambassadeurs de tant 
^ da nattoiis doit sei^ir k peupla' la ville, où l’or opule 
de la Pologne^ de la Hongrie, de la moitié de TAlle- 
umgne, de rs^gne, de la France, par mille cmiaux 
dMS la bourse de k daterie , et doit faciliter encore la 
population , si d’autres causes l’interceptent. 

X’histoire de Borne ne fut écrite que plus de cinq 
cents ans après sa fondation: Il ne serait point du tout 
surprenant que les historiens eussent donné libérale- 
ment quatre-vingt mille guerriers à Servtus Tullius au 
lieu de huit mille , par un faux zèle pour la patrie. Le 
zèle eût été plus grand et plus vrai, s’ils avaient avoué 
les faibles commencemeosde leur république. Il est plus 
beau de s’être élevé d’une si petite origine à tant de 
grandeur, que d’avoir eu le double des soldats d’Alexan- 
dre pour conquérir environ quinze lieues de pays en 
quatre cents années. 

Le cens ne s’est jamais fait que des citoyens romains. 
On prétend que sous Auguste il étmt de quatre millions 
soixante-trois mille l’an ^9 avant notre ère vulgaire , 
selon Tillemont, qui est assez exact; mais il cite Dion 
Gassius qui ne l’est guère. 

Làurent Ëchard n’admet qu’un dénombrement de 
quatre millions cent trente-sept mille hommes Ikn r4 
de notre ère. Le même Échard parle d’un dénombre- 
ment général de l’empire pour la première année de la 
même ère ; mais il ne cite aucun auteur romain , et ne 
spécifie aucun calcul du nombre des citoyens. Tillemont 
ne parle en aucune manière de ce dénombrement. 

On a cité Tacite et Suétone ; mms c’est très mal à 
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propos. Le cens^dont parle Suétooe i^est point un dc^ * 
nombrement de.citoyens , ce n’est i|u^ùne liste de ceux 
auxquels le public fournissait du blé. ^ 

Tacite ne parle au livre ii que d’uti cens établi dans 
les seules Gaules pour y lever plus de tributs par tête. 
Jamais Auguste ne fit un dénombrent^Dit des autres su* 
jets de son empire , parce qu’on ne payait point ailleurs 
la capitation qu’il voulut établir en Gaule. 

Tacite dit^{A) t{\x' Auguste cubait un mémotre écrit de 
sa main , qui contenait les retenus f empire , les 
flottes , les royaumes tributaires. Il ne parie point 
d’un dénombrement 

Dion Cassius spécifie un cens (0 9 mais il n’articule 
aucun nombre. 

Josèphe , dans ses Antiquités , dit' {l) que l’an ySg de 
Borne ( temps qui répond à l’onzième année de notre 
ère ), Cyrénius, établi alors gouverneur de Syrie, se 
fit donner une liste de tous les biens des Juifs, ce qui 
ca®E une révolte. Cela n’a aucun rapport à un dénom- 
brement général, et prouve seulement que ce Cyrénius 
ne fut gouverneur de la Judée ( qui était alors une pe- 
tite province de Syrie ) que dix ans après la naissance 
de notre Sauveur , et non pas au temps de sa naissance. 

Voilà, ce me semble, ce qu’on peut recueillir de prin- 
cipal dans les profanes touchant les dénombremens 
attribués à Auguste. Si nous nous en rapportions à eux, 
Jésus-Christ serait né sous le gouvernement de Varus, 
et non sous celui de Cyrénius ; il n’y aurait poiot eu de 
dénombrement universel. Mais saint Luc, dont l’auto- 
rité doit prévaloir sur Josèphe, Suétone^^ Tacite, Dion 

(A) Anmles, lîv. i, ^ (A) Joftèphei xym , çhap, i. 

(i) Ut. > 
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ée Home ; i^nt Luc Jiffirme 
y eut im détiuinbreinent universel 
etiqae Cyrénius était gouverneur de 
^ ]à &ut donc s^en lupporter uniquement à lui , 

. chercher à le concilier avecFlaviualosèphe, 

ni avec aucun autre historien. 

Au reste, iM le nouveau TeslamefU, ni Tanden^ne 
nous (|iitét44ofinés pour éclaircir des points d’histoire, 
.pais poujr nous annoncer des vérités salulAires, devant 
, lesquelles tous les évéûeiueus et toutes les opinions de- 
client disparaître, C’est toujours ce que nous répon- 
4^ns aux faux calculs, aux contradictions, aux absur- 
dités , aux Êiutc» énormes de géographie , de chrono- 
logie, de physique, et même de sens commun, dont 
les philosophes nous disent sans cesse que la sainte 
Écriture est remplie t nôus ne cessons de leur dire qu'il 
n’est point ici question de raison, mais de foi et de 

SBCtrXON II. 

A régard du dénombrement des peuples modernes , 
les rois n’ont point à craindre aujourd’hui qu’un doc- 
teur Gad vienne leur proposer, dé la part de Dieu , la;« 
famine, la guerre, ou la peste, pour les punir d’avoir 
voulu savoir leur compte. Aucun d’eux ne le smt. 

On conjecture, on devine, et toujours â quelques 
millions d’hommes près. ^ 

J’ai porté le nombre d’habitans qui composent l’em- 
pire de Eussie,è vmgtq[uatre millions, sUr lés mémoires 
qui m’ont été envoyés ; mais je ^'ai point garanti Oette 
évaluation; car je connais très peu de choses que je 
. voulusse garantir. ^ ; 

J’ai cru que l’AUemagne pos]$édo autant de monde en 


piété. 
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comptant les Hongrois, Si je me suis trompé d’un million 
ou deux , on sait que c’est une bagatelle en pareil cas. 

Je demande pardon au roi d’Espagne, si je ne lui 
accorde que sept millions de sujets dans notre continent. 
C’est bien peu de chose; mais don Ustariz, employé 
dans le ministère, ne lui en donne pas davantage. 

On compte environ neuf à dix millions d’êtres libres 
dans les trois royaumes de la Grande-Bretagne. 

On balance en France entre seize et vingt millions. 
C’est une preuve que le docteur Gad n’a rien à repro- 
cher au ministère de France. Quant aux villes capitales , 
les opinions sont encore partagées. Paris, selon quel- 
ques calculateurs, a sept cent mille habitans;et, selon 
d’autres, cinq cent. Il en est ainsi de Londres, de 
Constantinople , du Grand-Caire. 

Pour les sujets du pape , ils feront la foule en para- 
dis; mais la foule est médiocie sur terre. Pourquoi cela ? 
c’est qu’ils sont sujets du pape. Caton le censeur aurait-il 
jamais cru que les Romains en viendraient là ? (0 

DESTIN. 

De tous les livres de l’Occident qui sont parvenus 
^squ’à nous, le plus ancien est Homère; c’est là qu’on 
trouve les mœurs de l’antiquité profane, des héros 
grossiers , des dieux grossiers, faits à l’image de l’homme; 
mais c’est là que parmi les rêveries et les inconséquen- 
ces , on trouve aussi les semences de la philosophie , 
et surtout l’idée du destin qui est maître des dieux, 
comme les dieux sont les maîtres du monde. 

Quand le magnanime Hector veut absolument com- 
battre le magnanime Achille , et que pour cet effet il §e 

(/) Voyez PopuLATiOK. 
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ïs^ei à&iirile totites ses forces, et fait trois fois le tour 
4e VÜÎe avant de combattre , afin d’avoir plus de 
V|gpsttr ; quand Homère compare Achille aux pieds 
llglr» ifili le poursuit, à un homme qui dort; quand 
madame Dacier s’extasie d’admiration sur l’art et le 
^rand sens de ce passage, alors Jupiter veut sauver le 
grand Hector qui lui a fait tant de sacrifices, et il con- 
sulte les destinées ; il pèse dans une balance les des- 
tins d’Hector et 3’ Achille («) : il trouve que le Troïen 
doit absolument être tué par le Grec ; il ne peut s y 
opposer; et dès ce moment, Apollon, le génie gardien 
d’Hector, est obligé de l’abandonner. Ce n’est pas 
qu’Homère ne prodigue souvent , et surtout en ce même 
endroit, des idées toutes contraires, suivant le privilège 
de l’antiquité ; mais enfin , il est le premier chez qui on 
trouve la notion du destin. Elle était donc très en vogue 
de son temps. 

Les pharisiens, chez le petit peuple juif, n’jgidoptè- 
rent le destin que plusieurs siècles après ; car ces pl^ 
risiens eux-mêmes, qui furent les premiers lettrés 
tre les Juifs, étaient très nouveaux. Ils mêièreiüt dans 
Alexandrie une partie des dogmes des stoïciens aux an- 
ciennes idées juives. Saint Jérôme prétend même que 
leur secte n’est pas beaucoup antérieure à notre ère 
vulgaire. 

Les philosophes n’eurent jamais besoin ni d’Homère , 
ni des pharisiens , pour se persuader que tout se fait par 
des lois immuables , que tout est arrangé , que tout est 
un effet nécessaire. Voici comme ils raisonnaient. 

Ou le monde subsiste par sa propre nature, par ses 
lois physiques, ou un être suprême l’a formé selon ses 

(«) Iliade t Uv. XX-II. 
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lois suprêmes: dans Tuh et Tautre cas, ces lois sont 
immuables ; dans l’un et l’autre cas , tout est nécessaire; 
les corps graves tendent vers le centre de la terre , sans 
pouvoir tendre à se reposer en l’air. Les polrièrs ne 
peuvent jamais porter d’ananas. L’instinct d’un épa- 
gneul ne peut être l’instinct d’une autruche; tout est 
arrangé , engrené et limité. 

L’homme ne peut avoir qu’un certain fiombre de 
dents , de cheveux et d’idées ; il vient un temps oîi il 
perd nécessairement ses dents , ses cheveux , et ses idées. 

Il est contradictoire que ce qui fut hier n’ait pas été , 
que ce qui est aujourd’hui ne soit pas ; il est aussi con- 
tradictoire que ce qui doit être puisse ne pas devoir être. 

Si tu pouvais déranger la destinée d’une mouche, il 
n’y aurait nulle raison qui put t’empêcher de faire le 
destin de toutes les autres mouches , de tous les autres 
animaux, de tous les hommes, de toute la nature ; tu 
|0 trouverais au bout du compte plus puissant que Dieu. 

K Des imbécilles disent ; Mon médecin a tiré ma tante 
d’une maladie mortelle; il a fait vivre ma tante dix ans 
de plus qu’elle ne devait vivre. D’autres qui font les 
capables , disent : L’homme prudent fait lui*même son 
destin. 

Nuüum numen abest, si sit prudentia , sed te 

Nos facimus f fortuna f de4xm, codoque locamus* 

(JuvEjrAi, sat. X, v. 365.) 

La fortune n’est rien ; c’est en vain qu’on l’adore. 

La prudence est le dieu qu’on doit seul implorer. 

Mais souvent le prudent succombe sous sa destinée , 
loin de la faire ; c’est le destin qui ftit les prudens. 

De profonds politiques assurent que n on avait assas- 
siné Cromwell , Ludlow , Ireton , et une dizaine d’autres 
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parlementaires 9 huit jours avant qu’on coupât la tête à 
Charles i**, ce roi aurait pu vivre encore et mourir dans 
sc^iit ; ils ont raison : ils peuvent ajouter encore que si 
toutfe f Angleterre avait été engloutie dans la mer, ce 
monarque n’aurait pas péri sur un échafaud auprès de 
Whitehall, ou salle blanche; mais les choses étaient 
arrangées de façon que Charles devait avoir le cou 
coupé. 

Le cardinal d’Ossat était sans doute plus prudent 
qu’un fou des Petites-Maisons ; mais n’est-il pas évident 
que les organes du sage d’Ossat étaient autrement faits 
que ceux de cet écervelé? de même que les organes 
d’un renard sont dififérens de ceux d’une grue et d’une 
alouette. 

Ton médecin a sauvé ta tante ; mais certainement 
il n’a pas en cela contredit l’ordre de la nature ; il l’a 
suivi. Il est clair que ta tante ne pouvait pas s’empê- 
cher de naître dans une telle ville , qu’elle ne pouvait 
pas s’empêcher d’avoir dans un tel temps une certaine 
maladie , que le médecin ne pouvait pas être ailleurs 
que dans la ville où il était, que ta tante devait 
1er , qu’il devait lui prescrire les drogues qui l’ont 
ou qu’on a cru l’avoir guérie , lorsque la nature 
seul médecin. 

Un paysan croit qu’il a grêlé par hasard sur son 
champ ; mais le philosophe sait qu’il n’y a point dé 
hasard, et qu’il était impossible, dans la constÉ^tion 
dece monde, qu’il ne grêlât pas ce jour-là en eet'èhliroit. 

Il y a des gens qui, étant effrayés de c^e vérité, 
en accordent la moitié , comme des i^Ébiteurs qui offrent 
moitié à leurs créanciers , et dedpldent répit pour Je 
reste. Il y a, disent-ils, des év^^mem nécessaires, et 
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d’autres qui ne le sont pas. Il serait plaisant qu’une 
partie de ce monde fut arrangée, et que l’autre ne le 
fût point; qu’une partie de ce qui arrive dût arriver, 
et qu’une autre partie de ce qui. arrive ne dût pas arri- 
ver, Quand on y regarde de près, on voit que la doc- 
trine contraire à celle du destin est absurde ; mais il y 
a beaucoup de gens destinés à raisonner mal, d’autres 
à ne point raisonner du tout, d’autres à persécuter peux 
qui raisonnent. 

Quelques-uns vous disent ; Ne croyez pas au fata- 
lisme ; car alors tout vous paraissant inévitable , vous 
ne travaillerez à rien, vous croupirez dans l’indiffé- 
rence , vous n’aimerez ni les richesses, ni les honneurs, 
ni les louanges; vous ne voudrez rien acquérir, vous 
vous croirez sans mérite comme sans pouvoir; aucun 
talent ne sera cultivé, tout périra par l’apathie. 

Ne craignez rien , messieurs , nous aurons toujours 
des passions et des préjugés, puisque c’est notre des- 
tinée d’être soumis aux préjugés et aux passions : nous 
saplhons bien qu’il ne dépend pas plus de nous d’avoir 
beaucoup de mérite et de grands talens , que d’avoir 
les cheveux bien plantés et la main belle : nous serons 
convaincus qu’il ne faut tirer vanité de rien , et cependant 
nous aurons toujours de la vanité. 

J’ai nécessairement la passion d’écrire ceci , et toi , 
tu as la passion de me condamner ; nous sommes toiis 
deux également sots , également les jouets de la destinée. 
Ta nature est de faire du mal, la mieime est d’aimer la 
vérité , et de la publier malgré toi. 

Le hibou, qui se nourrit de souris (|ans sa masure, 
a dit au rossignol : Cesse de chanter spus tes I^aux om- 
brages, viens dans mon trou, afin queîet’j dëyore; et 
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le rossignol^ : Je suis né pour chanter iùi , et 

pour me im>quer de toi. 

me demandez ce que deviendra la liberté ? Je 
né tUus entends pas. Je ne sais ce que c’est que cette 
liberté donl; vous parlez ; il y a si long-temps que vous 
disputez sur sa nature , qu’assurément vous ne la con- 
naissez pas. Si vous voulez, ou plutôt, si vous pouvez 
examiner paisiblement avec moi ce que c’est , passez à 
la lettre L. 

DÉVOT. 

L’Évahgile au chrétien ne dit en aucun lieu : 

Sois dévot; elle dit ; Sois doux, simple, équitable; 

Car d’un dévot souvent au chrétien véritable 

La distance est deux fois plus longue à mon avis , 

Que du pôle antarctique au détroit de Davis. 

(Boileau, satire xi.) 

Il est bon de remarquer, dans nos questions, que 
Boileau est le seul poète qui ait jamais fait Ès^angile 
féminin. On ne dit point : la sainte Évangile , mais le 
saint Évangile. Ces inadvertances échappent aux meil- 
leurs écrivains ; il n’y a que des pédans qui en triom-j 
phent. Il est aisé de mettre à la place : ^ 

L’Évangile au chrétien ne dit en aucun lieu : ' * 

Sois dévot; mais il dit : Sois doux, simple, ^uitahtt> ^ 

A l’égard de Davis, il n’y a point de détroit de 
Davis, mais un détroit de David Les Anglais mettent 
un s au génitif, et c’est la source de la méprise. Cér au 
temps de Boileau , personne en France n’apprenait l’an- 
glais, qui est aujourd’hui l’objet de l’étude des gens 

* Ce détroit, entre l’île de James et la occidentale du Groen- 
land, prend sou nom de Jean Davis, anglais/ qui le découvrit en i585. 

^ R. 
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de lettres. Ç’est un habitant du mont Krapac qui a in- 
spiré aux Français le goût de cette langue , et qui leur 
ayant fait connaître la philosophie et la poésie anglaise , 
a été pour cela persécuté par des velches. 

Venons à présent au mot demi; il signifie dévoué; 
et dans le sens rigoureux du terme, cette qualification 
ne devrait appartenir qu aux moines et aux religieuses 
qui font des vœux. Mais comme il n’est pas plus parlé 
de vœux que de dévots dans TÉvangile , ce titre ne doit 
en effet appartenir à personne. Tout le monde doit être 
également juste. Un homme qui se dit dévot ressemble 
à un roturier qui se dit marquis ; il s’arroge une qua- 
lité qu’il n’a pas. Il croit valoir mieux que son pro- 
chain. On pardonne cette sottise à des femmes; leur 
faiblesse et leur frivolité les rendent excusables; les 
pauvres créatures passent d’un amant à un directeur 
avec bonne foi : mais on ne pardonne pas aux fripons 
qui les dirigent, qui abusent de leur ignorance, qui 
fondent le trône de leur orgueil sur la crédulité du sexe. 
1^ se forment un petit sérail mystique, composé de sept 
ou huit vieilles beautés, subjuguées par le poids de 
leur désœuvrement, et presque toujours ces sujettes 
payent des tributs à leur nouveau maître. Point de jeune 
femme sans amant, point de vieille dévote sans un di- 
recteur. Oh! que les Orientaux sont plus sensés que 
nous! Jamais un hacha n’a dit : Nous soupâmes hier 
avec l’aga des janissaires qui est l’amant de ma sœur, 
et le vicaire de la mosquée, qui est le directeur de ma 
femme. 



>a® DICTIOSWAIRE, 

tâ m^liibde des dîctioiinaîres , inconnue à Tanti- 
qüité, est d’une utilité qu’on ne peut contester; et 
YM^^Kitopèdie imaginée par MM. d’Alembert et Dide- 
rot, achevée par eux et par leurs associés avec tant de 
succès malgré ses défauts , en est un assez bon témoi- 
gnage. Ce qu’un y trouve à l’article Dictionnaire doit 
suffire; il est fait de main de maître. 

Je ne veux parler ici que d’une nouvelle espèce de 
dictionnaires historiques qui renferment des mensonges 
et des satires par ordre alphabétique ; tel est lé Diction- 
nuire historique , littéraire et critique , contenant une 
idée abrégée de la vie des hommes illustres en tout 
genre, et imprimé en 1758 , en six volumes in-S®, sans 
nom d’auteur.*** 

Les compilateurs de cet ouvrage commencent par 
déclarer qu’il a été entrepris sur les Ui^is de T auteur de 
la Gazette ecclésiastique, écrivain redoutable, di- 
sent-ils , dont la flèche , déjà comparée à celle de Jona^ 
ihas, n^est jamais retournée en arrière, et est toujouM^ 
teinte du sang des morts, du carnage des plus vèdr 
lans : A sanguine inteflectorum , ab adipé Jbrtium 
sagitta Jonathœ nunquàm rediit retrorsîim. 

On conviendra sans peine que Jonathas, fils de Saül, 
tué à la bataille de Gelboé, a un rapport immédiat avec 
un convulsionnaire de Paris, qui barbouillait les Nou- 
velles ecclésiastiques dans un grénier, en f 7 ^ 58 . 

L’auteur de cette préface y parle du grand Colbert. 
Oh croit d’abord que c’est du ministre d’état qui a 

* L’auteur est l’abbé de Barrai, aidé du P* Ouibaud, oratorien. On 
attiibue génétidement à ce dernier la majeure partie de l’ouvragé. B. 



DICTIOimAIRE. ifti 

rendu de si grands services à la France; point du tout, 
c’est d’un évêque de Montpellier. Il se plaint qu’un 
autre dictionnaire n’ait pas assez loué le célèbrcf abbé 
d’Asfeld, l’illustre Boursier, le fameux Gennes,' Pim- 
mortel Laborde, et qu’on n’ait pas dit assez d’injures 
à l’archevêque de Sens Languet , et à un nommé Fillot, 
tous gens connus, à ce qu’il prétend, des colonnes 
d’Hercule à la mer Glaciale. Il promet qu’il sera 
fort et piquant ^ par principe de religion ; qu Hl rendra 
son visage plus ferme que le visage de ses ennemis , 
et son front plus dur que leur front, selon la parole 
d'Ezéchiel, 

Il déclare qu’il a mis à contribution tous les journaux 
et tous les ana, et il finit par espérer que le ciel répan- 
dra ses bénédictions sur son travail. 

Dans ces espèces de dictionnaires , qui ne sont que 
des ouvrages de parti , on trouve rarement ce qu’on 
cherche , et souvent ce qu’on ne cherche pas. Au mot 
Adonis, par exemple, on apprend que Vénus fut amou- 
reuse de lui ; mais pas un mot du culte d’ Adonis , ou 
^lldonaï chez les Phéniciens ; rien sur ces fêtes si anti- 
ques et si célèbres , sur les lamentations suivies de ré* 
jouissances qui étaient des allégories manifestes, ainsi 
que les fêtes de Gérés, celles d’Isis , et tous les mystères 
^ de l’antiquité. Mais en récompense on trouve la reli- 
gieuse Adkichomia qui traduisit en vers les psaumes de 
David au seizième siècle, et Adkichomius, qui était 
apparemment son parent et qui fit la Vie de Jésüs-Chn$t 
en bas-allemand. ^ 

\ On peut bien penser que tous ceux de le faction dont 
était le rédacteur, sont accablés de louapges, et les au- 
tres d’injures. L’auteur, ou la petite hord||^d’auteurs qui 
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oat v^abuiaire d’inepties , dit de Nicolas 

4 pleureur général des trésoriers de France , 
de|i^iic;idéaiic des Belles^ Lettres, qu’il était poète et 

Ce magistrat n’a pourtant jamais fait imprimer de 
vers, et n’a rien écrit sur la métaphysique et sur la 
religion. 

Il ajoute que Boindin sera mis par la postérité au 
rang des Vanini, des Spinosa, et des Hobbes. Il ignore 
que Hobbes n’a jamais professé l’athéisme, qu’il a seu- 
lement soumis la religion à la puissance souveraine, 
qu’il appelle le Léviathan. Il ignore que Vanini ne fut 
point athée; que le mot d’athée même ne se trouve pas 
dans l’arrêt qui le condamna; qu’il fut accusé d’im- 
piété pour s’être élevé fortement contre la philosophie 
d’Aristote, et pour avoir disputé aigrement et sans re- 
tenue contre un conseiller au parlement de Toulouse, 
nommé Françon ou Franconi , qui eut le crédit de le 
faire brûler, parce qu’on fait brûler qui on veut; té- 
moin la pucelle d’Orléans , Michel Servet , le conseiller 
Dubourg , la maréchale d’ Ancre, Urbain Grandier, 
Morin, et les livres des jansénistes. Voyez d’ailleurs 
l’apologie de Vanini par le savant Lacroze, et l’article 
Athiêismis. * 

Le vocabuUste traite Boindin de scélérat ; ses parens 
voulaient attaquer en justice et faire punir un auteur 
qui mérite si bien le nom qu’il ose donner à un magis- 
trat, à un savant estimable ; mais le calomniateur se 
cachait sous un nom supposé comme la plupart des 
hbellistes. 

Immédiatement après avoir parlé si indignement 

' ♦ Voyez aussi l’article CoirrruAmcTioxIt. K. 
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d’un homme respectable pour lui , il le regarde comme 
un témoin irréfragable, parce que Boindin , dont la 
mauvaise humeur était connue, a laissé un Mémoire 
très mal fait et très téméraire, dans lequel il accuse 
Lamotte , le plus honnête homme du monde , un géo- 
mètre ^ et un marchand quincaillier, d’avoir fait les 
vers infâmes qui firent condamner Jean-Baptiste Rous- 
seau. Enfin, dans la liste des ouvrages de Boindin, il 
omet exprès ses excellentes dissertations imprimées dans 
le Recueil de l’Académie des Belles-Lettres, dont il était 
un membre très distingué. 

L’article Fontenelle n’est qu’une satire de cet ingé- 
nieux et savant académicien dont TEurope littéraire 
estime la science et les talens. L’auteur a Timpudence 
de dire que son Histoire des oracles ne fait pas hon- 
neur a sa religion. Si Vandale, auteur de V Histoire 
des oracles^ et son rédacteur Fontenelle, avaient vécu 
du temps des Grecs et de la république romaine , on 
pourrait dire, avec raison, qu’ils étaient plutôt de bons 
philosophes que de bons païens ; mais , en bonne foi , 
quel tort font-ils à la religion chrétienne en fesant voir 
que les prêtres païens étaient des fripons? Ne voit-on 
pas que les auteurs de ce libelle, intitulé Dictionnaire^ 
plaident leur propre cause ? Jam proximus ardet Uca- 
legon. Mais serait-ce insulter à la religion chrétienne 
que de prouver la friponnerie des convulsionnaires ? Le 
gouvernement a fait plus, il les a punis sans être accusé 
d’irréligion. \ ^ 

Le Ubelliste ajoute qu’il soupçonne Fontenelle de 
n’avoir rempli ses devoirs de chrétien que par mépris 
pour le christianisme même. C’est une étrange démence 
dans ces fanatiques de crier toujours qu’un philosophe 
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ne ; il faudrait les excommunier et 

les pmîir fiufer cela seul : car c’est assurément vouloir 
di^^iré leehmtlanisme ,^ue d’assurer qu’il est impos- 
de bien raisonner ^ et de croire une religion si 
t^îsonuable et si sainte. 

Des-Ivetaux , précepteur de Louis xih , est accusé 
d’avoir vécu et d’être mort sans religion. Il semble que 
les compilateurs n’en aient aucune , ou du moins qu’en 
violant tous les préceptes de la véritable , iis cherchent 
partout des complices. 

Le galant homme auteur de ces articles, se complaît 
à rapporter tous les mauvais vers contre l’Académie 
Française, et des anecdotes aussi ridicules que fausses. 
C’est apparemment encore par zèle de religion. 

Je ne dois pas perdre une occasion de réfuter le conte 
absurde qui a tant couru , et qu’il répète fort mal à 
propos à l’article de Y Abbé Gédojriy sur lequel il se 
fait un plaisir de tomber, parce qu’il avait été jésuite 
dans sa jeunesse ; faiblesse passagère dont je l’ai vu se 
repentir toute sa vie. 

Le dévot et scandaleux rédacteur du Dictionnaire 
prétend que l’abbé Gédoyn coucha avec la cél^^ 
Ninon Lenclos, le jour même qu’elle eut quatr^^H^ts 
ans accomplis ^ Ce n’était pas assurément à lüi^être 
de conter cette aventure dans un prétendu Dictionnaire 
des hommes illustres» Une telle sottise n’est nullement 
vraisemblable ; et je puis certifier que rien n’est plus 
faux. On mettait autrefois cette anecdote sur le compte 
de l’abbé de Châteauneuf, qui n’était pas diificile en 
amour, et qui, disait-on , avait eu les faveurs de Ninon 
âgée de soixante ans, ou plutôt lui avait donné les 

*■ Voyeat tome xxiv^ page aya, et tome xwit , Mctanges littéraires, R. 
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siennes. J’ai beaucoup vu dans mou enfonce l’abbé 
Gédoyn , l’abbé de Châteauneuf , et mademoiselle Len- 
clos ; je puis assurer qu’à l’Ége de quatre-vingts ans son 
visage portait les marques les plus hideuses de la vieil- 
lesse ; que son corps en avait toutes les infirmités , et 
qu’elle avait dans l’esprit les maximes d’un philosophe 
austère. 

A l’article Deshouiières^ le rédacteur prétend que 
c’est elle qui est désignée sous le nom de précieuse dans 
la satire de Boileau contre les femmes. Jamais personne 
n’eut moins ce défaut que madame Deshoulières ; elle 
passa toujours pour la femme du meilleur commerce ; elle 
était très simple et très agréable dans la conversation. 

L’article Lamotte est plein d’injures atroces contre 
cet académicien , homme très aimable , poète philoso- 
phe , qui a fait des ouvrages estimables dans tous les 
genres. Enfin, l’auteur, pour vendre son livre en six 
volumes , en a fait un libelle diffamatoire. 

Son héros est Carré de Montgeron , qui présenta au 
roi un recueil des miracles opérés par les convulsion- 
||aires Éa]|s le cimetière de SaintTMédard ; et son héros 
#|pt un sot qui est mort fou. 

'" L’intérêt du public , de la littérature et de la raison, 
eaiigerait qu’on livrât à Tindignation publique ces libel- 
lis^es à qui l’avidité d’un gain sordide pourrait susciter 
des imitateurs , d’autantplus que rien n’est si aisé que de 
copier des livres par ordre alphabétique , et d’y ajouter 
des platitudes, des calomnies et des injures. 



xaé DICTIONNAIRE. 

mÜThZTtOHIS »*ÜII ÂCADÉMICÏK» 
sua 1.S JDWtlONN^iRM H B if jtCJtBÉHlB» 

; JT AURAIS voulu rapporter l’étymologie naturelle et 
incontestable de chaque mot, comparer l’emploi, les 
diverses significations , l’énergie de ce mot avec l’em- 
ploi , les acceptions diverses , la force ou la faiblesse du 
terme qui répond à ce mot dans les langues étrangères ; 
enfin, citer les meilleurs auteurs qui ont fait usage de 
ce mot, foire voir le plus ou moins d’étendue qu’ils lui 
ont donné , remarquer s’il est plus propre à la poésie 
qu’à la prose. 

Par exemple, j’observais que X inclémence des airs 
est ridicule dans une histoire , parce que ce terme àé in- 
clémence a son origine dans la colère du ciel qu’on 
suppose manifestée par l’intempérie , les dérangemens , 
les rigueurs des saisons, la violence du froid , la corrup- 
tion de l’air , les tempêtes, les orages , les vapeurs pes- 
tilentielles , etc. Ainsi donc inclémence étant une mé- 
taphore , est consacrée à la poésie. 

Je donnais au n?ot impuissance toutes les acceptions 
qu’il reçoit. Je fesais voir dans quelle faute est tomlM 
un historien qui parle de l’impuissance du roi Alfagii^ 
en n’exprimant pas si c’était celle de résister à 
ou celle dont sa femme l’accusait. 

Je tâchais de foire voir que les épithètes irrésistible , 
incurable y exigeaient un grand ménagement. Le pre- 
mier qui a dit X impulsion irrésistible du génie , a très 
bien rencontré , parce qu’en effet il s’agissait d’un 
grand génie qui s’était livré à son talent , malgré tous les 
obstacles. Les imitateurs qui ont employé cette expres- 
sion pour des hommes médiocres, sont des plagiaires 
qui ne savent pas placer ce qu’ils dérobent. 
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Le mot incurable n’a été encore enchâssé dans nn 
vers que par l’industrieux Racine : 

D*tm incurable amotir remèdes împtiîssans. 

, {Phèdre, acte i»», scène iri.). 

Voilà ce que Boileau appelle des mots trouvés. 

Dès qu’un homme de génie a fait un usage nouveau 
d’un terme de la langue, les copistes ne manquent pas 
d’employer cette même expression mal à propos en Vingt 
endroits, et n’en font jamais honneur à l’inventeur. 

Je ne crois pas qu’il y ait un seul de ces mots trou- 
vés , une seule expression neuve de génie dans aucun 
auteur tragique depuis Racine, excepté ces années der- 
nières. Ce sont pour l’ordinaire des termes lâches , oi- 
seux, rebattus , si mal mis en place, qu’il en résulte un 
style barbare ; et à la honte de la nation , ces ouvrages 
visigoths et vandales furent quelque temps prônés, cé- 
lébrés, admirés dans les journaux , dans les mercures, 
surtout quand ils furent protégés par je ne sais quelle 
dame * qui ne s’y connaissait point du tout. On en est 
revèiiu aujourd’hui ; et à un ou deux près , ils sont 
pour jamais anéantis. 

Je ne prétendais pas faire toutes ces réflexions ; mais 
"mettre le lecteur en état de les faire. 

Je fesais voir à la lettre E que nos e muets , qui nous 
sont reprochés par un Italien , sont précisément ce qui 
forme la délicieuse harmonie de notre langue. Empire y 
couronne , diadème , épouvantable , sensible ; cet e 
muet , qu’on fait sentir sans l’articuler , laisse dans 
l’oreille un son mélodieux, comme celui d’un timbre 

* Cela paraît avoir rapport au Catilina de Crébillon , et à madame 
de Pompadour, que les ennemis de Voltaire avaient excitée à favoriser 
le succès de cette mauvaise tragédie. 
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qui respun^ eneore quiaud il n’est plus frappé. C’est ce 
que nous avons déjà répondu à uq Italien homme de 
t^ttres, qui était venu à Paris pour enseigner sa langue , 
et qui ne devait pas y décrier la nôtre. ^ 

Ü ne sentait pas la beauté et la nécessité de nos rimes 
féminines ; elles ne sont que des e muetsy» Cet entrela- 
cement de rimes masculines et féminines fait le charme 
de nos vers. 

t)e semblables observations sur l’alphabet et sur les 
mots , auraient pu être de quelque utilité ; mais l’ou- 
vrage eût été trop long. 

DIEU. DIEUX. 

SECTION PREMIÈRE. 

On ne peut trop avertir que ce Dictionnaire n’est 
point fait pour répéter ce que tant d’autres ont dit. 

La connaissance d’un Dieu n’est point empreinte en 
nous par les mains de la nature ; car tous les hommes 
auraient la même idée , et nulle idée ne naît avec ppus. * 
Elle ne nous vient point comme la perception diA lu- 
mière , de la terre , etc. , que nous recevons cSs que 
nos yeux et notre entendement s’ouvrent. BstfCe une 
idée philosophique ? non. Les hommes J p^ ^ébais des 
dieux avant qu’il y eût des philosopher?. 

D’oîi est donc dérivée cette idée ? du sentiment et de 
cette logique naturelle qui se développe avec l’âge dans 
les hommes les plus grossiers. On a vu des effets éton- 
nans de la nature, des moissons et des stérilités, des 

* M. Deodati de Tovazzî , le même à qui sont adressées les stances 
(tome XII, page 3 29), et les de la Correspondance générale ^ du 

a 4 janvier 1761 , et 9 septemla^ ^760. / B. 

' Voyez Idée. ^ ■ v > > ^ 
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employé ces notions jkinr cimenter leurpunisi|OOC;y^i^ 
les prmiiem^fiti^fir<^ poumpioi^i^^illUé^^tB BoMété 
a^ait son tÿmf, Ces notions étaient psaiee 

que tout Tétait 11 est très naturel ée 
analogie. Une société sous un chef ne niait point que la 
peuplade voisine n’eût aussi son juge, son capitaine^ 
par conséquent elle ne pouvait nier qu’elle nVût aussi 
son dieu. Mais comme chaque peuplade avait i||^rét 
que son capitaine fut le iteilleur, elle avait întéç^t 
à croire, et par conséc^ent elle i^oyait que son Dieu 
était le plus puissant* De ta ces anciennes failles si long-* 
temps génémlement répandues, que le^ dieux d’une 
nation combattaient contre les dieux d’une autre* 
là tant de passages dans les livres hébreux qui décèlei^t 


^ tout moment Topinion où étaient les lui&, que les 
dieuit de leurs ennemis existaient, mais leidËieu des 
luïfs leur était supérieur. 

Cependant il y eut des prêtres , des ma^es ,^âes |iïa- 
losophes , dans les grands éfests où la société per^c« 
tionnée pouvait comporter des hommes oisifs ^ bcci^éi 
de spéculations. ' a ^ 

Quelques-uns d’entre eut perfectionnèrent leur raison 


jusqu’à reconnaître en secret Un Dieu^ #ii<]|[ue et Uni- 
versel. Ainsi , quoique chez les 
adorât Osiri , Osiris, ou plutôt Osiretl^ 
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adorassent encore d’w- 
tres êtres sup^ieûni^ cependant ils admettaient un Dieu 
si^^iae ^ jitin prioeipe uniijue qu’ils ap^Iaient Knef^ 
le symbole était une spbère posée sur le fron- 
tispice du temple. 

/.Sur ce modèle les Grecs eurent leur Zeu| , leur Xupi^ 
ter , maître des autres dieux qui n’étaient que ce que 
sont les anges chez les Babyloniens et chez les Hébreux , 
et les saints chez les chrétiens de la communion romaine. 

C’est une question plus épineuse qu’on ne pense, et 
très peu approfondie , si plusieurs dieux égaux en puis- 
sance pourraient subsister à la fois. 

Nous n’avons aucune notion adéquate de la Divinité, 
nous nous traînons seulement de soupçons en soup- 
çons « de vraisemblances en probabilités. Nous arrivons à 
un très petit nombre de certitudes. Il y a quelque chose, 
donc il y a quelque chose d’éternel , car rien n’est produit 
de rien. Voilà une vérité certaine sur laquelle votre esprit 
se repose. Tout ouvrage qui nous montre des moyens et 
une fin , annonce un ouvrier ; donc cet univers composé 
de ressorts, de moyens dont chacuna sa fin, découvre un 
ouvrier très puissant, très inlelligent. Voilà une proba- 
bilité qui approche de la plus grande certitude; mais c^ 
artisan suprême est il infini? est-il partout? est il 
lieu? coînment répondre à cette question ave|î^^P^ 
intelligence bornée et nos faibles connaissances? 

Ma seule raison me prouve un être qui a arrangé la 
matière de ce monde ; mais ma raison est impuissante 
à me prouver qu’il ait fait cette matière , qu’il l’ait tirée 
du néant* Tous les sages de l’antiquité, sans aucune 
exception , ont cru la matière éternelle et subsistante 
par elle-même. Tout ce quê je pui^ fau^ sans le secours 



ffnne lütnièse stipêfieure , c*ë§t édnè de croire que le 
Dieu de ce monde est aussi éternel ét existant par Iiii- 
méme ; Dieu et la matière existent par la nature âês 
choses. D^autres dieux ainsi que d*autres mondes ne 
subsisteraient^ils pas ? Des nations entières , dès écoles 
très édairéas ont bien deux dieux dans ce monde- 
ci , l’un la sotirce du bi^> fautre la soûrcè du mal. Us 
ont admis unè guerre interminable entre ' deux puis- 
sances égdlesÜ'iDertés la nature peut plus aisément souj^ 
frir dans TinlÉien^té de lespace plusieurs êtres indé- 
peifdans , maîtres absolus chacun* dans leur étendue , 
que deux dieux bornés et impuissans dàris ce monde, 
dont Tun ne peut fkire le bien , et i^autre ne peut faire 
le mal. 

Si Dieu et la matière existent de toute éternité, comme 
l’antiquité l’a cru , Yoiîà deux êtres nécessaires ; or, S^il 
y a deux êtres nécessaires , il peut y en avoir trente; 
Ces seuls doutes , qui sont le germe d’une infinité de 
réflexions, servent au moins à nous convaincre de là 
faiblesse de notre entendement. Il faut que nous con- 
fessions notre ignorance sur la nature de la Divinité 
Cicéron. Nous n’en saurons jamais plus que lui, 

x»es écoles ont beau nous dire que Dieu est infini né- 
gativement et non privativement , formaltîtr et noà 
matérialilery qu’il est le premier, le moyen , et le der- 
nier acte , qu’il est partout sans être dans aucun lieu ; 
cent pages de commentaires sur de pareilles définitions 
ne peuvent nous donner la moihdre lumière. Nctis n’a- 
vons ni degré, ni point cC appui pour m^tèr à dè telles 
connaissances. Nous sentons que nous éomtneâ sous la 
main d’un être invisible; c’est tout , et nous ne pou- 
vons faire un pas au-delà. 11 y a une témérité insensée à 
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voiilo(îr âeviii^ ce ipie c’est que cet être, s’il est étendu 
ou non , s’il existe dans un lieu ou non , comment il 
exislier^ comment il opère. ‘ 

SECTION II. 

Jt crains toujours de me tromper; mais tous les mo- 
niunens me font voir, avec évidence, que les anciens 
peuples policés reconnaissaient un Dieu suprême. Il 
n’y a pas un seul livre , une médaille , un bas-relief , une 
inscription , oîi il soit parlé de Junon , de Minerve, de 
Neptune, de Mars, et des autres dieux , comme d’un 
être formateur, souverain de toute la nature. Au con- 
traire, les plus anciens livres profanes que nous ayons, 
Hésiode et Homère , représentent leur Zeus comme 
seul lançant la foudre , comme seul maître des dieux et 
des hommes ; il punit meme les autitîs dieux ; il attache 
Junon à une chaîne ; il chasse Apollon du ciel. 

L’ancienne religion des brachmanes ^ la première qui 
admit des créatures célestes , la première qui parla de 
leur rébellion, s’explique d’une manière sublime sur 
l’unité et la puissance de Dieu, comme nous l’avons vu 
à l’article Ange. 

Les Chinois , tout anciens qu’ils sont , ne 
qu’après les Indiens; ils ont reconnu un s£ulj|plrxfe 
temps immémorial ; point de dieux suhaltegiif, point 
de génies ou démons médiateurs entre ftiéu et les^iom- 
mos , point dWacles, point de^^ogmes abstraits, point 
de disputes théologiques chez les lettrés ; l’empereur 
fut toujours le premier pontife , la religion fut toujours 
auguste et simple : c’est amsi que ce vaste empire, quoi- 
que subjugué deux fois, s’est toujours conservé dans son 

r ‘ . 

* Voyea Isviiri. 
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intégrité, qu’il a soumis ses vainqueurs à ses lois , et quà, 
malgré les crimes et les malheurs attachés à la race W- 
maine , il est encore J’état le plus florissant de la terre. 

Les mages de Chaldée, les Sabéens ne reconnaissaient 
qu’un seul Dieu suprême, et l’adoraient dans les étoiles 
qui sont son ouvrage. 

Les Persans l’adoraient dans le Sôleih Là sphère posée 
sur le frontispice du temple de Memphis ^ était l’em- 
blème d’un Dieu unique et paifait, nommé Knef par les 
Égyptiens. 

Le titre de Deus optimus maximüs n’a jamais été 
donné par les Romains qu’au seul Jupiter, 

.... Hominum saior atqae deorum. * 

On ne peut trop répéter cette grande vérité que nous 
indiquons ailleurs, (tf) 

Cette adoration d’un Dieu suprême est confirmée 
depuis Romulus jusqu’à la destruction entière de l’em- 
pire , et à celle de sa religion. Malgré toutes les folies 
du peuple qui vénérait des dieux secondaires et ridi- 
cules, et malgré les épicuriens qui au fond u’en recon- 
naissaient aucun , il est avéré que les magistrats et les 
sages adorèrent dans tous les temps un Dieu souverain. 

Dans le grand nombre de témoignages qui nous res- 
tent de cette vérité , je choisirai d’abord celui de Maxime 
de Tyr, qui florissait sous lès Ântonm , oes modèle^ de 
la vraie piété , puisqu’ils l’étaient de l’hUmanité* Y^ci 
ses paroles dans son discours intitulé ; De Dieu selon 

* VïRG. Æneid. i , a58 ; et xi , 7 *$. B. 

(a) Le prétendu Jupiter, né en Crète, n'étail; ^*UBe fable bUtori- 
que, ou poétique, comme celle des autres dieup, Jovia, depuis Jupi- 
ter , était la traduction du mot grec Zeus ,• et ZdL était la traducftion 
du mot phéuiciexi Jehova, 
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Platon^ l>e lecteur qui veut s’instruire est prié de les 
bien peser. 

, Les îiùmrnes ont eu la faiblesse de donrter à Dieu 
uns figure humaine , parce qu'ils n'amient rien vu 
uu*^éssus de Vhomme ; mais il est ridicule de s'ima* 
pjgmer^ a^^ec Homère^ que Jupiter ou la suprême divi^ 
ni te a les sourcils noirs et les cheveux d'or y et qiêil 
ne peut les secouer sans ébranler le ciel. 

Quand on interroge les hommes sur la nature de la 
Divinité y toutes leurs réponses sont différentes, (7e- 
pendant y au milieu de cette variété prodigieuse d'opi- 
nions y vous trouverez un même sentiment par toute 
la terre , cest qu'il n'j a qu'un seul Dieu qui est le 
père de tous y etc. 

Que deviendront après, cet aveu formel et après les 
discours immortels des Cicéron , des Antonin , des 
Épictète ; que deviendront, dis-je, les déclamations que 
tant de pédans ignorans répètent encore aujourd'hui? 
A quoi serviront ces éternels reproches d’un polythéisme 
grossier et d’une idolâtrie puérile, qu’à nous convaincre 
que ceux qui les font n’ont pas la plus légère connais- 
sance de la saine antiquité ? Ils ont pris les rêveries 
d’Homère pour la doctrine des sages. 

Faut-il un témoignage encore plus fort et plus ex- 
pressif? vous le trouverez dans la^ lettre de Maxime de 
Madaure à saint Augustin ; tous deux étaient philoso- 
phes et orateurs ; du moins ils s’en piquaient; ils s’écri- 
vaient librement; ils étaient amis autant que peuvent 
l’être un homme de Tancienne religion et un de la 
nouvelle. . . 

: Lisez la lettre de Maxime de Madatire, et la réponse 
de révêque d’Hippone, 
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« Or, cju’il j ait un Dieu souverain qui soit sans 
« comnaencement 5 et qui, sans avoir rien engendré de 
« semblable à lui, soit néanmoins le père commun de 
« toutes choses : qui est-ce qui est assez stupide et assez 
« grossier pour en douter ? 

a C’est celui dont nous adorons sous divers noms 
« la puissance répandue dans toutes les parties du 
« monde. Ainsi , en honorant séparément , par diverses 
« sortes de culte , ce qui est comme ses divers membres, 
« nous l’adorons tout entier.... Qu’ils vous conservent 
« ces dieux subalternes , sous le nom desquels et par 
lesquels, tous tant que nous sommes de mortels sur 
« la terre , nous adorons le père commun des dieux et 
« des hommes^ par différentes sortes de culte, à la 
« vérité ; mais qui , dans leur variété , s’accordent , et 
a ne tendent qu’à la même fin. » 

Qui écrivait cette lettre? un Numide, un homme du 
pîiy s, d’Alger. / 

RlâpOWSE d’aüGUSTIN- 

« Il y a dana votre place publique deux statues de 
« Mars , nu dans l’une , et armé dans l’autre, et tout au- 
(c près, une figure d’un homme, qui, avec trois doigts 
«qu’il avance vers celle de Mars, tient en bride cette 

« i^Ünité malencontreuse à toute la ville Sur ce 

« que vous me dites que de pareils dieux sont comme 
« les membres du seul véritable Dieu , je vous avertis , 
« avec toute la liberté que vous me donnez , de prendre 
« bien garde à ne pas tomber dans ces railleries sacri- 
«léges; car ce seul Dieu dont vous parlez, est, sans 
« doute, celui qui est reconnu de tout^e monde, et sur 



« l^i ÿy tfaoa eonTietin^ot avec les «ifVfiis, 
* ipepos ojvt dit Os , difeWrVoitfNitte 

*^?ÉwÉ** P°^ leÆiïp^S , est 

P la figure à'm homme mprii^' 0 t 0 m 

4( ^ iÿôluiJà ? Il me «erSit aisé de voix$ fNc^s^r 

^aiarw 8¥jei5<i3j#r^¥6t:^ ^ojet bkn ^ <fo^oi> )^utrait 
a dire contre cela; tAmje me retieiîs, de peur que vous 
« lie ^l|fî arme$ de la rhétorique que 

« j’empime^o^lfe vous plutôt que celles delà vérité» » W 
Nous ne satons pas ce que signifiai^t ces deux sta- 
tues dont il ne i^ste aucun vestige; mais toutes les 
statues dont Rome était remplie , le Panthéon et tous 
les temples consacrés à tous les dieux subalternes , et 
même aux douze grands dieux, n’empêchèrent jamais 
que Deupf optimus maximus ^ Dieu très bon et très 
grand, ne fût reconnu dans tout l’empire. 

Le malheur des Romains était donc d’avoir ignoré 
la loi mosaïque , et ensuite d’ignorer la loi des disciples 
de notre Sauveur Jésus-Christ , de n’avoir pas eu la foi, 
d’avoir mêlé au culte d’un Dieu suprême le culte de 
Mars, de Vénus, de Minerve, d’Apollon, qui n’exi- 
slaient pas, et d’avoir conservé cette religion jusqu’au 
temps des Théodose. Heureusement les Goths , les Huns, 
les Vandales , les Hérules , les Lombards , les Francs , 
qui détruisirent cet empire, se soumirent à la vérité, 
et jouirent d’un bonheur qui fut refusé aux SciîNbn, 
aux Caton , aux Metellus, aux Émile , aux Cicéron , aux 
Varron, aux Virgile et aux HJorace. * 

Tous ces grands hommes ont ignoré Jésus - Christ 

(^) Traduction de IHiboia, précepteur du demi^ duc de Guise. Ces 
méinès lettres sont aussi dans le dialogue intitulé Sophro^m^e ^Adelos^ 
tome iotxii, page aoa. , ' 

* Vo3^e« Ipoj.s, iDOjUArai, 
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qu’à» ne poivrent connàitïe ; mais point adoré 

le âiiââe , OotBtbe'ië répètent tous les jours tarât de pé- 
dans. GommeiA auraient<-ils adoré le diablë , puisqu’ils 
n’en araient jamais entendu parler? 

ï>*Ülf£ qAliOMK^B DIS WJUI^ÜBTOII , ,Aü SUJET 

d’üit DIEÜ SUP&iU* 

Waebïtbtok a calomnié Cicéron et l’ancieniie Rome (c) , 
ainsi que ses conteitiporains. 11 suppose hardiment que 
Cicéron a prontencé ces paroles dans son Oraison pour 
Flaccus : lie^t indigne de kl majesté de V empire d* ado- 
rer un seul Dieu. Majestatem imperii non decuit ut 
unus tantum Deus colatur. 

Qui le croirait ? il n’y a pas un mot dé cela dans 
rOraison pour Flaccus, ni dans aucun ouvrage de Ci- 
céron. Il s’agit de quelques vexations dont on accusait 
Flaccus , qui avait exercé la préture dans l’Asie-Mineure. 
Il était secrètement poursuivi par les Juifs dont Rome 
était alors inondée ; car ils avaient obtenu à force d’ar- 
gent des privilèges à Rome, dans le temps même que 
Pompée , après Crassus , ayant pris Jérusalem , avait fait 
p^dre leur roitelet Alexandre, fils d’Aristobule. Flac- 
ons avait défendu qu’on fît passer des espèces d’or et 
d’argent à Jérusalem , parce que ces monnaies en reve- 
naient altérées , et que le commerce en souffrait ; il 
avait fait saisir l’or qu’on y portait en fraude. Cet or , 
dit Cicéron , est encore dans le trésor ; Flaccus s’est 
conduit avec autant de désintéressement que Pompée. 

Ensuite, Cicéron, avec son ironie ordinaire, pro- 
nonce ces paroles : « Chaque' pays à sa religion ; nous 
« avons la nôtre. Lorsque Jérusalem étaijt encore libre, 

(<;) Préface de la ii« partie du tome xt ^ la de Moïse, p. 19. 
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HL ét^ en paix, èes Juifs n’araïent pas 
c( %airi^r la splendeur de eet empire, la di* 

romain , les institutions de ilos anoé- 
«^^iAi^otiird^ai cette nation a fait voir plttS (Jue ja- 
e la force de ses armes, ce «pi^elle doit penser 

«f de Fempire romain. Elle nous a montré par sa valeur 
« combien elle est chère aux dieux immortels; elle nous 
Cf Fa prouvé, en étant vaincue, dispersée, tributaire. » 

V Sim cuiquetdvitati religio est ; nosira nobis, Slan^ 
abus Hierosofymisp pacalisque JudœiSy tamen isto- 
mm rdigio sacrorum , a spiendore hujus imperii^ gror 
çùaie nominis twstri, majoriim institutis , abhorrebat : 
nunc verb, hoc magis, qiiod ilia gens quid de imperia 
nostro sentiretf os tendit armis : quam cura dits im^^ 
mortalibusessety docuit, quod est victa^ quodelocata^ 
quod setvata. (Cic. O/atio pro Flaccoy cap. xxviii. ) 
il est donc très faux qué jamais ni Cicéron ni au- 
cun Romain ait dit, qu’il ne convenait pas à la majesté 
de l’empire de reconnaître un Dieu suprême. Leur Ju- 
piter , ce Zeus des Grecs , ce Jelmva des Phéniciens , fut 
toujours regardé comme le maître des dieux secondaires ; 
on ne peut trop inculquer cette grande vérité. 


UEH ROMAINS ONT-ILS PRIS TOUS LEURS DIEUX DES GRECS 


Les Romains n’auraient-ils pas eu plusieugr^ dieux 
qu’ils ne tenaient pas des Grecs ? 

Par exemple , ils ne pouvaient avoir été plagiaires en 
adorant Cœlum, quand les Grecs adoraient Ouranon; 
en s’adressant à Saturnus et à Tellus, quand les Grecs 
s’adressaient à Gê et à Chronos. 

Ils appelaient Gérés celle que les Grecs nommaient 
Deo et Demiter. 
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- liCUr 4lait Poséidon ; leur Vénus était Aphro^ 

dite ; leur Junoû s’appelait en gree Èm ; leur Proserpine, 
Coré; enfin lew favort Mars, Arès; et leur favorite 
Bellone , Énio. Il n’ÿ a pas là un nom qui se ressemlSle. 

Les beaux esprits grecs et rmnains s’étaient-ils ren- 
contrés, ou Jes uns avaient4i$ pris des autres la chose 
dont ils dédisaient le nom ? 

Il est â&sez naturel que les Romains , sans consulter 
les Grecs, se soient fait des dieux du ciel, du temps, 
d’unetre qui préside à la guerre, à la génération, aux 
moissons, sans aller demander des dieux en Grèce, 
comme ensuite ils allèrent leur demander des lois. 
Quand vous trouvez un nom qui ne ressemble à rien , 
il paraît juste de le croire originaire du pays. 

Mais Jupiter, le maître de tous les dieux , n’est-il pas 
un mot appartenant à toutes les nations, depuis l’Ëu* 
phrate jusqu’au Tibre? C’était Jov, Jovis chez les pre- 
miers Romains , Zeus chez les Grecs , Jehova chez les 
Phéniciens , les Syriens , les Égyptiens. 

Cette ressemblance ne paraît-elle pas servir à confir- 
mer que tous ces peuples avaient la connaissance de 
l’Être suprême ? connaissance confuse à la vérité *, mais 
quel homme peut l’avoir distincte? 


SECTIOX III. 


Examen de Spînosa. 

Spiwosa ne peut s’empêcher d^admettre une intelli- 
gencellgissante dans la matière , et fesant un tout avec 
elle. 

Je dois conclure^ dit-il (d) , que P Être absolu rCest ni 
(d) Page i3 , édition de Foppens. 

* C’cit rexposition du système de Spinosa , extraite dé aes outrages par le 
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^éei- ^'émduB, exclusiPemeta Fun deiO^j 
P^effdue et la pensée sont les eOinWs né- 

Filtre absolu. ^ 

.ï^wSk -quoi i! paraît difiërer de tous les athees de 
Ocellus Lucanus, Héradile, Democrite, 

i^4pëitraton,Épicui^,Pythagore,Diagor^ Zenon 

ff^fAHaximandre, et tant d’autres. Il en diTere sur- 
tout par sa méthode, qu’il avait entièrement pUfsee dans 

la lecture de Descartes , dont il a imite jusqu au style. 

Ce qui étonnera surtout la foule de ceux qui crient 
Spinosa, Spinos*, et qui ne l^ont jamais lu , c est sa e- 
claratioa suivattle. « ne la lait pas pour éblouir les 
hommes, pour apaiser des théologiens, pour se donner 
des protecteurs, pour désarmer un parti; il parle en 
philosophe sans se nommer ; sans s’afficher ; il s exprime 
en latin pour être entendu d’un très peüt nombre. 
Voici sa profesdon de foi. 

jxorxssioa na »oi ne sumosa. 

« Si je concluais aussi que l’idée de Dieu , comprise 
« sous ceUe de l’infinité de l’univers W , me dispens&^de 
« l’obéissance, de l’amour et du culte, je ferais eüS 
« un plus pernicieux usage de ma raison ; 

« évident que les lois que j’ai reçues , non-f ^ 

« port ou l’qntremise des autres hommes, n|SppRme 
B diatement di^i, sont celles que la lum^KaturelIe 
B me fait connaître pour véritables guicWCune con- 
B duite raisonnable. S» je manquais d’(«issance a cet 
« égard, je pécherais non-seulement co^è le principe 
« dé mon être et contre la société de ^s pàreils, mais 

çoB^ deBoul.«TUlier., .o», le tilre * »«**“«> 

fojppe»» (Hollaïad«) , IJÎI, 

(e) Page 44- 
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« coiÉré m im rivant du plus solide avan^^ 

«lage de moÉi existedc^. fl es^^rai qv^è^m.e ohéipunm 
a ne m’engage «ju’aux devoira;4eiôdd4tat, et.qa’ellei%f 
a fait envisager ait le mtie^oetoaae des praliqti^^ 

« voles , inventas soperstitied^medi, eu pqur rdt^té 
a de ceux qui le^ ont inslkuéés* /, * ^ . 

« A regard de l’amouir de Oi^a^ loin que wtte idée 
« le puisse affitiblir, J’estime qu’awcuiie aulare u’est plus 
«propre à l’augiuenfei, puisqu’elle më fait counaiÿre 
« que Dieu est intime à mua être; qu'iljme donne l’^i- 
Ü^atence et toutes mes propriétés ; tuais qu’il me les 
à^S^ne libéralement sans reproche, sans intéi^t, sans 
« m’assujettir à autre chose qu’à ma propre nature. £lle 
« bannit la crainte, l’inquiétude, la défiance, et tous les 
« défauts d’un amour vulgaire ou intéressé Elle me 
« fait sentir que c’est un bien que je ne puis perdre, et 
« que je possède d’autant mieux que je le conr^is et que 
« je l’aime, » 

Est-ce le vertueux et tendre Fénelon, est-ce Spinpsa 
qui a écrit ces pensées^ ? Comihent deux hommes si op- 
posés l’un à l’autre ont-ils pu se rencontrer dans l’idée 
aimer Dieu pour lui-même, avec des notions dê Dieu 
différentes? Aniotrn Oe DiEtT.) 

Il le faut avouer ; ils allaient tous deux au mêmé but, 
l’uu en chrétien, l'autre en homme qui avait le malheur 
dé rie le pas être; le saint archevêque, en pMlUsophp 
persuadé que Dieu est distingué de la natUré; i’|Étb*e, en 
'disciple très égaré de Descartes, qui s’imaginait ^e 
Dieu est la nature entière, ^ 

Le premier était orthodoxe, lé^second se ti*6iïipàît, 

* Les pensées wnt de Spinosa , le style est dtihcomte' de noxilsin- 
vilUers , ainsi qu’on Tient de le roir dans une despf^cédmtes notes. H, 
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: I^at9 tous deux ëtaieat éstm la lionne 
foi : t4»ia$^lHix estimables dans leur smcërité comme 
mœurs douces et simples J quoiqu'il n’y ait 
eU' JVttieurs nul rapport entre l’imitateur de \ Odyssée 
et un cartésien sec, hérissé d’argumens; entre un très 
]»^^ 5 prit de la cour de Louis xiv, revêtu de ce qu’on 
na^me une grande dignité , et un pauvre Juif déju- 
daïsé, vivant avec trois cents florins de rente {/) dans 
l’obscurité la plus profonde. 

S’il est entre eux quelque ressemblance , c’est que 
Fénélon fut accusé devant le sanhédrin de la nouvelle 
loi , etl’autre devant une synagogue sans pouvoir comme 
sans raison; mais l’un se soumit, et l’autre se révolta. 

DU rONDEMEWT DE LÂ PHILOSOPHIE DE SPllfOSA.. 


Le grand dialecticien Bayle a réfuté Spinosa (g). Ce 
système n’est donc pas démontré comme une proposi- 
tion d’Euclide. S’il l’était , on ne saurait le combattre. 
Il est donc au moins obscur. 


J’ai toujours eu quelque soup<jon que Spinosa, 
sa substance universelle, ses modes, et ses 
avait entendu autre chose que ce que 
que par conséquent Bayle peut avoir sans 

avoir confondu Spinosa. J’ai toujours c|p sqrfout que 
Spinosa ne s’entendait pas souvent lui-rdemejr.^que c’est 
la principale raison pour laquelle on ne l’a |És entendu. 

Il me semble qu’on pourrait battre l^jnpmpJlfrts du 
spinosisme par un c4té que Bayle a mldfcé^ ^Spinosa 

(/) O» vit après sa mort, par ses comptes, «piVa^arait quelque- 
fois dépensé que quatre sous et dèmi en un jpur potÉT sa nourriture. 
Go ’Btéat pas là un repas de moines a^rnhlés en chapitre. 

(jg) Voyeai Taïticle Spihosa, DhtmtniUre dê JBojrie, 



pease tp’a Jüe pem; qu^vme sm\e Aub&taiM^ * m 

il paraît par tout son livre qu’il se fonde sur la méprisé 
àp Descaftés, que Soi^ est plein^ Ori^ il est aussi faux 
que tout soit pkiu^ qu^n est faux €pie tout soit vide. Il 
est démontré apjourdlmi que k mouvement est aussi 
impossible dam le plein absoJuv il est impossible 
que, dans une balance égale, un po«b de deux livres 
élève un poids de quatre. 

Or, si tous les mouvemens exigent idîsdiutneut dès 
çs^aces vides, que deviendra la substance Unique de 
Spmosa? comment la substance d’une étoile entre la- 
quelle et nous est un espace vide si immense, sera-t-elle 
précisément la substance de notre terre, la sui^tance 
de moi-même (A), la substance d’une mouche mangée 
par une araignée ? 

Je me trompe peut-être; mais je n’ai jamais conçu 
comment Spinosa, admeltant une substance infinie 
dont la pensée et la matière sont les deux modalités, 
admettant la substance, qu’il appelle Dieu, et dont tout 
ce que nous voyons est mode on accident, a pu cepen- 
dant rejeter les causes finales. Si cet être infini , univer- 
sel, pense, comment n’aurait-il pas des desseins? s’il a 
des desseins, comment n’aurait-il pas une volonté? 
Nous sommes, dit Spinosa, des modes de cet être ab- 
solu , nécessaire , infini. Je dis à Spinosa ; Nous voulons, 
lions avons des desseins, nous qui ne sommes qiie deè 
modes : donc cet être infini, nécessaire, absolu, nç 
peut en être privé; donc il a volonté, desseins, puissance. 

Je sais bien que plusieurs philosophes, et surtcÉt 

(A) Ce qui fait que Bayle n’a pas pressé cet «9'|ument, Wjij 
n’était pas instruit des démons^ations de New^o», 
gori , de Halley , que le vide est nécessaire pour 
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l&i cm^ finales.; et je ijpie tu- 
peu èMtié , est un très gran4 p 9 ^te dfns 
ses«|l^ptiâi^ et dans sa m^i^ale; mais en pjhîl)Osc^liie^ 
i| i^$ phmi%^ je l’avoue, fort au-dessous d’un portier de 
d’un bedeau de paroisse. Affirmer que ni l’œil 
n’j^lait pour voir , ni^l’oreille pour entendre, ni l’esto- 
mac pour digérer , n’est-ce pas là la plus énorme absur- 
dité, la plus révoltante folie qui soit jamais tombée dans 
l’esprit humain? Tout douteur que je suis, cette dé- 
mence me paraît évidente <, et je le dis. ^ 

Pour moi, je ne vois dans la nature, comme dans 
les arts, que des causes finales; et je crois un pom- 
mier fait pour porter des pommas, comme je crois une 
montre fiiite pour marquer l’heure. 

Je dois avertir ici qu^,ai^%3(mosa dans plusieurs en- 
droits de ses ouvrage m des causes finales, il 

les reconnaît plus expressément que personne dans sa 
première partie en général et en particulier. 

Voici ses parpto : ^ 

« Qu’il me soit permis de m’arrêter ici quelque 
« instant (i) , pour admirer la merveilleuse dispensation 


a de la nature , laquelle ayant enrichi la constitt^t^n 
% dé^ t’Imiiime de tous les ressorts nécessaires pour Jp||| 
a^iopger jusqu’à certain terme la durée de sa fraSllL 
9 exiiStence, et pour animer ]a connaissance qu’il Æj^ 
U lui*même par celle d’une infinité de choses éloi|^V, 

« semble avoir exprès négligé de lui donner de^|Rns 
«c pour bien connaître celles dont il est oblig^Ktaire 
« un usage plus ordinaire, et même les indi^li^d® sa 
« j^rc^re espèce. Cependant, à le bien pr^re, c’est 
a moins l’effet d’un refus que celui d’une extrême libé- 


(i) Page 146. 
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« ral^, puisque s"il y avait quetîqüe êtï^ mteîligent qui 
« en piâtt pënëtirer un autre eon^ son gré, il jouirait 
« d’un tel avantage au-dessus de lui , que par cela même 
<f il serait éteins de sa société; "àu lieu que dans Tétât 
« présent, chaque individu , jouissant de lui-même avec 
« une pleine indépendance , ne se communique qu’au- 
« tant qu’il lui convient. » . 

Que conclurai-je de là ? que SpiUosa se contredit 
souvent; qu’il n’avait pas toujoursdes idées nettes ; que 
dans le grand naufrage des systèmes , i! se sauvait, tan- 
tôt sur une planche , tantôt sur une autre ; qu’il ressem- 
blait, par cette faiblesse , à Malebranche, à Arnauld, 
à Bossuet, à Claude , qui se sont contredits quelquefois 
dans leurs disputes ; qu’il était comme tant de méta- 
physiciens et de théologiens. Je conclurai que je dois 
me défier à plus forte raison de toutes mes idées en 
métaphysique; que je suis un animal très faible, mar- 
chant sur des sables mouvans qui se dérobent conti- 
nuellement sous moi, et qu’il n’y a peut-être rien de si 
fou que de croire avoir toujours raison. 

Vous êtes très confus, Baruch(^) Spinosa; mais êtes- 
vous aussi dangereux qu’on le dit ? Je soutiens que non ; 
et ma raison , c’est que vous êtes confus , que vous avez 
écrit en mauvais latin , et qu’il n’y a pas dix personnes 
en Europe qui vous lisent d’un bout à Tautre, quoi- 
qu’on vous ait traduit en français. Quel est Tauteur 
dangereux ? c’est celui qui est lu par les oisifs de la 
cour et par les dames. 

{k) n s’appelle Barucli et non Benoit , il ne fui; jamaU baptisé* 
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Dtt Sjnrttae de la mture, 

" tfUtfTwm 4« S/sâme de la naSure a en l’avantage 
de'ie fiiirc lire àe% savans, des ignorans, des femmes ; 
il a donc dans le style des mérites que n’avait pas Spi- 
nosa. Souvent dé la clarté y quelquefois de l’éloquence, 
q^iqu^on puisse Uii reprocher de répéter , de décla- 
mer, et de se contredire comme tous les autres, pour 
le fond des chosiss , il faut s’en défier très souvent en 
pliysique et en morale. 11 s’agit ici de Tintérêt du genre 
humain. Examinons donc si sa doctrine est vraie et 
utile , et soyons courts si nous pouvons. 

(/) Uordr^ et le désordre n* existent pQint y etc. 

Quoi ! en physique un enfant né aveugle , ou privé 
de ses jambes , un monstre n’est pas contraire à la na- 
ture de Tespèce ? N'est-ce pas la régularité ordinaire 
de la nature qui fait l’ordre , et l’irrégularité qui en est 
le désordre? N’est-ce pas un très grand dérangement, 
un désordre funeste qu’un enfant à qui la nature a 
donné la faim , et a bouché l’oesophage ? Les évacua- 
tions de toute espèce sont nécessaires, et souvent les 
conduits manquent d orifices ; on est obligé d’y remé- 
dier : ce désordre a sa cause , sans doute. Point d’effet 
sans cause ; mais c’est un effet très désordonné. 

L’assassinat de son ami, de son frère, n’esl-il pas un 
désordre horrible en morale ? Le.s calomnies d’un Ga- 
^ tasse, d’un Letellier, d’un Doucin , contre des jansé- 
nistes , et celles des jansénistes contre des jésuites ; les 
impostures des Patouillet et des Paulian ne sont-ell^ 

(/) Preaiière pmie, |Hig« ^ . 



mmix. 

psa Se pètiti désordres ? te Saint - Bardiéletni ^ les 
massacres d'Irlande ^ etc. elù^ etc. , ne sont* ils pas des 
désordres exécrables ? Ct critne a sa cause dans des 
passions; mais Teffet est exécrable; la cause est fatale; 
ce désordre fait irétnir. Keste à découvrir, si Ton peut , 
Forigine de ce désordre ; mais il existe. 

(wi) Ü^spérience protwe que les matières que nous 
regardons comme inertes et mortes , prennent de Fac-^ 
tion^ de t intelligence y de la vie y quand elles sont 
combinées tPitne certaine façon. 

C’est là précisément la diflRculté. Comment un germe 
parvient-îl à la vie ? Fauteur et le lecteur n’en savent 
rien. De là les deux volumes du Système -y et tous les 
systèmes du monde ne sont*iis pas des rêves ? 

in) Il faudrait définir la vie , et c*est çe que/ estime 
impossible. 

Cette définition n’est-elle pas très aisée « très com- 
mune ? la vie n’est «elle pas organisation avec sentiment? 
Mais cpie vous teniez ces deux propriétés du mouve- 
ment seul de la matière , c’est ce dont il est impossible 
de donner une preuve ; et si on ne peut le prouver , 
pourquoi l’affirmer? pourquoi dire tout haut : Je sais, 
quand on se dit tout bas : JTignore? 

(o) Von demandera ce que c^est que t homme, etc. 
Cet article n"est pas assurément plus clair que les plus 
obscurs de Spinosa, et bien des lecteurs s’indigneront 
de ce ton décisif que l’on prend sans rien expliquer. 

(r) matière est éternelle et nécessaire; mais ses 
formes et ses combinaisons sont passoires et con- 
tingentesy etc. 

Il est difficile de comprendre comment la matière 
(m) Page 69. («) Page 78. (o) Page So. Page $%. 
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étant nécpflsÿirè, et aucun être libre n’existant, selon 
Tatitei^r ^ il y aurait quelque chose de contingent. On 
enteiiiS contingence ce qui peut être et ne pas être ; 

tout devant être d’une nécessité absolue, toute 
mahtm d’être qu’il appelle ici mal à propos contin- 
g^nt , est d’une nécessité aussi absolue que l’être même. 
C’est là où l’on se trouve encore plongé dans un laby- 
rinthe où Pon ne voit point d’issue. 

Lorsqu’on ose assurer qu’il n’y a point de Dieu , que 
la matière agit par elle-même, par une nécessité éter* 
nelle, il faut le démontrer comme une proposition d’Eu- 
clide, sans quoi vous n’appuyez votre système que sur 
un peut-être. Quel fondement pour la chose qui inté- 
resse le plus le genre humain ! 

(^) Si r homme cC aptes sa nature est forcé cT aimer 
son bien-être , // est forcé cCen aimer les moyens. Il 
serait inutile et peut-être injuste de demander a un 
homme d'être veHueux, s'il ne peut P être sans se rendre 
malheureux. Dès que le vice le rend heureux y il doit 
aimer le vice. 

Cette maxime est encore plus exécrable en morale 
que les autres ne sont fausses en physique. Quand il se- 
rait vrai qu’un homme ne pourrait être vertueux sans 
souffrir , il faudrait l’encourager à l’être. La proposition 
de l’auteur serait visiblement la rume de la société. 
D’ailleurs, comment saura-t-il qu’on ne peut être heu- 
reux sans avoir des vices? n’est-il pas au contraire prouvé 
par l’expérience, que la satisfaction de les avoir domp- 
tés est cent fois plus grande que le plaisir d’y avoir 
suecombe ; plaisir toujours empoisonné , plaisir qui 
mène au malheur? On acquiert, en domptant ses vices, 

(f) 
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la tranqtiiUi#, le témoignage consolant de sa conscience; 
on perd en s’y livrant son repos, sa santé; on risque 
tout* Aussi l’auteur lui^même en vingt endroits veut 
qu’on saçriâe tout à la vertu ; et il n*avance cette pro- 
position que pour donner dans son système une nou- 
velle preuve de la nécessité d’être Vertueux. 

{r) Ceu3p qui rejettent avec tant de raison les idées 

innées. auraient du sentir que cette intelligence 

inejfakh que F on place au gouvernail du monde ^ et 
dont nos sens ne peuvent constater ni V existence ni 
les quaiitésy est un être de raison. 

En vérité , de ce que nous n’avons point d’idées in- 
nées, comment s’ensuit-il qu’il n’y a point de Dieu? 
cette conséquence n’est-elle pas absurde ? y a-t-il quel- 
que contiadiction à dire que Dieu nous donne des idées 
par nos sens ? n’esi-ii pas au contraire de la plus grande 
épidence que s’il est un être tout-puissant dont nous 
t^kms la vie, nous lui devons nos idées et nos sens 
cmine tout le reste? Il faudrait avoir prouvé aupara- 
vfcit que Dieu n’existe pas ; et c’est ce que l’auteur n’a 
point fait ; c’est même ce qu’il n’a pas encore tenté de 
faire jusqu’à cette page du chapitre x. 

Dans la crainte de fatiguer les lecteurs par l’examen 
de tous ces morceaux détachés, je viens au fondement 
du livre , et à l’erreur étonnante sur laquelle il a élevé 
son système. Je dois absolument répéter ici ce qu’on a 
dit ailleurs. 


{r) Pêgt 167 . 
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V te. y aVftitieii France^ vers Tan lySo, un jésuite an- 
^^y»MiUfMlfeedham, déguisé en séculier, <{ui servait 
àtaiv de précepteur au neveu de M« Dillon , archevêque 
de Toulouse. homme fesait des expériences de phy- 

iitpie^ et surtout de chimie. « 

Après avc^ mis «te te farine de seigle ergoté dans 
des |ÿputetHes hien botichées , et du jus de mouton 
houiili dans d’autres bouteilles, il crut que son jus de 
mqttton et son seigle avaient fait naître des anguilles , 
lesqifeltes même en reproduisaient bientôt d'autres ; et 
quteinri üne raèe d'anguilles se formait indifféremment 
d’ho jus dè viande , ou d’un grain de seigle. 

ün physicien qui avait de la réputation , ne douta 
pas que ce Needhara ne fût un profond athée. I! conclut 
que puisque l’On fesait des anguilles avec de la teriné 
de seigle, on pouvait faire des hommes avec de la far^e 
de froment ; que la nature et la chimie produisaient 
Wat, et qu’il était démontré qu'on peut se passer d’un 
Dieu formateur de toutes chc^es. 

Cette propriété de la farine trompa aisément un 
homme {«) malheureusement égaré alors dans des idées 
qui doivent feire trembler pour la feiblesse de l’esprit 
humain. Il voulait creuser un trou jusqu’au centre de 


• V<Ur«s Avovu^ J«sn I 9 s«dkaiii, jésuite, nè à Loa- 

exh et ai ao^aent jpl i tl i pn té p«r Voittîre pour aou rîdtenle 
syutènM deaanfiiUlea,aeduitpM être confondu «rec Pierre Needham, 
MtématowédkKUuoaenteai^ ^ % donné Péditfon des 
Cambridge, 1704, oeUo da Thtpphtuii C&tmactÊr^ , *7»»* «c. 



la terre poi^r voir le feu centrai ^ di$séi|uer 4é$ PiiüEi|eM 
pour connaître la nature de f Ame , enduire tes mida 4 ^ 
de poix résine pour les empêcher de transpirer^ exister 
son âme pour prédire Tai^iiir^&i ou ajoutait fut en» 
core plus malheureux en cherchant à oppiiiier ûetjm de 
ses confrères , cela ne ferait pas d’honneur à l^athéiame» 
et servirait seulement à nou^ rentrer en t^iÿs* 
mêmes avec confusion* ^ 

Il est bien ét||nae que des bhm»s ^ en nj^t un 
créateur, se soient attribué le poui^r de des 
anguilles. ^ ^ 

Ce qu’il y a de plu» déplorable , c’est que des physi- 
ciens plus instruits adoptèrent le ridicule système du 
iéju^te Needham, et le joignirent a celui de MatHet^ 
xw prétendait que l’Océan avait formé les Pyrénées et 
%s Alpes , et que les hommes étaient originairement 
des marsouins, dont la queue fourchue se changea en 
cuisses et en jambes dans la suite des temps, ainsi que 
nous l’avons dit. De telles imaginations peuvent être 
mises avec les anguilles formées par de la farine. 

^l’y a pas long>lemps qu'on assura qu’à Bruxelles 
|n avait fait une demi -douzaine de lapereaux à 



|[tran»mutatiop de farine et de jus de mouton en 
anguille fut démontrée àussi fausse et aussi ridicule 
qu’elle l’est ene^^ por M. Spalanzani , un peu meilleur 
observateur que Needham. 

On n’avait pas besoin inéme de ses observation» pour 
démontrer l’extravagance d’une illusion si palpable. 
Bientôt les anguilles de Needttiani alU^rmit trouver la 
poule de Bnixelles. 

Cependant , en 17^, le traducteur inutct,iiégai|l, 



et jttdicieiut 4e Lucrèce « &e laissa surprendre au point 
que iion*sei4efiieht il rapporte dans sesnotesdu livre vm, 
3^4» lill prél^ndues expériences de Needham, 
maiaqu'U fait ce qu'il peut pour en constater la validité, 
^oiia déuc le nouveau fondement du Système de la 
L'auteur, dès le second chapitre, s'exprime ainsi : 
iS)En i^mectant de la farine ai^ec de Veau, et en 
fietyl^rmani tm mélange , on trouve an bout de quelque 
a P aide dit microscope^ qiiil a produit des 
êityes^orgcuUsés donton croyait la farine et Peau inca-- 
paMes. Cest ainsi que la nature inanimée peut passer 
à la vie , qui ri est elle^même qiiun assemblage de 
rnoupemens. 

Quand cette sottise inouïe serait vraie , je ne vois pas, 
à raisonner rigoureusement, qu'elle prouvât qu’il n'j^ 
point de Dieu; car il se pourrait très bien qu’il y eût un 
être suprême, intelligent et. puissant, qui ayant formé 
le soleil et tous les astres, daigna former aussi des anij* 
inalcules sans germe, il n’y a point là de contradknàlff 
dans les termes. Il faudrait chercher ailleurs iine,gÉ4Ktve 
démonstrative que Dieu n’existe pas, et c’est dî^u’as- 
surément personne n’a trouvé ni ne trouvera/^ 

L'auteur traite avec mépris les causes finales, parce 
que c'est un argument rebattu : mais cet argument ri 
méprisé est de Cicéron et de Newton. Il pourrait par 
c^la seul Éa^ire entrer les athées en quelque défiance 
d'eux-roêmes. Le nombre est assez grand des sages qui, 
en observant le cours des astres, et Fart prodigieux qui 
règne dans la structure des animaux et des végétaux , 


• Là|prMige, mort «n 177^ , à trentc-iwÉ «n». B. 

(#>0rwmOf« partie, page >3. Voye*ÆîeèSu|niffiei de Needham^ 
h WUl { chap. XX , Sk 4 m mmr*.) 
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recoimatsseiït une mam piiissante qui opère oel coutt^ 
ttueUes nierroiIle& 

L’àuteur préletid que la uüitiète a^eu^e et sam dboit 
produit des atiimaux intdltigetis» Pi^duire salas iuteUi* 
gence des êtres qui en ont! tscla est-il concevable? ce 
système est*il appuyé sur la moindre vraisemblance ? 
Une opinion si contradictoire exigerait des preuves aussi 
étonnantes qu'elle-même. L^auteurn^endorihe aucune; 
il ne prouve jamais rien, et il affirme tout ce qu^ii avance. 
Quel chaos , quelle confusion l mais quelle témérité! 

âpiimsa du moins avouait une intelligence agissante 
dans ce grand tout , qui constituait la nature ; tl y avait 
là de la philosophie. Mais je suis forcé de dire que je 
n’en trouve aucune dans le nouveau système. 

La matière est étendue , solide, gravitante, divisible; 
j’ai tout cela aussi-bien que cette pierre. Mais a-t-oh 

t ais vu une pierre sentante et pensante? Si je suis 
idu , solide, divisible, je le dois à la matière. Mais 
sensations et pensées; à qui le dois-je? ce n’est pas 
à de l’eau , à de la fange ; il est vraisemblable que c’est 
à quelque chose de plus puissant que moi. C’est à la 
combinaison seule des élémens , me dites-vous. Prou- 
vezde-moi donc; faites-moi donc voir nettement qu’une 
cause inteliigeitte ne peut m’avoir donné rinteliigence. 
VoHà où vous êtes réduit. 

L’auteur combat avec succès le dieu des scolastiques^ 
un dieu composé de qualités discordantes, uti dieu au* 
quel on donne , comme à ceux d’Homère , les passions 
des hommes; un dieu capricieux » inconstant, vindica- 
tif, inconséquent, absurde : mais il ne peut combattre 
le Dieu des sages. Les sages , m contenij^nt la nature , 
admettent un pouvoir inteHigeut et supi^e. Il est peut- 
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ém raîsoa humaine destituée du secours 

dsirilt dé lire uli pas plus avant. ^ 

L’auteui* demande où réside cet être ? et de ce que 
feHÊÊimé «ans être infini ne peut dire où il résidé ^ il 
éMÉeilit qu'il n'existe pas. Cela nest pas philosophique; 
<sar dé ceque nous ne pouvons dire où est la cause d'un 
effet, mus ne devons pas conclure qu'il n'y a point de 
cause. Si Vous n'aviez jamais vu de canonnier, et que 
vous vissiez l’effet d’une batterie de canon , vous ne 
devriez pas dire , elle agit toute seule par sa propre 
vertu. 

Ne tient-il donc qu'à dire , il n’y a point de Dieu , 
pour qu'on vous en croie sur votre parole ? 

Enfin , sa grande objection est dans les malheurs et 
dans les cnnies du genre humain , objection aussi an- 
cienne que philosophique; objection commune, 
fatale et teirible, à laquelle on ne trouve de rép 
que dans l’espérance d'une vie meilleure. Et queHé 
encore cette espérance? nous n’en pouvons avoir au- 
cune ceittlude par la raison. Mais j'ose dae» que quand 
il nous est prouvé qu'un vaste édifice coilStruit avec te 
plus grand art est bâti par un architecte quel qu'il soit, 
nous devons croire à cet architecte , quand même l'édi- 
fice serait teint de notre sang, souillé de nos eriiims, 
et qu'il nous écraserait par sa chute. Je n'examine pas 
encore si l’arcfaitécte est bon, sji |e dois être satisfait de 
son édifice, si je daàienscuiir plutôt que d'y demeurer; 
St ceux qui sont logés t^||ltine moi dans cette maison 
pour quelqtms jours en Jont conimis : j’exauttne seule- 
nteni s'il est vrai qu’il y ait un ajNdtitecle, ou si oelto 
maison, reti^lie de tant de 
vUaiiis galetas^ s’etU bâtie toutoCpie* 
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^ De 1 a nécessité 4e croire un Être suprême, 

iM grand objet ^ ie grand intérêt, ce me semble , n'eal 
pas d'argumenter en métaphysique , mats de peser s'U 
faut , pour le bien commun de nous autres luiisnaux 
misérables et pensans, admettre un Dieu rénuinériH 
leur et vengeur , qui nous serve à la fois de frein et de 
consolatioi}, ou rejeter cette idée en notât abandonnant 
à nos calamites sans espérances , et à nos crimes sans 
remords. 

Hobbes dit que si dans une république où Ton ne 
reconnaîtrait point de Dieu , quelque citoyen en propo** 
sait un , il le ferait pendre. 

Il entendait apparemment, par cette étrange eaagé^ 
ration , un citoyen qui voudrait dominer au nom de 
Dieu ; un charlatan qui voudrait se faire un tyran. Nous 
entendons des citoyens qui, sentant la faiblesse humaine, 
sa perversité et sa misère , cherchent un point fixe pour 
assurer leur morale , et un appui qui les soutienne dans 
les langueurs et dans les horreurs de oetle vie. 

Depuis Job jusqu'à nous , un très grand nombre 
d'hommes a maudit son existence; nous avons donc 
un besoin perpétuel de consolation et d'espoir. Yolre 
philosophie nous en prive. La frble de Pandore vakit 
mieux , elle nous laissait l'espérance , et voué noua la 
ravissea 1 La philosophie, selon voua, ne fournit au* 
cune preuve d*un bonheur à venir. Non ; mais vous 
n'avea apeune démonairaiion du contraire* Il se peut 
qu'il J ait m nous une monade indestruedble qui sente 
et qui peim, sansqwe nous saefaiona le fimhitdu inonde 
comment cette monade est fiiiie. La vaim^ ne s’oppose 
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idée, quoique b raiâou seule 
opinion nVt-^elle pas un pro- 
sur b vôtre ? La mienne* eSt utile au 
^I^MIlrattiiiaiii, la vôtre est funeste ; elle peut, quoi 
^ irons 4sn disiez , encourager les Néron , les Alexan- 
a#è VI , et les Cartouche ; la mienne peut les réprimer. 

ÎMteiro^ Antonin , Épictète , croyaient que leur monade , 
de quelque espèce qu’elle fût , se rejoindrait à la mo- 
nade du grand Être ; et ils furent les plus vertueux des 
hommes. 


Dans le doute où nous sommes tous deux, je ne 
vous dis pas avec Pascal : Prenez le plus sûr, H n’y a 
rien de sûr dans rincerlitude. Il ne s’agit pas ici de pa- 
rier, mais d’examiner : il faut juger, et notre volonté 
ne détermine pas notre jugement, Je ne vous propose 
pas de erôire des choses extravagantes pour vous tirer 
d’embarras; je ne vous dis pas : Allez à la Mecque 
baiser la pierre noire pour vous instruire; tenez une 
queue de vache à la main; affublez-vous d’un scapulaire, 
soyez imbécille et fanatique pour acquérir la faveur de 
l’Ètre des êtres. Je vous dis : Continuez à cultiver la 
vertu, à être bienfesant, à regarder toute superstition 
avec horreur ou avec pitié ; mais adorez avec moi le 
dessein qui se manifeste dans toute la nature , et par 
conséquent l’auteur de ce dessein , la cause primordiale 
et finale de tout ; esperez avec moi que notre monade 
qui raisonne sur le grand Être éternel , pourra être heu- 
reuse par ce grand Être même. 11 n’y a point là de con- 
tradiction. Vous ne m'en démontrerez pas l’impossibi- 
lité; de même que je ne puis vous démontrer mathéma- 
tiquement que la chose est ainsi. Noua ne raisonnon.s 
guère eu métaphysique que sur des probabilités, noos 
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nâgéoms tous dans une mer dont nous n^avons jamais vu 
le rivage. Malheur à creux qui se battent en nageantl 
Abordera qui pourra; mais celui qui me crie : \ous 
nagez en vain , il n"y a point de port^ me décourageât 
m’ôte toutes pies forces. 

De quoi s’agit-il dans notre dispute ? de consoler notre 
malheureuse existence. Qui la console ? vous ou moi? 

Vous avouez vous-même, dans quelques endroits de 
votre ouvrage, que la croyance d’un Dieu a retenu quel* 
ques hommes sur le bord du crime : cet aveu me suffit. 
Quand cette opinion n’aurait prévenu que dix assassin 
nats , dix calomnies , dix jugemens iniques sur k terre, 
je tiens que la terre entière doit Tembrasser. 
jif La religion, dites-vous, a produit des milliasses de 
forfaits; dites la superstition . qui règne sur notre triste 
globe ; elle est la plus cruelle ennemie de l’adoration 
pure qu*on doit à l’Être supiême. Détestons ce monstre 
qui a toujours déchiré le sein de sa mère ; ceux qui le 
combattent sont les bienfaiteurs du genre humain ; c’est 
un serpent qui entoure la religion de ses replis; il faut 
lui écraser la tête sans blesser celle qu’il infecte et qu’il 
dévore. 

Vous craignez qu'en adorant Dieu on ne redevienne 
bientôt superstitieux et fanatique. Mais n’est-il pas à 
craindre qu’en le niant on ne s’abandonne aux passions 
les plus atroces, et aux crimes les plus affreux? Entre 
ces deux excès , n’y a-t il pas un milieu très raisonna- 
ble ? Oîi est l’asile entre ces deux écueils ? le voici ; Dieu , 
et des lois sages. 

Vous affirmez qu’il n’y a qu’un pas de l’adoration h 
la superstition. Il y a L’infini pour les esprits bien faits : 
et ils sont aujourd’hui en grand nonibjKi; Us sont à la 
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cauvrait la terre 

.^^ÉW^lever ses détestables usui*P^tÎ0n$. 

Ihf ÿ^pondrai encore tin mot à vos paroles de la 
^îiUàrsfîiS. Si Von présume des rapports entre P homme 
M incrojtabl^,^ d Jhudra lui élever des au-' 

iéis, lui fidre des pmsens, etc. ; si Von ne conçoit 
rien à cet être ^ il faudré s" en rapporter a des prêtres 
qui.,., etc. etc. Le grand mal de s’assembler aux 
temps de» moissons pour retmerder Dieu du pain qu’il 
nous a donné ! Qui vous dît de faire des présens à Dieu ? 
ridée en est ridiéitle : mais où est le mal de charger un 
citoyen , qu'on appellera vieillard ou prêtrcy de rendre 
des actfotis de grâees & îa Divinité au nom des autres 
citoyens , pourvu que ce prêtre ne soit pas un Gré#> 
goirevn qui mardie sur là tête des rois, ou un Alexan- 
dre VI, souillant, par un inceste , le sein de sa fille qu’il 
a engendrée pai^ un stupre , et assassinant , empoison- 
nant , à l’aide de son bâtitrd , presque tous les princes 
ses Voisins ; pourvu <|üe dans une paroisse ce prêtre 
ne soit pas un fripon volant dans la poche des pénitens 
qu’il confesse, et employant cet argent à séduire les 
petites filles qu’il catéchise ; pourvu que ce prêtre ne 
soit pas un Letellier, qui met tout un royaume en 
combustioh par des fourberies dignes du pilori; un 
Warburton, qui viole les lois de la société en m^ifes- 
tanl les papiers secrets d’un membre du pÉpement 
pour le perdre , et qui calomnie quiconque n’^t pas de 
son avis? Ces derniers cas sont rares^ L’étaj^uu sacer- 
doUe est un frein qui force à la bienüance^/ 

Dn sot prêtre excite le mépris^" nn mauvais prêtre 
in^tre l’horreur; un bon prêtr|Éoux , pieux, sans su- 
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penti^a , charitable , tolérant , est un homme 
doit cinérir et respecter. Voua craignez 1 abus » et moi 
aussi. Umssom^ous pour le prévenir; mais ue cotidàm^- 
nons pas Tusage quand il est utile à la société, quand 
il n’est pas perverti par le fanatisme , ou par la mé- 
chanceté frauduleuse. , 

J’ai une chose très importante à vous dire. Je suis 
persuadé que vous êtes dans une grande erreur; mais 
je suis également convaincu que vous vous trompez en 
honnête homme. Vous voulez qu’on soit vertueux, 
même sans Dieu , quoique vous ayez dit malheureuse- , 
ment ai|p dès que le vice rend rkoi^me heufeux^ U 
/e vice; proposition afTiieuse que vos amis 
aimant dû vous faire efbcer, JPartoi|t ailleurs vous in- 
spirez la probité. Cette dispttie philosophique ne sera 
qu’entre vous et quelques philosophes répandus dans 
l’Europe; le reste de la terre a’en entendra point parler. 
Le peuple ne nous lit pas. Si quelque théologien voulait 
vous persécuter, il serait un méçhaiit , il serait un im* 
prudent qui ne servirait qu’à vous affermir et à faire 
de nouveaux athées. 

Vous avez tort; mais les Grecs n’ont ppint persécuté 
Épicure , les Romains n’ont point persécuté Lucrèce. 
Vous avez tort ; mais il faut respecter votre génie et 
votre vertu , en vous réfutant de toutes ses forces. 

Le plus bel hommage, à mon gré, qu’on puisse 
rendre à Dieu , c’est de prendre sa defense sans colère; 
comme le plus indigne portrait qu’on puisse ^ire de 
lui, est de le peindre vindicatif et furieu^K. Il est la vé- 
rité même : la vérité est sans passions. Cest être dis- 
ciple de Dieu que de rannoncer d’un emur doua, et 
d’un esprit inaltérable* 
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tous que le fanatisme est un monstre 
p|a$datigei)sux que l'athéisme philosophique. 
Sgjisosa A*a pas eommis une seule mauvaise action. 

Ravaillac y tous deux dévots, assassinèrent 

«ehri IV, 

L’athée de cabinet est presque toujours un philoso* 
phe ti:anquille; le fanatique est toujours turbulent; 
niais Fathée de cour , le prince athée pourrait être le 
fléau dn genre humain. Borgia et ses semblables ont fait 
presque autant de mal que les fanatiques de Munster et 
des Cévènes ; je dis les fanatiques des deux partis. Le 
malheur des athées de cabinet est de faire des athées ^ 
de cour. C’est Chiron qui élève Achille; il Je jnpurrit 
de moelle de lion. Un jour Achille traînera le corp^ 
d’Hector autour des murailles de Troie , et immolera 
douze captifs innocens à sa vengeance. 

Dieu nous garde d’un abominable prêtre qui hache 
un roi en morceaux avec son couperet sacré , ou de 
celui qui , le casque en tête et la cuirasse sur le dos , à 
l’âge de soixante et dix ans, ose signer de ses trois doigts 
ensanglantés la ridicule excommunication d’un roi de 
France, ou de.... ou de.... ou de.... ! 

Mais que Dieu nous préserve aussi d’un despote co- 
lère et barbare, qui ne croyant point un Dieu, serait 
son Dieu à lui-même; qui se rendrait indigne de sa 
place sacrée , en foulant aux pieds les devoirs que cette 
place impose , qui sacrifierait sans femt^s ses amis , 
sesparens, ses serviteurs , son peuple .a Ses passions! 
Ces deux tigres, Fun tondu, Fautre couronné,, sont 
également à craindre. Par quel freiq pourronsmous les 
retenir? etc. etc. i 

Si Fidée d’un Dieu ah^l nrà Imm peuvent se re- 
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joindre, a fait des Titus, des Trajan, des Antonin, des 
Marc-Aurèle, et ces grands empereurs chinois dont la 
mémoire est si précieuse dans le second des plus an* 
ciens et des plus vastes empires du monde ; ces exemples 
suffisent pour ma cause , et ma cause est celle de tous 
les hommes. 

Je ne crois pas que dans toute TEurope il y ait un 
seul homme d’état , un seul homme un peu versé dans 
les affaires du monde , qui n’ait le plus profond mépris 
pour toutes les légendes dont nous avons été inondés 
plus que nous, le sommes aujourd’hui de brochures. Si 
la religion n’enfante plus de guerres civiles, c’est à la 
philosophie seule qu’on en est redevable; les disputes 
théologiques commencent à être regardées du même œil 
que les querelles de Gilles et de Pierrot à la foire. Une 
usurpation également odieuse et ridicule , fondée d’un 
côté sur la fraude, et de l’autre sur la bêtise, est minée 
chaque instant par la raison qui établit son règne. La 
bulle in cœnâ Dominip le chef-d’œuvre de l’insolence 
et de la folie, n’ose plus paraître dans Kome même. Si 
un régiment de moines fait la moindre évolution contre 
les lois de l’état, il est cassé sur-le-champ; mais quoi! 
parce qu’on a chassé les jésuite.s , faut-il chasser Dieu ? 
au contraire, il faut l’en aimer davantage. 

SECTION VI. 

Sous l’empire d’Arcadius, Logomacos , théologal de 
Constantinople, alla en Scythie, et s’arrêta au pied du 
Caucase , dans les fertiles plaines de Zéphirim , sur les 
frontières de la Colchide. Le bon vieillard Dondindac 
était dans sa grande salle-basse, entre Sa grande ber- 
gerie et sa vaste grange ; il était à genoux avec sa 
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femme , ses einq fils et ses cinq filles , ses parens et ses 
valets , et to^s chantaient les louanges de Dieu après 
un léger repas. Que fais* tu là, idolâtre? lui dit Logo- 
macos. Je ne suis point idolâtre, dit Dondindac. Il faut 
bien que tu sois idolâtre, dit Logomacos, puisque tu 
n’es pas grec. Ça , dis-moi , que chantais-tu dans ton bar- 
bare jargon de Scythie ? Toutes les langues sont égales 
aux oreilles de Dieu, répondit le Scythe ; nous chantions 
ses louanges. Voilà qui, est bien extraordinaire, reprit 
le théologal; une famille scylhe qui prie Dieu sans avoir 
été instruite par nous ! Il engagea bientôt une conver- 
sation avec le scythe Dondindac ; car le théologal savait 
un peu de scylhe , et Tautre un peu de grec. On a re- 
trouvé cette conversation dans un manuscrit conservé 
dans la bibliothèque de Constantinople. 

LOGOMXCOS. 

Voyons si tu sais ton catéchisme. Pourquoi pries-tu 
Dieu ? 

DONDINDitC. 

c'est qu’il est juste d’adorer l’Être suprême de qui 
nous tenons tout. 

LOGOMACOS. 

Pas mal pour un barbare! £t que lui demandes-lu? 

DONDINOAC. 

Je le remercie des biens dont je jouis, et même des 
maux dans lesquels il m’éprouve ; mais je me garde 
bien de lui rien demander; il sait mieux que nous ce 
qu’il nous faut , et je craindrais d atüeurs de demander 
du beau temps quand mon voisin demanderait de la 
pluie. 

LOGOMACOS. 

Ah ! je me doutais bien qu’il allait dire quelque sot- 
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tise. Reprenons les choses de plus haut Barbare , qui 
t’a dit qu’il y a un Dieu ? 

DOlfDINDAC. 

La nature entière. 

LOGOMACOS. 

Cela ne suflSt^s. Quelle idée as^^Jjpe Dieu ? i 

DONDINDAC. 

L’idée de mon créateur , de mon maître , 
récompensera si je fais bien , et qui me pun 
fais mal. 

LOGOMACOS. 

Bagatelles , pauvretés que cela ! Venons à l’essentiel. 
Dieu est-il infini secundum quid^ ou selon l’essence? 

nONDINDAC. 

Je ne vous entends pas. 

LOGOMACOS. 

Béte brûte ! Dieu est-il en un lieu , ou hors de tout 
iiim 9 ou en tout lieu ? 

^ DOWDIWDAC. 

Je n’en sais rien.... tout comme il vous plaira. 

LOGOMACOS. 

Ignorant ! Peut-il faire que ce qui a été n’ait point 
été, et qu’un bâton n'ait pas deux bouts? voit-il le 
futur comme futur ou comme présent? comment fait-il 
pour tirer l’être du néant, et pour anéantir l’être? 

BOîTDIîrDAC. 

Je n’ai jamais examiné ces choses. 

LOGOMACOS. 

Quel lourdaud ! Allons , il faut s’abaisser , se pro- 
portionner. Dis-moi , mon ami , crois-tu que la matière 
puisse être étemelle? 
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Que m’importe" qu’elle existe de toute éternité, ou 
0on ^ je n’existe pas , moi , de toute éternité. Dieu est 
foujours mon maître; il m’a donné la notion de la jus- 
tice, je dois la suivre ; je ne veux point^être philosophe, 
je veux être homme. 

LOGOMACOS. 

^^n a bien de la peine avec ces têtes dures. Allons 
pied à pied ; Qu’est-ce que Dieu ? 

DOTîDINDAC. 

Mon souverain , mon juge , mon père. 

LOGOMACOS. 

Ce n’est pas là ce que je demande. Quelle est sa 
nature ? 

DONDINDAC. 

D’être puissant et bon. 

LOGOMACOS. 

Mais, est-ii corporel ou spirituel? 

DONDINDAC. 

Comment voulez-vous que je le sache ? 

LOGOMACOS. 

Quoi ! tu ne sais pas ce que c’est qu’un esprit? 

DONDIND AC. 

Pas le moindre mot : à quoi cela me servirait-il? en 
serais-je plus juste? serais-je meilleur mari, meilleur 
père, meilleur maître, meilleur citoyen? 

LOGOMACOS. 

Il faut absolument t’apprendre ce que c’est qu’un 

esprit, c’est, c’est , c’est Je te dirai cela une autre 

fois. 

DoirniiïDAC. 

J’ai bien peur que vous ne me disiez moins ce qu’il 
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est que ce qu’il n’est pas. Pennettez-inoi de vous faire 
à mon tour une question. J’ai vu autrefois un de vos 
temples; pourquoi peignez-vous Dieu avec une grande 
barbe ? 

LOGOMACOS. 

C’est une question très difficile, et qui demande des 
instructions préliminaires. 

DorîDiivnAC. 

Avant de recevoir vos instructions, il faut que je 
vous conte ce qui m’est arrivé un jour. Je venais de 
faire bâtir un cabinet au bout de mon jardin ; j’entendis 
une taupe qui raisonnait avec un hanneton : Voilà une 
belle fabrique , disait la taupe ; il faut que ce soit une 
taupe bien puissante qui ait fait cet ouvrage. Vous vous 
moquez, dit le hanneton; c’est un hanneton tout plein 
de génie qui est Tarchitecte de ce bâtiment. Depuis ce 
temps-là j’ai résolu de ne jamais disputer. 

DIOCLÉTIEN. 

Apiiès plusieurs règnes faibles ou tyranniques , l’em- 
pire romain eut un bon empereur dans Probus , et les 
légions le massacrèrent. Elles élurent Carus, qui fut tué 
d’un coup de tonnerre vers le Tigre , lorsqu’il fesait la 
guerre aux Perses. Son fils Numérien fut proclamé par 
les soldats. Les historiens nous disent sérieusement qu’à 
force de pleurer la mort de son père , il en perdit pres- 
que la vue , et qu’il fut obligé , en fesant la guerre, de 
demeurer toujours entre quatre rideaux. Son beau-père, 
nommé Aper, le tua dans son lit pour se mettre sur le 
trône : mais un druide avait prédit dans les Gaules, à 
Dioclétien, l’un des généraux de l’armée, qu’il serait 
immédiatement empereur après ^voir tué un sanglier ; 
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or, un sanglier se nomme en latin aper, Dioclétien as- 
sembla Tarmée , tua de sa main Aper en présence des 
soldai 9 et accomplit ainsi la prédiction du druide. 
Les historiens qui rapportent cet oracle , méritaient 
de se nourrir du fruit de Tarbre que les druides révé- 
raient. Il est certain que Dioclétien tua le beau-père 
de son empereur ; ce fut là son premier droit au trône : 
le second, c’est que Numérien avait un frère nommé 
Carin, qui était aussi empereur, et qui, s’étant opposé 
à l’élévation de Dioclétien , fut tué par un des tribuns 
de son armée. Voilà les droits de Dioclétien à l’empire. 
Depuis long-temps il n’y en avait guère d’autre. 

Il était originaire de Dalmatie, de la petite ville de 
Dioclé , dont il avait pris le nom. S’ë est vrai que son 
père ait été laboureur, et que lui-même, dans sa jeu- 
nesse , ait été esclave d’un sénateur nommé Anulinus , 
c’est là son plus bel éloge : il ne pouvait son 

élévation qu’à lui-même : il est bien clair s’était 

concilié l’estime de son armée, puisqu’on '^^Mdblia sa 
naissance pour lui donner le diadème. Lac^lé^, au- 
teur chrétien, mais un peu partial, prétend Dio- 
clétien était le plus grand poltron de l’eipi^^Sfe. Il n’y a 
guère d’apparence que des soldats aient choisi 

un poltron pour les gouverner, et^e ce poltron eût 
passé par tous les degrés de la milice. Le zèle de Lac- 
tanee contre un empereur païen est très louable , mais 
il n’est pas adroit. 

Dioclétien contint en maître, pendant vingt années, 
ces fières légions , qui défesaient leurs empereurs avec 
autant de facilité qu’tUes les fesaient : c’est encore une 
preuve , malgré Lactance , qu*il fut aussi grand prince 
que brave soldat. L’empire reprit bientôt sous lui sa 
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première splendeur. Les Gaulois, les Africains, les 
Égyptiens , les Anglais , soulevés en divers temps , 
furent tous remis sous l’obéissance de l’empire ; les 
Perses mêmes furent vaincus. Tant de succès au de- 
hors , une administration encore plus heureuse au de- 
dans; des lois aussi humaines que sages qu’on voit 
encore dans le Code Justinien; Rome, Milan , Autun, 
Nicomédie, Carthage, embellies par sa munificence; 
tout lui concilia le respect et l’amour de l’Orient et de 
l’Occident , au point que deux cent quarante ans après 
sa mort on comptait encore et on datait de la première 
année de son règne, comme on comptait auparavant 
depuis la fondation de Rome. C'est ce qu’on appelle 
Yèfv de Dioclétien ; on l’a appelée aussi Vère des mar- 
tyrs : mais c’est se tromper évidemment de dix-huit an- 
nées; car il est certain qu’il ne persécuta aucun chrétien 
pendant dix-huit ans. Il en était si éloigné, que la pre- 
mière chose qu’il fit étant empereur , ce fut de donner 
une compagnie de gardes prétoriennes à un chrétien 
nommé Sébastien , qui est au catalogue des saints. 

Il ne craignit point de se donner un collègue à l’em- 
pire dans la personne d’un soldat de fortume comme 
lui; c’était Maximien Hercule, son ami. La conformité 
de leurs fortunes avait fait leur amitié. Maximien Her- 
cule était aussi né de parens obscurs et pauvres , et s’était 
élevé comme Dioclétien de grade en grade par son cou- 
rage. On n’a pas manqué de reprocher à ce Maximien 
d’avoir pris le surnom àé Hercule , et à Dioclétien d’avoir 
accepté celui de Joifien. On ne daigne pas s’apercevoir 
que nous avons tous les jours des gens d’église qui 
s’appellent Hercule , et des bourgeois qui s’appellent 
César et Auguste. 



ctéa encore deux césars; le premier fut 
un autre Ms^îmien,«urnominé Galeriusy qui avait com- 
mencé |MMr lire gardeiir de troupeaux. Il semblait que 
Dioctétiai, le plus fier et le plus fastueux des hommes, 
Jbi qui le premier introduisit de se faire baiser les pieds, 
mît sa grandeur à placer sur le trône des Césars, des 
homitiesnés dans la condition la plus abjecte. Un esclave 
et deux paysans étaient à la tête de l’empire, et jamais 
il ne fut plus florissant. 

Le second césar qu’il créa était d’une naissance distin- 
guée ; c’était Constance Chlore, petit^neveu par sa mère 
de Fempereur Claude n. L’empire fut gouverné par ces 
quatre princes. Cette association pouvait produire par 
année quatre guerres civiles ; mais Dioclétien sut telle- 
ment être le maître de ses associés, qu’il les obligea 
toujours à le respecter, et même à vivre unis entre eux. 
Ces princes , avec le nom de césars , n’étaient au fond 
que ses premiers sujets : on voit qu’il les traitait en 
maître absolu ; car lorsque le césar Galerius ayant été 
vaincu par les Perses vint en Mésopotamie lui rendre 
compte de sa défaite, il le laissa marcher l’espace d’un 
mille auprès de son char, et ne le reçut en grâce que 
quand il eut réparé sa faute et son malheur. 

Galère les répara en effet l’année d’après, en 297, 
d'une manière bien signalée. Il battit le roi de Perse m 
personne. Ces rois de Perse ne s’étaient pas coittgés 
depuis la bataille d’Arbelles, de mener dans lnHrs ar- 
mées leurs femmes, leurs filles, et leurs eunuques. Ga- 
lère prit comme Alexandre la femme et toute la famille 
du roi de Perse , et les traita avec le même respect, La 
paix fut aussi glorieuse que la victoh'e : les iwitncus cé- 
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dirent cinq provinces aux Romains, dos sables de Pal- 
myrène jusqu’à l’Arménie. 

Dioclétien et Galère allèrent à Rome étaler un triom- 
phe inouï jusqu’alors : c’était la première fois qu’on 
montrait au peuple romain la feinme d’un roi de Perse 
et sesenfans enchaînés. Toijl; l^empire était dans l’abon- 
dance et dans la joie. Dioclétien en parcourait toutes 
les provinces ; il allait de Rome en Egypte , en Syrie , 
dans l’Asie-Mineure : sa demeure ordinairé n’était point 
à Rome ; c’était à Nicomédie, près du Pont-Euxin, soit 
pour veiller de plus près sur les Perses et sur les barbares, 
soit qu’il s’affectionnât à un séjour qu’il avait embelli. 

Ce fut au milieu de ces prospérités que Galère com- 
mença la persécution contre les chrétiens. Pourquoi les 
avait-on laissés en repos jusque-là , et pourquoi furent- 
ils maltraités alors ? Eusèbe dit qu’un centurion de la 
Région trajane , nommé Marcel , qui servait dans la 
Mauritanie, assistant avec sa troupe à une fête qu’on 
donnait pour la victoire de Galère , jeta par terre sa 
ceinture militaire, ses armes et sa baguette de sarment 
qui était la marque de son office , disant tout haut qu’il 
était chrétien , et qu’il ne voulait plus servir des païens. 
Cette désertion fut punie de mort par le conseil de 
guerre. C’est là le premier exemple avéré de cette per- 
sécution si fameuse. Il est vrai qu’il y avait un grand 
nombre de chrétiens dans ks armées de l’empire ; et 
l’intérêt de l’état demandait qu’une telle désertion pu- 
blique ne fût point autorisée. Le zèle de Marcel était 
très pieux, mais il n’était pas raisonnable. Si dans la 
fête qu’on donnait en Mauritanie on mangeait des vian- 
des offertes aux dieux de l’empire , la loi n’ordonnait 
point à Marcel d’en manger; le christianisme ne lui 
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ordonmit point de donner l’exemple de la sédition ; et 
il n’y a point de pay« au monde où l’on ne punît une 
action si téméraire. 

Cependant depuis l’aventure de Marcel , il ne paraît 
pas qu’on ait recherché les chrétiens jusqu’à l’an 3o3. Ils 
avaient à Nicomédieune superbe église cathédrale vis-à- 
vis le palais, et meme beaucoup plus élevée. Les histo- 
riens ne nous disent point les raisons pour lesquelles 
Galère demanda instamment à Dioclétien qu’on abattît 
cette église ; mais ils nous apprennent que Dioclétien 
fut très Ion g- temps à se déterminer : il résista près 
d’une année. Il est bien étrange qu’après cela , ce soit 
lui qu’on appelle persécuteur. Enfin, en 3o3, l’église 
fut abattue; et on afficha un édit par lequel les chrétiens 
seraient privés de tout honneur et de toute dignité. Puis- 
qu’on les en privait, il est évident qu’ils en avaient. Un 
chrétien arracha et mit en pièces publiquement Tédit 
impérial : ce n’était pas là un acte de religion; c’était 
un emportement de révolte. Il est donc très vraisem- 
blable qu’un zèle indiscret, qui n’était pas se]^ la 
science , attira cette persécution funeste. Quelqiije.lemps 
après, le palais de Galère brûla ; il en accusÊ^|l|f chré- 
tiens; et ceux-ci accusèrent Galère d’av^^Ts le feu 
lui-méme à son palais, pour avoir un pwftéxte de les ca- 
lomnier. L’accusation de Galère paraît fort injuste ; 
celle que l’on intente contre lui ne l’est pas moins ; 
car l’édit étant déjà porté, de quel nouveau prétexte 
avait-il besoin ? S'il avait fallu en effet une nouvelle rai- 
son pour engager Dioclétien à persécuter , ce serait seu- 
lement une nouvelle preuve de la peine qu’eut Dio- 
clétien à abandonner les chrétiens qu’il avait toujours 
protégés; cela ferait voir évidemment qu’il avait fallu 
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de nouveaux ressorts pour le déterminer à la violence. 

Il paraît certain qu’il y eut beaucoup de chrétiens 
tourmentés dans l’empire. Mais il est difficile de conci- 
lier avec les lois romaines tous ces tourmens recherchés , 
toutes ces mutilations, ces langues arrachées , ces mem- 
bres coupés et grillés, et tous ces attentats à la pudeur, 
faits publiquement coiÿre l’honnêteté publique. Au- 
cune loi romaine n’ordonna jamais de tels supplices. Il 
se peut que l’aversion des peuples contre les chrétiens 
les ait portés à des excès horribles ; mais on ne trouve 
nulle part que ces excès aient été ordonnés par les em- 
pereurs ni par le sénat 

Il est bien vraisemblable que la juste douleur des 
chrétiens se répandit en plaintes exagérées. Les Actes 
sincères nous racontent que l’empereur étant dans An- 
tioche, le préteur condamna un petit enfant chrétien 
nommé Romain à être brûlé ; que des Juifs présens à 
ce supplice se mirent méchamment à rire, en disant ; 
Nous avons eu autrefois trois petits en/ans , Sidrac , 

J me , et Abdenago , qui ne bnUerent point dans la 
rnaise ardente y mais ceux-ci y brûlent. Dans Tins- 
tant , pour confondre les Juifs , une grande pluie éteignit 
le bûcher , et le petit garçon en sortit sain et sauf, en 
demandant : Ou est donc le feu? Les Actes sincères 
ajoutent que l’empereur le fit délivrer , mais que le juge 
ordonna qu’on lui coupât la langue. Il n’est guère pos- 
sible de croire qu’un juge ait fait couper la langue à uu 
petit garçon à qui l’empereur avait pardonné. 

Ce qui suit est plus singulier. On prétend qu’un vieux 
médecin chrétien nommé Ariston , qui avait un bistouri 
tout prêt, coupa la langue de l’enfant pour faire sa 
cour au préteur. Le petit Romain fut aussitôt renvoyé 
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en ^isflr Le geôlier lui demanda de ses nouvelles. 
L'enfant raconta fort au long comment un vieux méde- 
^ lui avait coupé la langue. Il faut noter que le petit 
P^ant tétle opération était extrêmement bègue, mais 
T qu'alors il parlait avec une volubilité merveilleuse. Le 
geôlier ne manqua pas d’aller raconter ce miracle à 
l’empereur. On fit venir le vieux médecin; il jura que 
l’opération avait été faite dans les règles de l’art, et 
montra la langue de l’enfant qui! avait conservée pro- 
prement dans une boîte comme une relique. Qii^on 
fasse venir , dit-il , le premier venu ; je m'en vais lui 
couper la langue en présence de votre majesté ^ et 
vous verrez s'il pourra parler. La proposition fut accep- 
tée. On prit un pauvre homme , à qui le médecin coupa 
juste autant de langue qu’il en avait coupé au petit 
enfant; l’homme mourut sur-le-champ. 

Je veux croire que les actes qui rapportent ce fait 
sont aussi sincères qu’ils en portent le titre ; mais ils 
sont encore plus simples que sincères ; et il est bien 
étrange que Fleury, dans son Histoire ecclèsia;$tMue , 
rapporte un si prodigieux nombre de faits seml|îj|ij|les , 
bien plus propres au scandale qu’à l’édification. - ^ 

Vous remarquerez encore que dans cette 
oîi l’on prétend que Dioclétien était préset^^oute 
cette belle aventure dans Antioche , il était ^p5me , et 
qu’il passa toute l’année en Italie. On dit cnie ce fut à 
Rome, en sa présence, queSaint-Genest, ^médien, se 
convertit sur le théâtre , en jouant une cdUédie contre 
les chrétiens. Cette comédie montre bien que le goût 
de Plaute et de Térence ne subsistait plus. Ce qu’on 
appelle aujourd’hui la comédie ou la farce italienne., 
semble avoir pris naissance dans ce temps - là. Saint- 
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Genest représentait un malade : le médecin lui deman- 
dait ce qu’il avait : Je me sens pesant^ dit Genest. 
Veux-tu que nous te rabotions pour te rendre plus 
léger? lui dit le médecip. Non, répondit Genest, ye 
veux mourir chrétien , pour ressusciter avec une belle 
taille. Alors des acteurs habillés en prêtres et en exor- 
cistes viennent pour le baptiser; dans le moment Genest 
devint en effet chrétien ; et au lieu d’achever son rôle, 
il se mit à prêcher l’empereur et le peuple. Ce sont en- 
core les Actes sincères qui rapportent ce miracle. 

Il est certain qu’il y eut beaucoup de vrais martyrs : 
mais aussi il n’est pas vrai que les provinces fussent 
inondées de sang , comme on se l’imagine. Il est fait 
mention d’environ deux cents martyrs , vers ces der- 
niers temps de Dioclétien , dans toute l’étendue de l’em- 
pire romain ; et il est avéré , par les lettres de Constantin 
même, que Dioclétien eut bien moins de part à la per- 
sécution que Galère. 

Dioclétien tomba malade cette année; et se sentant 
alïaibli , il fut le premier qui donna au monde l’exemple 
de l’abdication de l’empire. Il n’est pas aisé de savoir 
si cette abdication fut forcée ou non. Ce qui est cer- 
tain , c’est qu’ayant recouvré la santé, il vécut encore 
neuf ans , aussi honoré que paisible , dans sa retraite 
de Salone au pays de sa naissance. Il disait qu’il n’avait 
commencé à vivre que du jour de sa retraite ; et lors- 
qu’on le pressa de remonter sur le trône , il répondit que 
le trône nevalait pas la tranquillité de sa vie, et qu’il pre- 
nait plus de plaisir à cultiver son jardin qu’il n’en avait 
eu à gouverner la terre. Que conclurez-vous de tous ces 
faits, sinon , qu’avec de très grands défauts, il régna en 
grand empereur , et qu’il acheva sa vie en philosophe ? 
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BE BIODOKE 


DE DIODORE DE SICILE, ET D’HÉRODOTE. 

Ix est Juste de commencer par Hérodote , comme le 
plus ancien. 

Quand Henri Estienne intitula sa comique rapsodie : 
jù^logie {tHérodoie ^ on sait assez que son dessein 
jlietait pas de justifier les contes de ce père de Thistoire ; 
il ne voulait que se moquer de nous , et faire voir que 
les turpitudes de son temps étaient pires que celles des 
Égyptiens et des Perses. Il usa de la liberté que se don- 
nait tout protestant contre ceux de TÉglise catholique, 
apostolique et romaine. Il leur reproche aigrement leurs 
débauches, leur avarice, leurs crimes expiés à prix 
d\argent, leurs indulgences publiquement vendues dans 
les cabarets , les fausses reliques supposées par leurs 
moines ; il les appelle idolâtres. Il ose dire que si les 
Égyptiens adoraient, à ce qu’on dit, des chats et des 
ognons, les catholiques adoraient des os de morts. Il 
ose les appeler dans son discours préliminaire thèo- 
phages, et même thêokeses (a). Nous avons quatorze 
éditions de ce livre ; car nous aimons les injures qu’on 
nous dit en commun , autant que nous regimbons con- 
tre celles qui s’adressent à nos personnes en notre prdjpre 
et privé nom. 

Henri Estienne ne se servit donc d’Hérodote que pour 
nous rendre exécrables et ridicules. Nous avons un des- 
sein tout contraire; nous prétendons montrer que les 
histoires modernes de nos bons auteurs, depuis Gui- 

(ii)Théokè»e» signifie qui rend Dieu à la selle, proprement ch... Dieu : 
ce reproche affreuv , cette injure avilissante n’a pas cependant effrayé 
le commun de» catholiques; preuve évidente que les livres n*étant 
point lui par le peuple, n’ont point d’infli^nce aur le peuple. 
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Chardin , sont en général aussi sages , aussi vraies que 
celles de Diodore et d’Hérodote sont folles et fabuleuses. 

I®. Que veut dire le père de Thistoire , dès le com- 
mencement de son ouvrage? Zej historiens perses rap- 
portent que les Phéniciens furent les auteurs de toutes 
les guerres. De la mer Rouge ils entrèrent dans la 
notre y etc. Il semblerait que les Phéniciens se fussent 
embarqués au golfe de Suez; qu’arrivés au détroit de 
Babel - Mandel, ils eussent côtoyé l’Ethiopie, passé la 
ligne , doublé le cap des Tempêtes, appelé depuis le 
cap de Bonne-Espérance y remonté au loin entre l’Afri- 
que et l’Amérique , qui est le seul chemin , repassé la 
ligne, entré de l’Océan dans la Méditerranée par les 
colonnes d’Hercule; ce qui aurait été un voyage de plus 
de quatre mille de nos grandes lieues marines, dans 
un temps où la navigation était dans son enfance. 

a®. La première chose que font les Phéniciens , c’est 
d’aller vers Argos enlever la fille du roi Inachus , après 
quoi les Grecs à leur tour vont enlever Europe , fille du 
roi de Tyr. 

3*. Immédiatement après , vient Candaule , roi de 
Lydie , qui rencontrant un de ses soldats aux gardes , 
nommé Gygès, lui dit : Il faut que je te montre ma 
femme toute nue ; il n’y manque pas. La reine l’ayant 
su , dit au soldat , comme de raison ; Il faut que tu 
meures, ou que tu assassines mon mari , et que tu règnes 
avec moi ; ce qui fut fait sans difficulté. 

4°. Suit l’histoire d’Orion , porté par un marsouin 
sur la mer, du fond de la Calabre jusqu’au cap deMata- 
pan , ce qui fait un voyage assez extraordinaire d’envi- 
ron cent lieues. 

5®. De conte en conte (et qui n’aime pas les contes? ) 
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on arrive à l’oracle infaillible de Delphes, qui tantôt 
devine, que Crésus fait cuire un quartier d’agneau et 
une tortue dans une tourtière de cuivre ; et tantôt lui 
prédit' qu’il sera détrôné par un mulet. 

6®. Parmi les inconcevables fadaises dont toute l’his- 
toire ancienne regorge , en est-il beaucoup qui appro- 
chent de la famine qui tourmenta pendant vingt-huit 
ans les Lydiens ? Ce peuple qu’Hérodote nous peint 
plus riche en or que les Péruviens , au lieu d'acheter 
des vivres chez l’étranger, ne trouva d’autre secret que 
celui de jouer aux dames, de deux jours l’un sans man- 
ger, pendant vingt-huit années de suite. 

7 ®. Connaissez - vous rien de plus merveilleux que 
Thistoire de Cyrus? Son grand-père, le mède Astyage, 
qui, comme vous voyez , avait un nom grec, rêve une 
fois que sa fille Mandane ( autre nom grec ) inonde 
toute l’Asie en pissant ; une autre fois , que de sa ma- 
trice il sort une vigne dont toute l’Asie mange les rai- 
sins. Et là-dessus , le bon homme Astyage ordonne à 
un Harpage, autre Grec, de faire tuer son petit-fils 
Cyrus ; car il n’y a certainement point de grand-père 
qui n’égorge toute sa race après de tels rêves. Harpage 
n’obéit point. Le bon Astyage qui était prudent etj^ii^, 
fait mettre en capilotade le fils d’Harpage , feiit 
manger à son père , selon l'usage des ancien» héros. 

8®. Hérodote, non moins bon naturahste^u’liistorien 
exact, ne manque pas de vous dire que M terre à fro- 
ment, devers Babylone, rapporte trois cents pour un. 
Je connais un petit pays qui rapporte trois pour un. 
J’ai envie d’aller me transporter dans le Diarbek quand 
les Turcs en seront chassés par Catherine u , qui a de 
très beaux blés aussi , mais non pas trois cents pour un. 
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. 9 ?. <;e qui i^VtDiijoiiJNt très ltcmnét« m très 

édiS^t chez Hérodote , cW la belle coutume r^igieüse 
établie daps Babylonè , et dont nous^irons |)arle , que 
toutes les femmes madées allassent ae prostituer daos 
le temple de pOW de ait premier étrau* 

ger qui se pré»eotait O» compti^deua mtlliom «fbabî- 
taos dans cette idlle. il dimrait y ayotr *lè la péesiie «Ux 
4évotio0a« Cette loi est surtout très TiabiiÉmÜabi^ 
les Orientaux y qui ont toujours renfeimé 4es dai ^9 
et qui plus de dix siècles avant Hérodoté imagmèréut 
de foire des eui^ques qui leur répondissmit dé îa chas- 
teté de leurs fommes Je m^arrête; si qtidlqu’iln 
veut suivre Tordre de ces numéros , il seré^ bientôt à 
cent. 

Tout çe que dit Diodore de Sicile , sept ^cles après 
Hérodote , est de la même force dans tout, ce qui re- 
garde les antiquités et la physique L’abbé Terrasson 
nous disait : Je traduis le texte de Diodore dans toute 
sa turpitude. Il nous en lisait quelquefois des morceaux 
chez M. de La Faye ; et quand on riait , il disait : 'Vous 
vei^gBz bien autre chose. Il était tout le contraire de 

Le plus beau morceau de Diodore est la charmante 
description de Tile Panchaie 9 Panchaica ielius y oélé- 

{JJ; ISiîiiwqpBw» vivait du de lais^pie Ba- 

l^loue était dana sa plus grande splendeur : les Grecs la 

la^ue chatdéexme. Quelque interprète se moqua de lui, on Hérodote 
êB' moqaa dés ^Dréoti Tjorsqtté lé»' Mudéos d'Amsterdam étaient' dads 
leur , pliais grande vogue# op auiait bien pu ftiir» acorobre àautétrim* 
ger que les premières dames de la ville venaient se fsçosdtuer ait«|fia- 
é^ots qui' x^venaient de Tlnde, pour les récompenser de leurs peines. 
Le plus ^aisantde tout cect » c*«$t que des pédans vélcbes <mt trdixvé 
la ooi&iiiiiiie de Babylose très vrfisesa b lable aggrèi baimé»», 

mcTxoïra. philos, toms ni« la 



font des allées d’arbres odorifé- 
vite; de la nayrrhe et de lencens pour 
fourniri^ monde entier sans s’épuiser; des fontaines 
fo^ientb one infinité de canaux bordés de fleurs; 
desoBseaux aflteurs inconnus , qui chantent sous d’éter* 
«Nmtirages; un temple de marbre de quatre mille 
pieds de longueur , orné de colonnes et de statues co- 
lossales t 

Cela fait souvenir du duc dé La Ferté, qui, pour 
flatter le goût de l’abbé Servien , lui disait un jour : 
Ah ! si vous aviez vu mon fils, qui est mort à l’âge de 
quinze ans ! quels yeux ! quelle fraîcheur de teint ! 
quelle taille admirable ! l’Antinous du Belvédère n’était 
auprès de lui qu’un magot de la Chine ; et puis quelle 
douceur de mœurs ! faut-il que ce qu’il y a jamais eu 
de phis beau m'ait été enlevé ! L’abbé Servien s’atten- 
drit; le duc de La Ferté, s’échauffant par ses propres 
paroles, s’attendrit aussi. Tous deux enfin se mirent à 
pleurer; après quoi il avoua qu’il n’avait jamais eu 
de fils. 

Un certain abbé Bazin avait relevé avec sa discr/^ilip|p 
ordinaire un autre conte de Diodore^*. (^eta 
du roi d’Égypte Sésostris, qui, [ii iilmlili 
plus existé que l’île Pancliaic. Le père , 

qu’on ne nomme point, imagina, le jonque son fils 
naquît, de lut faire conquérir toute la^Werre dès qu’il 

serait m«ajeur. C’est un beau projet. Jffcur cet effet, il 

/ 

* Thur« fprat^ Jlorrs^fuâ aiio* PMckttica (Ovîo. Met. x. )’ / 

, . . . Thurtfem PaHchma mrettU, (Vmo. 

.... etdaimeutU oiw. (/^. iv.) R. 

** xtx lie la PkihttffMê 4e rjti^^oire^ TOjet tonte atifi, page 8S. 

B. 
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fit élever auprès de liii tous les garçons qui étaient nés 
le même jour en Egypte ; et pour en faire des conque* 
rans^ on ne leur donnait à déjeiltier qu'après leur avoir 
fait courir cent quatre-vingts stades , qui font environ 
huit de nos grandes lieues. 

Quand Sesostris fut majeur , il partît avec ses cou- 
reurs pour aller conquérir le monde. Ils étaient encore 
au nombre de dix*sépt cents , et probablement la moi- 
tié était morte, selon le train ordinaire de la nature , 
et surtout de la nature de TÉgypte , qui, de tout temps, 
fut désolée par une peste destructive , au moins une fois 
en dix ans. 

Il fallait donc qu’il fut né trois mille quatre cents gar* 
çons en Égypte le même jour que Sesostris; et comme 
la nature produit presque autant de filles que de gar- 
çons, il naquit ce jour-là /‘nviron six mille personnes 
au moins ; mais on accouche tous les jours , et six mille 
naissances par jour produisent au bout de l’année deux 
millions cent quatre-Vingt-dix mille enfans. Si vous les 
multipliez par trente- quatre , selon la règle de Kerse- 
bourn , vous aurez en Égypte plus de soixante et qua- 
torze millions d’hahitans , dans un pays qui n’est pas si 
grand que l’Espagne ou que la France. 

Tout cela parut énorme à l’abbé Bazin , qui avait un 
peu vu le monde , et qui savait comme il va. 

Mais un Larcher, qui n’était jamais sorti du collège 
Mazarin, prit violemment le parti de Sesostris et de ses 
coureurs. Il prétendit qu’Hërodote, en parlant aux 
Grecs, ne comptait point par stades de la Grèce, et 
que les héros de Sésostris ne couraient que quatre gran- 
des lieues pour avoir à déjeuner. U aocabta ce pauvre 
abbé Bazin d’injures, telles que jamais aavant en us^ 
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É«aAt^|M%fa(»r&dites. Il ne s’en tinl! t>as 
wefilÉi'pe^ts garçons ; ii alla jusqu’à 
f(IWWrtlWi4;|j|r %M^Ma;jÿbètie8’, que Les femmes, les filles, 
Û0^rtùt Âî Bafi^Ione, toutes les fenunes des 
*t des mages , allaient par dévotion coucher 
lilalides aflées du temple de Babylone pour de l’argent, 
avec tous les chameliers et tous les muletiers de l’Asie, 
fl traita de mauvais chrétien , de damné et d’ennemi 
de l’état, quiconque osait défendre l’honneur des dames 
de Babylone.* 

H fmt aussi le parti des boucs qui avaient commu- 
nément les feveun des jeunes Égyptiennes. Sa grande 
raison, disait-il, c’est qu’il était allié par les femmes à 
un patent de l’évêque de Meaux, Bossuet , auteur d’un 
discours éloquent sur V Histoire non universelle; mais 
ce n’est pas là une raison péremptoire. 

Gardez-Vous des contes bTeus en tout genre. 

Diodore de Sicile fut le plus grand compilateur de 
ces Contes. Ce Sicilien n’avait pas un esprit de la trempe 
de son compatriote Archimède, qui chercha et trouva 
tant de vérités mathématiques. 

Diodore examine sérieusement l'histoire des Ama- 
zones et de leur reine Myrine ; l’histoire des Gorgones 
qui combattirent contre les Amazones ; celle des Ti- 
tans . celle de tous les dieux. Il approfondit l’histoire 
de Priape et d’Herraaphrodile. On ne peut donner plus 
de details sur Hercule ; ce héros parcourt tout 1 hémi- 
sphère, tantôt à pied et tout seul comme un pèlerin , 
tantôt comme un geneni à la tête d’une grande armée. 
Tousses travaux y sont fidèlement discutes ; mais ce n’est 
nen «n comparaison de I histoire des dieux de Crète. 

Viçe» tome xxiv, la Dtfmt Ht man oaiU, u. B. 
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Dindore juttifie Ittpilèr du reproche que d^auti^ 
gmv«9 hmtoriem Jat cmt fait d'airoir détromé et mutiljé 
son ^re. On voit œminent oo Jupiter alia eouibattre 
ffes géans, ieaunsdam son îla^ les autres en Pbrygie^ 
et ensuiteien Maeédoine et en italien 

Aucun des enfans.qu^il eut de: sa sceur Juiion et de 
ses fevorties n’est omis. k 

On voit ensuite ccrniment il devint dieu , et dieu 
suprême. 

C’est ainsi que toutes les histoires anciennes ont été 
écrites. Ce qu’il y a de plus fort , c’est qu’elles étaient 
sacrées ; et en effet , si elles n’avaient pas été sacrées , 
elles n'auraient jamais été lues» 

Il n’est pas mal d’observar que, quoiqu’elles fussent 
sacrées, elles étaient tontes difforentes; et de province 
en province, d’ile en ile, chacune avait une histoire 
des dieux, des domi^dieux et des héros, contradictoire 
avec celle de ses voisins; mais aussi, ce qu’il fiiutbien 
observer, c’est que des peuples ne se battirent jamais 
pour cette mythologie. 

L’histoire honnête de Thucydide , et qui a quelques 
lueurs de vérité, commence à Xerxès; mais avant cette 
époque, que de temps perdu î 

DIRECTEUR. 

Ce n’est ni d’un directeur de finança» , ni d’un direc- 
t^r d’hôpitaux, ni d’un directeur des bâtiiuens du 
roi, etc. etc. , que je prétends parler, mais d’un direc- 
teur de conscience ; car ceiui«là dirige tous les autres ; 
il est le précepteur du genre humain. Il sait et enseigne 
ce qü’on doit faire et ce qu’on doit omettre dans tous 
les cas possibles. f 
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. li ntflb que dans toutes les cours 

il y hpmmi consciencieux 9 que le monarque 

consultât en secret dans plus d’une occasion , et qui lui 
dit hardiim^ : Non licet. Louis-le-Juste n’aurait pas 
eomtoencé soai triste et malheureuK règne par assassi- 
ner son premier ministre et par emprisonner sa mère. 

leurs nous auraient épargnées L que de cruautés ils 
auraient prévenues l 

Mais souvent on croit consulter un agneau et on 
consulte un renard* Tartufe était le directeur d’Or^n. 
le voudrais bien savoir quel fut le directeur de con- 
science qui conseilla la Saint-Barthélemi. 

Il n’est pas plus parlé de directeurs que de confes- 
seurs dans l’Évangile. Chez les peuples que notre cour- 
toisie ordinaire nomme païens^ nous ne voyons pas que 
Scipion^Fabricius, Caton, Titus, Trajan, les Antonin, 
eussent des directeurs. Il est bon d’avoir un ami scru- 
puleux qui vous rappelle à vos devoirs; mais votre 
conscience doit être le chef de votre conseil; 

Un huguenot fut bien étonné quand une dame ca- 
tholique lui apprit qu’elle avait un confesseur pour 
l’absoudre de ses péchés, et un directeur pour Tem- 
pocher d’en commettre* Comment votre vaisseau 
dihil , madame , a-t-il pu faire eau si souvent a 
deux si bons pilotes? 

Les doctes observent qu’il n’appartient pas à tout le 
monde d’avoir un directeur. Il en est de cette charge 
dans une maison comme de celle d’écuyer \ cela n’ap- 
partient qu’aux grandes dames. L’abbé Gobetin , homme 
processif et avide , ne dirigeait que madame de Main- 
tenon* Les directeurs à la ville servent souvent quatre 
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ou èiïiq déroiëlà k fois; ib brouille^ kutâtin^e 
leurs maris, tantôt aVec leurs amom, et remplissimt 
quelquefois les places vacantes. 

Pourquoi les femmes ont-elles des directeurs et les 
hommes n’en ont-ils point ? c’est par la raison que ma- 
dame de La Yaiiière se fit carmélite quand elle fut 
quittée par Louis mtv, et qué M. de Tuifnne étant trahi 
par madame de Cœtqueti ne se fit pas morne. 

Saint Jérome et Kufin, son antagoniste; étaient 
grands directeurs de femmes et de filles^ ils ne trouvè- 
rent pas un sénateur romain, pas un tribun militaire 
à gouverner, il faut à ces gens4à du éewHo femineo 
sexu. Les hommes ont pour eux trop de barbe au men- 
ton , et souvent trop de force dans l’esprit. Boileau a 
fait, dans la satire des femmes, le portrait d’un di- 
recteur : 

Nul si bien soigné qtt*un directeur de femmes. 

Quelque léger dégoût vient-ii le triTaiUee ? 

Une froide vapeur le fait-elle bâiller? 

Un escadron coiffé d^abord court à son aide : 

L’une chaufl'e un bouillon, l’autre apprête un remède; 

Chez lui sirops exquis , rataûas vant^ , 

ConEtures, surtout, volent de tous côtés, etc. 

Ces vers sont bons pour Brossette. Il y avait , ce rae 
semble , quelque chose de mieux à nous dire. ' 

DISPUTE. 

Oh a toujours disputé, et sur tous les sujets , Mun- 
dtim tradidit dispntationi eorum *. Il y a eu de violentes 
querelles pour savoir si le tout est plus grand que sa 
partie, si un corps peut être en plusieurs endroits à la 
fois; si la matière est toujours impinétrabls ; si la 

* Ecefésiaste^ chap. ni , Y. ii. B. 



WAémé infâtg»; ü la 

im<im ^ WfSI* pttt »c toe ÿèiHÎr «aife «tterë; sî on 
l^t pmm »wa <4te- 

Iis ft»$ afienn doute que dès qu’un |anséïii$te aura 
llfl um Rvto pi^^démonU^er que deux et un sont trois , 
3 ne se trouve un moKniste qui démontre que deux et 
un lont cinq, 

Nous avons cru instruire le lecteur et lui plaire en 
mettant sous ses yeux cette pièce de vers sur les dis- 
putes. Elle est fort connue de tous les gens de goût de 
Paris ; mais elle ne l’est point des savans qui disputent 
encore sur la prédestination gratuite , et sur la grâce 
concomitante 9 et sur la question si la mer a produit les 
montagnes. 

Lisez les vers sui vans sur les disputes, voilà comme 
on en fesait dans le bon temps. 

mSGOVIlS EH VEEft SüE LES DISPUTES, 
r«r Os Eui.fftà&XS. 

ViEOT têtes, TÎnift avis; nouvel an, n<ÿuveau goût. 

Autre ville , autres mœurs ; tout change , on détruit tout. 
Examine pour toi ce que tou yoîsin peuse ; 

Le plus beau droit de rhomme est cette indépendance. 

Mats ne dispute point ; les desseins éternels , 

Cachés au sein de Dieu, sont trop loin des mortels. 

Le peu que nous savons d*une iàqon certaine , 

Frivolè coimne nous, ne raut pas tant de peine. 

Le monde est plein d’erréurs, nuis de là je conclus 
Que prêcher la ndson n'est qu’une erreur de plus. 

En parcourant au loih la ]^anète oà nous sommes. 

Que verrons^ous? Les torts et les travers des hommes. 

Ici c’est un synode, et U c’est on divan; 

Nous verrous le muphti , le dervkhe, l’iiQUi, 

Le honae , le lama , le taiapoin, le pope , 

Les antiques rahhins, et les abbés d*Ewr0l^, 



Qu’au jeAaâ tuMtieux ût nmgi h t«iru| 

Qu^iui re|^ êe V^os «i| lâhi^ la guam ; «« 

Qu’à Par», au Paiiiiia# l^oïin^a «aWyen 
Plaide peàdaBt vingt mâ m vm sd^ent 
Qu’au foml d’un dioc^ un vieux fMdétru #éi»i«ef 
Quand un de cour etdève un lié&éâèe ^ 

|Et i|ue dan« le parterre un poète envieux 

Ait en battant des mains un feu noir dans les fmx; 

Tel est le coRir bumain ; mais Tardeiir inaenade 
D*asaervir ses yoisins à sa propre pensée > 

Comment la concevoir? Pourquoi , par que! moyen 
Veux-tu que ton esprit aoit la règle du mien ? 

le bais «urtout, je hais tout causeur incommode» 

Tous ces demi-savans gouvernés par la mode , 

Ces gens qui » pleins de feu , peut-être pleins d’esprit» 
Soutiendront contre vous ce que vous aurez dit; 

Un peu musiciens, philosophes» poètes» 

£t grands hommes d*état formés par les gazettes; 

Sachant tout» lisant tout» prompts à parler de tout» 

Et qui contrediraient Voltaire sur le goût» 

Montesquieu sur les lois , de Brogli sur la guerre» 

Ou la jeune d'Ëgmont sur le talent de plaire. 

Voyez -les s'emporter sur les moindres sujets. 

Sans cesse répliquant sans répondre jamais : 

« Je ne céderais pas au prix d’uue couronne. . . • 

« Je sens. ... le sentiment ne consulte personne. . . . 

« Et le roi serait là je verrais U le feu. . . . 

c Messieurs , la vérité mise une fois en jeu , 

« Doit-il nous importer de plaire ou de déplaire?. ...» 

C^est bien dit ; mais pourquoi cette rigueur austère ? 

Hélas 1 c’est pour juger de quelques nouveaux airs. 

Ou des deux Poinsinet lequel fait mieux des vers. 

Auriez-vous par hasard connu feu monsieur d’Auhe (a)» 
Qu’une ardeur de di^ute éveillait avant l’anhe? 

(a) Orn , je l’ai comitt; il était frrécîaéinsttt tel que U dépeint Mé de hul- 
hières , auteur de cette épltre. Ce Int sa rage de disputer centre tous venant sur 
les plus petites choses , qui hû lit éter i’mtendance revêtu 
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Co]!ttle 2 <»ir<^ m comlxrt de votre régiment, 

E wvût wSumt. que vmis, <ïù, contre qui, comment. 
Vooi flèni en auriez eu toute la renommée , 
irimfmrte, îî Tout citait «e» lettrea de l*armée; 

Et, PichcUen préænt , il aurait raconté 
Oii Crénci d^enduc , ou Mahon emporté. 

D^aiileura homme de sens, d’esprit et de mét^» 
Mais son meilleur ami redoutait sa visite. 

L’un bientôt rebuté d’une vaine clameur, 

0 ardait en l’écoutant un silence d’humeur. 

J*en ai vu dans le feu d’une dispute aigrie, 

Prêts à l’injurier , le quitter de furie ; 

Et , rejetant la porte à son double battant , 

Ouvrir k leur colere un champ lilw^ en sortant. 

Ses neveux qil’à sa suite attachait l’espérance , 
Avaient vu dérouter tôute leUr complaisance. 

Un voisin astbutadque , en l’embrassant un soir, 

Lui dit : Mon médecin me défend de vous voir. 

Et parmi cent vertus cette unique faiblesse 
Dans un triste abandon réduisit sa vieillesse. 

Au sortir d'un sermon la fièvre le saisit, 

X41S d’avoir écouté sans avoir contredit. 

Et tout près d’expirer, gardant son caractère, 

11 fesait disputer le prêtre et le notaire. 

Que la bonté divine, arbitre de son sort, 

Lui donne le repos que nous rendit sa mort, 

Si du moins il s'est tu devant ce grand aibitre ! 

Un jeune bachelier, bientôt docteur en titre. 
Doit, suivant une affiche, un tel jour, en tel lieu, 
Répondre à tout venant sur l'essence èe Dieu. 
Venea-y , venez voir comme sur un théâtre , 

Une dispute en règle, un choc opiniâtre, 
L'entbymème serré, les dilemmes pressens, 
Poignards à double lame , et frappant en deux sens 
Et le grand syllogisme en forme régulière, 

Et le sophisme vain de m fausse lumière; 

Des moines échauffés , vrai fléau des docteurs , 

De pauvres Hibernois oomplaisans disputeurs, 

Qui , fuyant leur pays pour les saintes promesses, 
Vienneot vivre à Paris d’arguinens et de messes; 
Et rbonnéte public qui même écoutant bien, , ^ 
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A k «aîné wkcm li’y ci>ii^pre»dbre TÎm. 

Volià 4<»i^ k% leçons ^*ob pr^nd dans tos écoles ! 

Mass tons les ^gtnnens sont^ils faux ou fri'^oles ? 

Socrate disputàlé jusque dans les festins» 

£t tout nu quelquefois «‘gumentait aux hains. 

Étalt-œ dans un sage une folle manie ? 

La contrariété fait sortir le génie. 

La Teine d’un caillou rec^e un feu qui dort; 

Image de ces gens» froids au premieir abord» 

Et qui dnus la dispute » à chaque répmtie » 

Sont pleins d’une chaleur qu’on n’avait point sentie. 

C’est un bien » j’y consens* Quant au mal, le voici : 

Plus on a disputé , moins on s'est éclairci. 

On ne redresse point, l’esprit faux ni r«il louche. 

Ce mot fai tort^ ce mot nous déchire la bouche. 

Nos cris et nos efforts ne frappent que le vent» 

Chacun dans son avis demeure comme avant. 

C’est mêler seulement aux opinions values 
Le tumulte insensé des passions humaines* 

Le vrai peut quelquefois n’étre point de saison ; 

Et c’est un très grand tort que d’avoir trop raison. 

Autrefois la Justice et k Vérité nues» 

Chez les premiers humains furent long*temps connues; 

Elles régnaient en sceurs : mais on sait que depuis 
L’une a fui dam le ciel et l’autre dans un puits. 

La vaine Opinion règne sur tous les âges; 

Son temple est dans les airs porté sur les nuages» 
foule de dieux» de démcms» de lutins» 

Sont au pied de son trône; et, tenant dans leurs mains 
Mille riem enfantés par un pouvoir magique^ 

Nous les montrent de loin sous des verres d’optique. 

Autotnr d’eux , nos vertus, nos biens » nos maux divers, 

En buUes de savon sont épars dans les airs; 

Et le soufBe des vents y promène sans cesse 
De climats en climats le temple et la déesse. 

Elle fuit et revient. Elle pkce un mortel 
Hier sur un bôcher , demain sur un autel. 

Le jeune Antinous eut autrefois des prêtres. 

Nous rions maintenant des moeurs de nos ancêtres; 

Et qui rit de nos mœurs ne fait que prévenir 
Ce qu’en doivent penser les siècles à venir. 



%m DISPUTE. 

thm hetntté «t âont récbt étoime^ 

Les Frmu^au la fiemdrtmt aous les traita de Brt<»iiie, 

Saiia croire un petit front serré. 

Un frmitè d*or fut son vent adoré. 

Ainat , fa^înion chaogeaiite et vagabonde 
Soumet la beauté même, autre reine du inonde; 

Abifî , dans runtvers «ea iiiagi4|aos effets 
Dea grands évéaemens sont les ressorts secrets. 

CkmtaeM donc espérer <}ii’itn jmir aux pieds d'on sage 
Ifotts la vttytons tomber du baitt de s<hi nuage. 

Et que la Vérité, se montrant aussitôt, 

Vienne au bord de son puits voir ce qu’on fait en haut? 

B est pour les savans et pour les sages même 
Une autre illusion : cet esprit de système, 

Qui bâtit en rêvant des mondes enchantés , 

Et fonde mille erreurs sur quelques vérités. 

C’est par lui qu’égarés après de vaines ombres 
L’inventeur du calcul chercha Dieu dans les nombres ; 
L’auteur du mécanisme attacha follement 
La liberté de l’homme aux lois du mouvement. 

L’un d’un soleil éteint veut composer la terre ; 

La terre , dit un autre , est un globe de verre, (é) 

De là ces différends soutenus à grands cris; 

Et sur un tas poudreux d’inutiles écrits, 

La dispute s’assied dans l’aile du sagei 

La contrariété tient souvent au langage; 

On peut s’entendre moins, formant un même son. 

Que si l'un parlait basque, et l’autre bas-breton. 

C’est là, qui le croirait? un fléau redoutable; 

Et la pâle famine, et la peste effroyable 
N’égalent point les maux et les troubles divers 
Que les malentendus sèment dans runivers. 

Peindrai-je des dévots les discordes funestes, 

Lies saints emportemens de ces âmes célestes. 

Le fanatisme au meurtre excitant les humains , 

y * 

Des poisons, des poignards, des lambeaux dans les mains 
Nos villages déserts, nos villes embrasées , 

Sous nos foyers détruits nos mères écrasées; 

Dans nos temples sanglans abandonnés du ciel. 

Les ministres rivaux égorgés sur l’antel s 

(â) Ct«t otts lis» rérem» ée M. de Bafion, 
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Tott« tes crime» laourtre, iaeeifte» , 

Les larears 4v^ÿtl^sir se mékot «a ciumaÿe; 

Sur des cprp» exfiran», d^iirflmes fayisseiirtf 
Dans leurs émltraseeiiieiis reconnaissftiit kurs ikniis; 
L'étranger dévorant le sein de ma patrie* ^ 

Et sous la piété déguisant sa furie; 

Les pères conduisant leurs enfans aux bourreaux * 

Et les vaincus {oi^ours traînés aux éobafimds?. . » . 

Dieu puissant! permettez que ces temps déplorables* 

Un jour par nos neveux soient nais an rang des fables. 

Mais je vois s’avancer un fAcbeux dîsputeur; 

Son air d’humilité couvre mal sa hauteur; 

Et son austérité, pleine de l^vangile* 

Paraît offrir à Dieu k venin qu’il distile. 

« Monsieur, tout cedb cache Un dangereux poison; 

« Personne , selon vous , n’a ni tort ni raison; 

« Et sur la vérité n’ayant point de mesure* 

« D faut suivre pour loi l’instinct de la nature I » 

— Monsieur* je n’ai pas dit un mot de tout cela. * . . 

« Oh ! quoique vous ayez déguisé àe sens*là* 

« En vous interprétant la chose devient claire 

Mais en termes précis j’ai dit tout le contraire. 
Cherchons la vérité; usais d’un commun accord: 

Qui discute a raison , et qui dispute a tort. 

Voilà ce que j’ai dit; et d'ailleurs, qu’à la guerre* 

A la ville, à la cour, souvent il faut se taire.... 

— « Mon cher monsieur* ceci cache toujours deux sens* 

• Je distingue.... » — Monsieur, distinguez* j’y consens. 
J’ai dit mon sentiment, je vous laisse les vôtres* 

En demandant pour moi ce que j’accorde aux autres.. . . 

— « Mon fils, nous vous avons défendu de penser* 

« Et pour vous convertir je cours vous dénoncer. » 

Heureux! ô trop heureux qui loin des fanatiques* 

Des causeurs importuns* et des jaloux critiques* 

En paix sur l’Hélicon pourrait ciiedlir des Heurs ! 

Tels ou voit dans les champs de sages laboureurs* 

D’une ruche irritée évitant les blessures. 

En dérober le miel à l’abri des piqikres. 
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DISTANCE. 

DISTANCE. 


i V-' l 'h/ 

qtii connaît combien on compte de pas 
boni 401^ maison à Fautre, s’imagine que la na- 
ture lui 4 enseigné tout d’un coup cette distance ^ et 
qu’il u^a eu .besoin que d’un coup d’œil comme lorsqu’il 
a vu des couleurs. Il se trompe ; on ne peut connaître 
les di 0 érens éloigneinens des objets que par expérience , 
par comparaison , par habitude. C’est ce qui fait qu’un 
matelot , en voyant sur mer un vaisseau voguer loin du 
sien^ vous dira sans hésiter à quelle distance on est à 
peu près de ce vaisseau; et le passager n’en pourra 
former qu’un doute très confus. 

La distance n’est qu’une ligne de l’objet à nous. Cette 
ligne se termine à un point; nous ne sentons donc que 
ce point ; et soit que l’objet existe à miflç lieues, ou 
qu’il soit à un pied, ce point est toujours le même dans 
nos yeux. 

Nous n’avons donc aucun moyen immédiat pour 
apercevoir tout d’un coup la distance , comme nous en 
avons pour sentir par l’attouchement, si un corps est dur 
ou mou; par le goût, s’il est doux ou amer ; par l’ouïe , 
si de deux sons l’un est grave et l’autre aigu. Car, qu’on 
y prenne bien garde , les parties d’un corps , qui cèdent 
à mon doigt, sont la plus prochaine cause de ma 
sation de mollesse ; et les vibrations de l’air, e ^itéillP 
par le corps sonore, sont la plus prochaine cause de ma 
sensation du son. Or, si je ne puis avoir ainsi immédia- 
tement une idée de distance, il faut donc que je connaisse 
cette distance par le moyen d’une autre idée intermé- 

* C«t •« rctrottve {iresque textueUenttiit datift le voliime de 

, chtRi». Y de Ut deimème |>artie des de h jfAUosophit 

de iViwfo», tome xxTiii. B. 
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diaire; mais il feut au moins que j’aperçoive celte idée 
intermédiaire ; car une idée que je n’aurais point ne 
servira certainement pæ à m’en foire avoir une autre. 

On dit qu’une telle maison est à un mille d’une telle 
rivière ; mais si jé neésùs pas où «st cette rivière , je ne 
sais certainement pas où est Cette maison. Un corps 
cède aisément à l’impression de ma main ; je conclus 
immédiatement sa niollesSe. Un autre résiste; je sens 
immédiatement sa dureté. Il faudrait dénc que je sen- 
tisse les angles formés clans mon ceil , pour en conclure 
immédiatement les distances des objets. Mais la plupart 
des hommes ne savent pas même si ces angles existent : 
donc il est évident que ces angles ne peuvent être la 
cause immédiate de ce que vous connaissez les distances. 

Celui qui , pour la première fois de sa Vie, entendrait 
le bruit du canon, ou le son d’un concert, üe pourrait 
juger si on tire ce canon , ou si on exécute ce concert 
à une lieue ou à trente pas. Il n’y a que l’expérience qui 
puisse laccoutumer a juger de la distance qui est entre 
lui et Tendroit d’où part ce bruit. Les vibrations, les 
ondulations de l’air, portent un sort h ses oreilles, ou 
plutôt à son sensorn/m ; mais ce bruit n’avertit pas 
plus son sensoriurn de l’endroit où le bruit commence, 
qu’il ne lui apprend la forme du canon ou des instru- 
mens de musique. C est la même chose précisément par 
rapport aux rayons de lumière qui partent d’un objet ; 
ils ne nous apprennent point du tout où est cet objet. 

ib ne nous font pas connaître davantage les gran- 
deurs ni même les figures. Je vois de loin une petite 
tour ronde. J’avance, j’aperçois, et je touche tirt grand 
bâtiment quadraiigulaire. Certainement ce que je vois 
et ce que je touche n’est pas ce que je voyais. Ce petit 



«ho»* Mi- 

4n,-^Je Ie'+ûifi4 j’ie»ïre 

ce c«NEXwae ^^|ileoi^l, m 

r'|!il saaiKfm objets 

Ijibeiiem dive*? 4e tw^ <j« «««**♦ q“i fi’on* ««- 

«»p{iil^t,iiii^Nbiiet les mw avec les W«s. 

, H y «** 4^iiM)Otjiré qu’^l se fi»B»e dans 

e»i ^ angif une lott plus grand, 4 très peu de 
dmsl» |Hrb|t quanul je vois up^lioiame à quabe {ueds de 
moi, que ^ndje vois le mêuie homme à huit pieds de 
moi CepeOdant je vois toiyours cet homnm de la même 
grandeur. Comment mon sentiment contredit-il ainsi 
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grand ou environ. Donc ni la géométrie ni la physique 
ne peuvent expliquer cette difficulté. 

Ces lignes et ces angles géométriques ne sont pas plus 
réellement la cause de ce que nous voyons les objets à 
leur place , que de ce que nous les voyons de telles 
grandeurs et à telle distance. L’âme ne considère pas si 
telle partie va se peindre au bas de Tœil ; elle ne rap- 
porte rien à des lignes qu’elle ne voit point. L’œil se 
baisse seulement pour voir ce qui est près de la terre, 
et se relève pour voir ce qui est au-dessus de la terre. 
Tout cela ne pouvait être éclairci et mis hors de toute 
contestation, que par quelque aveugle-né à qui on au- 
rait donné le sens de la vue. Car si cet aveugle, au mo- 
ment qu’il eût ouvert les yeux, eût jugé des distances, 
des grandeurs et des situations, il eût été vrai que les 
angles optiques , formés tout d’un coup dans sa rétine, 
eussent été les causes immédiates de ses sentimens. 
Aussi le docteur Berkeley nssurait, d’après M. Locke 
(et allant même en cela plus loin que Locke ), que ni 
situation , ni grandeur, ni distance , ni figure , ne serait 
aucunement discernée par cet aveugle, dont les yeux 
recevraient tout d’un coup la lumière. 

On trouva enfin, en 1729, l’aveugle-né, dont dé- 
pendait la décision indubitable de cette question. Le 
célèbre Clicselden, un de ces fameux chirurgiens qui 
joignent l’adresse de la main aux plus grandes lumières 
de l’esprit, ayant imaginé qu’on pouvait donner la vue 
à cet aveugle-né, en lui abaissant ce qu’on appelle des 
cataractes , qu’il soupçonnait formées dans ses yeux 
presque au moment de sa naissance, il proposa l’opé- 
ration. L’aveugle eut de la peine à y consentir. Il ne 
concevait pas trop que le sens de la vue pût beaucoup 
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augmenter ses plaisirs. Sans Tenvie qu’on lui inspira d’ap- 
prendre à lire et à écrire, il n’eût point désiré de voir. 
Il vérifiait par cette indifférence, quHl est impossible 
d'être malheureux par la privation des biens dont on 
jljd pas d'idée; vérité bien importante. Quoi qu’il en 
Imt , l’opération fut faite et réussit. Ce jeune homme 
d’environ quatorze ans vit la lumière pour la première 
fois. Son expérience confirma tout ce que Locke et Ber- 
keley avaient si bien prévu. Il ne distingua de long- 
temps ni grandeur , ni situation , ni meme figure. Un 
objet d’un pouce mis devant son œil, et qui lui cachait 
une maison , lui paraissait aussi grand que la maison. 
Tout ce qu’il voyait lui semblait d'abord être sur ses 
yeux, et les toucher comme les objets du tact touchent 
la peau. Il ne pouvait distinguer d’abord ce qu’il avait 
jugé rond à l’aide de ses mains, d’avec ce qu’il avait 
jugé angulaire ; ni discerner avec ses yeux si ce que ses 
mains avaient senti être en haut ou en bas , était en 
effet en haut ou en bas. Il était si loin de connaître les 
grandeurs, qu’après avoir enfin conçu par la vue, que 
sa maison était plus grande que sa chambre, il ne con- 
cevait pas comment la vue pouvait donner cette idée. 
Ce ne fut qu’au bout de deux mois d'expérience qu’il 
put apercevoir que les tableaux représentaient des corps 
saillans. Et lorsque apres ce long tâtonnement d’un sens 
nouveau en lui, il eut senti que des corps, et non des 
surfaces seules étaient peints dans les tableaux, il y 
porta la main, et fut étonné de ne point trouver avec 
ses mains ces corps solides, dont il commençait à aper- 
cevoir les représentations. Il demandait quel était le 
trompeur du sens du toucher ou du sens de la vue. 

Ce fut donc une decision irrévocable , que la manière 
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dont nous voyons les choses , n’est point du tout la suite 
immédiate des angles formés dans nos yeux ; car ces an- 
gles mathématiques étaient dans lés yeux de cet homme, 
comme dans les nôtres, et ne lui servaient de rien sans 
le secours de l’expérience et des autres sens. 

L’aventure de l’aveugle-né fut connue en France vers 
l’an 1735. L’auteur des Élérnens de Newton , qui avait 
beaucoup vu Cheselden, fit mention de cette décou- 
verte importante; mais à peine y prit-on garde; et 
meme lorsqu’on fit ensuite à Paris la même opération 
de la cataracte sur un jeune homme qu’on prétendait 
privé de la vue dès son berceau , on négligea de suivre 
le développement journalier du sens de la vue en lui, 
et la marche de la nature. Le fruit de cette opération 
fut perdu pour les philosophes. 

Comment nous représentons-nous les grandeurs et 
les distances ? De la même façon dont nous imaginons 
les passions des hommes , par les couleurs qu’elles pei- 
gnent sur leurs visages , et par l’altération qu’elles por- 
tent dans leurs traits. Il n’y a personne qui ne lise tout 
d’un coup sur le front d'un autre la douleur ou la co- 
lère. C’est la langue que la nature parle à tous les 
jreux ; mais l’expérience seule apprend ce langage. Aussi 
r^Çfcrience seule nous apprend que quand un objet 
est trop loin , nous le voyons confusément et faible- 
ment. De là nous formons des idées , qui ensuite accom- 
pagnent toujours la sensation de la vue. Ainsi tout 
homme qui, à dix pas, aura vu son cheval haut de 
cinq pieds , s’il voit, quelques minutes après, ce cheval 
gros comme un mouton , son âme , par un jugement in- 
volontaire , conclut à l’instant que ce cheval est très loin. 

Il est bien vrai que quand je vois mon cheval de la 
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grosseur d’un mouton , il se forme alors dans mon œil 
une peinture plus petite, un angle plus aigu ; mais c est 
là ce qui accompagne, non ce qui cause mon senti- 
ment, De même il se fait un autre ébranlement dans 
mon cerveau , quand je vois un homme rougir de honte , 
que quand je le vois rougir de colère; mais ces diffe- 
rentes impressions ne m’apprendraient rien de ce qui 
se passe dans lame de cet homme , sans l’expérience, 
dont la voix seule se fait entendre. 

Loin que cet angle soit la cause immédiate de ce que 
je juge qu’un grand cheval est très loin , quand je vois 
ce cheval fort petit; il arrive au contraire, à tous les 
momens, que je vois ce même cheval également grand, 
à dix pas, à vingt, à trente, à quarante pas, quoique 
l’angle à dix pas soit double, triple, quadruple. Je re- 
garde de fort loin , par un petit trou , un homme posté 
sur un toit ; le lointain et le peu de rayons m’empêchent 
d’abord de distinguer si c’est un homme : l’objet me 
paraît très petit; je crois voir une statue de deux pieds 
tout au plus; l’objet se remue; je juge que c’est un 
homme, et dès ce même instant cet homme me paraît 
de la grandeur ordinaire. D’où viennent ces deux juge- 
inens si tlifferens? Quand j’ai cru voir une statue, je 
l’ai imaginée de deux pieds, parce que je la voyais sSüs 
un tel angle; nulle expérience ne pliait mon âme à dé- 
mentir les traits imprimés dans ma rétine; mais dès 
que j’ai jugé que c’était un homme, la liaison mise par 
rexpérience dans mon cerveau , entre l’idée d’un homme 
et ridée de la hauteur de cinq à six pieds, me force, 
sans que j y pense, à imaginer, par un jugement sou* 
dam , que je vois un homme de telle hauteur, et à voir 
une telle liauteur en effet. 



DISTANCE. 197 

Il faut absolument conclure de tout ceci, que les 
distances, les grandeurs, les situations, ne sont pas, à 
proprement parler, des choses visibles, c’est-à-dire, 
ne sont pas les objets propres et immédiats de la vue. 
L’objet propre et immédiat de la vue n’est autre chose 
que la lumière colorée; tout le reste, nous ne le sen- 
tons qu’à la longue et par expérience. Nous apprenons 
à voir, précisément comme nous apprenons à parler et 
à lire. La différence est que l’art de voir est plus facile , 
et que la nature est également à tous notre maître. 

Les jugemens soudains , presque uniformes , que tou- 
tes nos âmes, à un certain âge, portent des distances , 
des grandeurs , des situations , nous font penser qu’il 
n’y a qu’à ouvrir les yeux pour voir de la manière dont 
nous voyons. On se trompe ; il y faut le secours des au- 
tres sens. Si les hommes n’avaient que le sens de la vue, 
ils n'aui aient aucun moyen pour connaître l’étendue 
en longueur, largeur et profondeur et un pur esprit 
ne la connaîtrait pas peut-être, à moins que Dieu ne 
la lui révélât. Il est très difficile de séparer dans notre 
entendement l’extension d’un objet d’avec les couleurs 
de cet objet. Nous ne voyons jamais rien que d’étendu, 
et là nous sommes tous portés à croire que nous 
voj^ons en effet l’étendue. Nous ne pouvons guère dis- 
tinguer dans notre dme ce jaune que nous voyons dans 
un louis d’or, d’avec ce louis d’or dont nous voyons le 
jaune. C’est comme, lorsque nous entendons pronon- 
cer ce mot louis d’or^ nous ne pouvons nous empêcher 
d’attacher, malgré nous, l’idée de cette monnaie au son 
que nous entendons prononcer. 

* Voyez dans les Élémens tic la philosophie de Newton, une note des 
éditeurs de Tédition de Kehl sur cette question ( tome xxyiii, note a , 
cliap. V, de la deuxieme partie). 
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Si tous les hommes parlaient la même langue , nous 
serions toujours prêts à croire qu’il y aurait une con- 
nexion nécessaire entre les mots et les idées. Or, tous 
les hommes ont ici le même langage en fait d’imagina- 
tion. La nature leur dit à tous : Quand vous aurez vu 
des couleurs pendant un certain temps, votre imagina- 
tion vous représentera à tous, de la même façon, les 
corps auxquels ces couleurs semblent attachées. Ce ju- 
gement prompt et involontaire que vous formerez , vous 
sera utile dans le cours de votre vie ; car s’il fallait at- 
tendre, pour estimer les distances, les grandeurs, les 
situations de tout ce qui vous environne, que vous eus- 
siez examiné des angles et des rayons visuels , vous seriez 
mort avant que de savoir si les choses dont vous avez 
besoin sont à dix pas de vous, ou à cent millions de 
lieues, et si elles sont de la grosseur d’un ciron , ou 
d’une montagne. Il vaudrait beaucoup mieux pour vous 
être nés aveugles. 

Nous avons donc peut-être grand tort quand nous 
disons que nos sens nous trompent. Chacun de nos 
sens fait la fonction à laquelle la nature l’a destiné. Ils 
s’aident mutuellement , pour envoyer à notre àme , par 
les mains de l’expérience , la mesure des connaissances 
que notre être comporte. Nous demandons à nos sens 
ce qu’ils ne sont point faits pour nous donner. Nous 
voudrions que nos yeux nous fissent connaître la soli- 
dité , la grandeur, la distance , etc. ; mais il faut que le 
toucher s’accorde en cela avec la vue, et que l’expé- 
rience les seconde. Si le père Malebranche avait envi- 
sagé la nature par ce coté, il eût attribué peut-être 
moins d’erreurs à nos sens, qui sont les seules sources 
de toutes nos idées. 
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Il ne faut pas, sans doute, étendre à tous les cas 
cette espèce de métaphysique que nous venons de voir. 
Nous ne devons l’appeler au secours , que quand les 
mathématiques nous sont insuffisantes. 

DIVINITÉ DE JÉSUS. 

Lus sociniens, qui sont regardés comme des blasphé- 
mateurs, ne reconnaissent point la divinité de Jésus- 
Christ. Ils osent prétendre avec les philosophes de Tan- 
tiquité , avec les Juifs , les mahométans , et tant d’autres 
n otions, que l’idce d’un Dieu homme est monstrueuse , 
que la distance d’un Dieu à l’homme est infinie, et qu’il 
est impossible que TÊtre infini , immense, éternel, ait 
été contenu dans un corps périssable. 

Ils ont la confiance de citer en leur faveur Eusèbe, 
évè(|ue de Césaréé, qui, dans son Histoire ecclésiasti^ 
que y !iv. i, cliap. xi , déclare qu’il est absurde que la 
nature non engendrée, immuable, du Dieu tout-puis- 
^nt , prenne la forme d’un homme. Us citent les pères 
de rÉglisc , Justin et Tertullien, qui ont dit la même 
cliose ' Justin dans son Dialogue avec Tryphon , et 
Tertu|^u dans son Discours contre Praxéas. 

Ils saint Paul qui n’appelle jamais Jésus-Christ 

Dieu , et qui l’appelle homme très souvent. Ils poussent 
l’audacc jusqu’au point d’affirmer que les chrétiens pas- 
sèrent trois siècles entiers à former peu à peu l’apo- 
théose de Jésus , et qu’ils n’élevaient cet étonnant édi- 
fice qu’à l’exemple des païens qui avaient divinisé des 
mortels. D’abord, selon eux, on ne regarda Jésus que 
comme un homme inspiré de Dieu ; ensuite comme une 
créature plus parfaite que les autres. On lui donna quel- 
que temps après une place au-dessus des anges, comme 
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le dit saint Paul, Chaque jour ajoutait à sa grandeur. 

Il devint une émanation de Dieu produite dans le temps. 
Ce ne fut pas assez ; on le fit naître avant le temps 
même. Enfin on le fit Dieu consubstantiel à Dieu. Crel- 
lius, Voquelsius, Natalis Alexander, Hornebeck, ont 
appuyé tous ces blasphèmes par des argumens qui éton- 
nent les sages , et qui pervertissent les faibles. Ce fut 
surtout Fauste Socin qui répandit les semences de cette 
doctrine dans l’Europe ; et sur la fin du seizième siècle 
il s’en est peu fallu qu’il n’établît une nouvelle espèce 
de christianisme. Il y en avait déjà eu plus de trois cents 
espèces. 

DIVORCE. 

SECTION PREMIERE. 

Il est dit dans \ Encyclopédie ^ h l’article Divorce, 
que ïusaffe du divorce ayant été porté dans les Gaules 
par les Romains , ce fut ainsi que Bissine ou Bazine 
quitta le roi de Thuringe son mari , pour suivre Cliii>^ 
déric qui V épousa. C’est comme si on disait que les 
Troycns ayant établi le divorce à Sparte, Helènè répu- 
dia Menélas , suivant la loi , pour s’en aller avec Pâris 
en Phrygie. 

La fable agréable de Pâris, et la fable ridicule de 
Childéric qui n'a jamais été roi de France , et qu’on 
prétend avoir enlevé Bazine femme de Bazin, n’ont rien 
de commun avec la loi du divorce. 

On cite encore Cherebert , régule de la petite ville 
de Luièce près d’issi , Lutetia Parisiorum , qui répudia 
sa femme. L’abbé Vclli, dans son Histoire de France y 
dit que ce Cherebert, ou Caribert, répudia sa femme In- 
goberge pour épouser Mircfleur, fille d’un artisan, et 
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ensuite Theudegilde , fille d’un berger, qui^w/ élevée sur 
le premier trône de V empire français . 

Il n’y avait alors ni premier ni second trône chez ces 
Barbares, que l’empire romain ne reconnut jamais pour 
rois. Il n’y avait point d’empire français. 

L’empire des Francs ne commença que par Charle- 
magne. Il est fort douteux que le mot Mirefleur fût en 
usage dans la langue velche ou gauloise , qui était un 
patois du jargon celte. Ce patois n’avait pas des expres- 
sions si douces. 

Il est dit encore que le réga ou régule Chilpéric, 
seigneur de la province du Soissonnais , et qu’on appelle 
roi de France , fit un divorce avec la reine Andove ou 
Andovere; et voici la raison de ce divorce. 

Cette Andovere, après avoir donné au seigneur de 
Soissons trois enfans mâles , accoucha d’une fille. Les 
Francs étaient en quelque façon chrétiens depuis Clovis. 
Andov^, étant relevée de couche, présenta sa fille au 
baptême. Chilpéric de Soissons, qui apparemment était 
fort las d’elle, lui déclara que c’était un crime irrémis- 
sible d’être marraine de son enfant, qu’elle ne pouvait 
plus être sa femme par les lois de l’Église , et il épousa 
Frédégonde; après quoi il chassa Frédégonde , épousa 
une Visigothe, et puis reprit Frédégonde. 

Tout cela n’a rien de bien légal , et ne doit pas plus 
être cité que ce qui se passait en Irlande et dans les îles 
Orcades. 

Le code Justinien, que nous avons adopté en plu- 
sieurs points , autorise le divorce ; mais le droit canoni- 
que, que les catholiques ont encore plus adopté, ne le 
permet pas. 

L’auteur de l’article dit que le divorce se pratique 
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dans les états d! Allemagne de la Confession dAugs- 

bour^ 

On peut ajouter que cet usage est établi dans tous 
les pays du Nord , chez tous les réformés de toutes les 
Confessions possibles , et dans toute FÉglise grecque. 

Le divorce est probablement de la même date à peu 
près que le mariage. Je crois pourtant que le mariage 
est de quelques semaines plus ancien , c’est-à-dire qu’on 
se querella avec sa femme au bout de quinze jours, 
qu’on la battit au bout d’un mois, et qu’on s’en sépara 
après SIX semaines de cohabitation. 

Justinien, qui rassembla toutes les lois faites avant 
lui , auxquelles il ajouta les siennes, non-seulement con- 
firme celle du divorce , mais il lui donne encore plus 
d’étendue; au point que toute femme dont le mari était 
non pas esclave, mais simplement prisonnier de guerre 
pendant cinq ans , pouvait , après les cinq ans révolus, 
contracter un autre mariasfe. 

Justinien était chrétien, et même théologien; com- 
ment donc arriva-t il que l’Eglise dérogeât à ses lois? 
Ce fut quand 1 Eglise devint souveraine et législatrice. 
Les papes n’eurent pas de peine à substituer leurs dé- 
crétales au code dans rOccident, plongé dans l’igno- 
rance et dans la barbarie. Us profitèrent tellement de la 
stupidité des hommes, qu’Hononus rir , Grégoire ix, 
Innocent iii , défendirent, par leurs bulles, qu’on en- 
seignât le droit civil. On peut dire de cette hardiesse: 
Cela n’est pas croyable , mais cela est vrai. 

Comme l’Eglise jugea seule du mariage, elle jugea 
seule du divorce. Point de prince qui ait fait un divorce , 
et qui ait épousé une seconde fem^ sans l’ordre du 
pape, avant Henri vin, roi d’An gîe terre , qui ne se 
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passa du pape qu’après avoir long-temps sollicité son 
procès en cour de Rome. 

Cette coutume , établie dans des temps d’ignorance , 
se perpétua dans les temps éclairés , par la seule raison 
qu’elle existait Tout abus s’éternise de lui-même ; c’est 
l’écurie d’Augias; il faut un Hercule pour la nettoyer. 

Henri iv ne put être père d’un roi de France que par 
une sentence du pape : encore fallut-il, comme on l’a 
déjà remarqué , non pas prononcer un divorce , mais 
mentir en prononçant qu’il n’y avait point eu de mariage. 

SECTION II.* 

DOGMES. 

On sait que toute croyance enseignée par l’Eglise, 
est un dogme qu’il faut embrasser. Il est triste qu’il y ait 
des dogmes reçus par l’Église latine , et rejetés par 
l’Église grecque. Mais si Tunanimité manque, la charité 
la remplace. C’est surtout entre les cœurs qu’il faudrait 
de la réunion. 

Je crois que nous pouvons, à ce propos, rapporter 
un songe qui a déjà trouvé grâce devant quelques per- 
sonnes pacifiques. 

1^j 8 février de l’an 1768 de l’ère vulgaire, le soleil 
entWEt dans le signe des poissons, je fus transporté au 
ciel, comme le savent tous mes amis. Ce ne fut point la 
jument Borac de Mahomet qui fut ma monture; ce ne 
fut point le char enflammé d’Élie qui fut ma voiture ; 
je ne fus porté ni sur l’éléphant de Sammonocodoin le 
siamois, ni sur le cheval de saint George patron de 

• C^tte seconde section se composait du Mémoire d'un magistrat écrit 
'vers l'an 1764, qui fait partie de rartlcle ADULTàBj:, tome xxxni, 
pa^e 97. B. 
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r Angleterre, ni sur le cochon de saint Antoine : j’avoue 
avec ingénuité que mon voyage se fit je ne sais comment. 

On croira bien que je fus ébloui ; mais ce qu’on ne 
croira pas, c’est que je vis juger tous les morts. Et qui 
étaient les juges? c’étaient, ne vous en déplaise, tous 
ceux qui ont fait du bien aux hommes , Confucius , So- 
lon, Socrate, Titus, les Antonin, Épictète, Charron, 
De Thou, le chancelier de L’Hospital; tous les grands 
hommes qui , ayant enseigné et pratiqué les vertus que 
Dieu exige, semblent seuls être en droit de prononcer 
ses arrêts. 

Je ne dirai point sur quels trônes ils étaient assis, ni 
combien de millions d’êtres celestes étaient prosternés 
d(‘vant rétcrncl Architecte de tous les globes, ni quelle 
foule d’habitans de ces globes innombrables comparut 
devant les juges. Je ne rendrai compte ici que de quel- 
ques petites particularités tout-à-fait intéressantes dont 
je fus frappé. 

Je remarquai que chaque mort qui plaidait sa cause, 
et qui étalait ses beaux sentimens, avait à coté de lui 
tous les témoins de ses actions. Par exemple, quand 
le cardinal de Lorraine se vantait d'avoir fait adopter 
quelques-unes de ses opinions par le concile de Trente, 
et que pour prix de son orlliodoxie il demandait la vie 
éternelle , tout aussitôt paraissaient autour de lui vingt 
courtisanes ou dames de la cour, portant toutes sur le 
front le nombre de leurs rendez-vous avec le cardinal. 
On voyait ceux qui avaient jeté avec lui les fondemens 
de la Ligue ; tous les complices de ses desseins pervers 
venaient l'environner. 

Vis-à-vis du cardinal de Lorraine était Jean Chauvin, 
qui se vantait, dans son patois grossier, d’avoir donné 
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des coups de pied à l’idole' papale , après que d’autres 
l’avaient abattue. J’ai écrit contre la peinture et la sculp- 
ture , disait-il ; j’ai fait voir évidemment que les bonnes 
œuvres ne servent à rien du tout, et j’ai prouvé qu’il est 
diabolique de danser le menuet; chassez vite d’ici le car- 
dinal de Lorraine, et placez-rnoi à côté de saint Paul. 

Comme il parlait, on vit auprès de lui un bûcher 
enflammé; un spectre épouvantable, portant au cou 
une fraise espagnole à moitié brûlée, sortait du milieu 
des flammes avec des cris affreux : Monstre, s’écriait-il, 
monstre exécrable, tremble, reconnais ce Servet que 
tu as fait périr par le plus cruel des supplices, parce 
qu’il avait disputé contre toi sur la manière dont trois 
personnes peuvent faire une seule substance. Alors tous 
les juges ordonnèrent que le cardinal de Lorraine serait 
précipité dans l’abîme , mais que Calvin serait puni 
plus rigoureusement. * 

Je vis une foule prodigieuse de morts qui disaient : 
J’ai cru, j’ai cru; mais sur leur front il était écrit : j’ai 
fait; et ils étaient condamnés. 

Le jésuite Letellier paraissait fièrement, la bulle Uni- 
genitus h la main. Mais à ses côtés s’éleva tout d’un 
coup un monceau de deux mille lettres de cachet. Un 
janséniste y mit le feu, Letellier fut brûlé jusqu’aux os; 
et le janséniste, qui n’avait pas moins cabalé que le 
jésuite, eut sa part de la brûlure. 

Je voyais arriver à droite et à gauche des troupes de 
fakirs , de talapoins , de bonzes , de moines blancs, noirs , 
et gris, qui s’etaient tous imagine que, pour faire leur 
cour à l’Être suprême, il fidlait ou chanter, ou se fouet- 

* Cela n’est pas juste; le cardinal de Lorraine avait allumé plus de 
bûchers que Calvin. 
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ter, ou marcher tout nus. J’entendis une voix terrible 
qui leur demanda; Quel bien avez- vous fait aux hommes? 
A Cette voix succéda un morne silence; aucun n’osa 
répondre, et ils furent tous conduits aux Petites-Maisons 
de l’univers : c’est un des plus grands bâtimens qu’on 
puisse imaginer. 

L’un criait ; c’est aux métamorphoses de Xaca qu’il 
faut croire; l’autre, c'est à celles de Sammonocodom ; 
Bacchus arrêta le soleil et la lune , disait celui-ci ; les 
dieux ressuscitèrent Pélops, disait celui-là. Voici la bulle 
incœnâ Dominij disait un nouveau venu , et l’huissier 
des juges criait ; Aux Petites - Maisons , aux Petites- 
Maisons. 

Quand tous ces procès furent vidés, j’entendis alors 
promulguer cet arrêt : De par l’éternel créateur, 

CONSERVATEUR , RÉMUNÉRATEUR , VENGEUR , PARDON- 

NEun , etc. , etc. soit notoire à tous les habitans des 
cent mille millions de milliards de mondes qu’il nous a 
plu de former, que nous ne jugerons jamais aucun des- 
dits habitans sur leurs idées creuses, mais uniquement 
sur leurs actions : car telle est notre justice. 

J’avoue que ce fut la première fois que j’eiitendis un 
tel édit ; tous ceux que j’avais lus, sur le petit grain de 
sable oîi je suis né, finissaient par ces mots : Car tel est 
notre plaisir. 

DONATIONS. 

La république romaine qui s’empara de tant d’états, 
en donna aussi quelques-uns. 

Scipion fit Massinisse roi de Numidie. 

Lucullus, Sylla, Pompée, donnèrent une demi-dou- 
zaine de royaumes. 
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Cléopâtre reçut l’Égypte de César; Antoine , it ensuite 
Octave donnèrent le petit royaume de Judée à Hérode. 

Sous Trajan, on frappa la fameuse médaille régna 
assignata^ les royaumes accordés. 

Des villes, des provinces données en souveraineté à 
des prêtres, à des collèges, pour la plus grande gloire de 
Dieu ou des dieux, c’est ce qu’on ne voit dans aucun 
pays. 

Mahomet et les califes ses vicaires prirent beaucoup 
d’états pour la propagation de leur foi , mais on ne leur 
fit aucune donation. Ils ne tenaient rien que de leur 
Alcoran et de leur sabre. 

La religion chrétienne, qui fut d’abord une société 
de pauvres, ne vécut long-temps que d’aumones. La 
première donation est celle d’Anania et de Saphira sa 
femme. Elle fut en argent comptant, et ne réussit pas 
aux donateurs. 

DONATION DE CONSTANTIN. 

La célèbre donation de Rome et de toute Tltalie au 
}>rf{)e Silvestrc , par l’empereur Constantin , fut soutenue 
comme une partie du symbole jusqu’au seizième siècle. 
Il fallait croire que Constantin étant à JNicomédie fut 
guéri de la lèpre h Rome, par le baptême qu’il reçut de 
l’évêque Silvestre (quoiqu'il ne fut point baptisé), et 
que pour récompense il donna sur-le-champ sa ville de 
Rome et toutes ses provinces occidentales à ce Silvestre. 
Si l’acte de cette donation avait été dressé par le doc- 
teur de la comédie italienne, il n’aurait pas été plus 
plaisamment conçu. On ajoute que Constantin déclara 
tous les Chanoines de Rome consuls et patnces , 
cios et consules ejjiciy qu’il tint lui-même la bride de 
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la haquenée sur laquelle monta le nouvel empereur 
évêque , tenentes freniim equi illius. * 

Quand on fait réflexion que cette belle histoire a été 
en Italie une espèce d’article de foi , et une opinion 
révérée du reste de l’Europe pendant huit siècles ; qu’on 
a poursuivi comme des hérétiques ceux qui en dou- 
taient, il ne faut plus s’étonner de rien. 

DOKATIOW DE PEPIN. 

Aujourd’hui on n’excommunie plus personne pour 
avoir douté qu(' Pépin l’usurpateur ait donné et pu 
donner au pape l’exarchat de Ravenne; c’est tout au 
plus une mauvaise pensée, un péché véniel qui n’en- 
Iraîne point la perte du corps et de l’ame. 

Voici ce qui pourrait excuser les jurisconsultes alle- 
mands qui ont des scrupules sur cette donation. 

I®. Le bibliothécaire Anaslase , dont le témoignage 
est toujours cité , écrivait cent quarante ans après l’évé- 
nement. 

gi®. Il n’était point vraisemblable que Pépin , mal 
affermi en France , et à qui l’Aquitaine fesait la guerre , 
allât donner en Italie des étals qu’il avouait appartenir 
a l’empereur résidant à Constantinople. 

3®. Le pape Zacharie reconnaissait l’^pereur ro- 
main-grec pour souverain de ces terres disputées par les 
Lombards, et lui en avait prêté serment, comme il se 
voit par les lettres de cet évêque de Rome Zacharie , 
à l’évêque de Maïence Boniface. Donc Pépin ne pouvait 
donner au pape les terres impériales. 

4®. Quand le pape Étienne ii fit venir une lettre du 

® Voyf» tOTDt! xiiî , £ssai sur les moeurs, page 34« « où cette donation 
*e trouve traduite eu entier. 
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c\e\ , écrile de \a propre mam de saïul Pierre a Pépin, 
pour se plaindre des \ épiions du roi des LomWds , 
Astolfe , saint Pierre ne dit point du tout dans sa lettre 
que Pépin eût fait présent de l’exarchat de Ravenne au 
pape; et certainement saint Pierre n’y aurait pas man- 
qué , pour peu que la chose eût été seulement équivo- 
que; il entend trop bien ses intérêts. 

5 ®. Enfin , on ne vit jamais l’acte de cette donation : 
et ce qui est plus fort, on n"osa pas même en fabriquer 
un faux. Il n’est pour toute preuve que des récits va- 
gues mêlés de fables. On n’a donc, au lieu de certitude, 
que des écrits de moines, absurdes, copiés de siècle en 
siècle. 

L’avocat italien qui écrivit en 1 79. , pour faire voir 
qu’originairement Parme et Plaisance avaient été con- 
cédés au saint-siège comme une dépendance de Texar- 
chat («), assure que les empereurs grecs furent juste- 
ment dépouillés de leurs droits , parce qiCils avaient 
soulevé les peuples contre Dieu. C’est de nos jours qu’on 
écrit ainsi ! mais c’est à Rome. Le cardinal Bellarmin va 
plus loin : Les premiers chrétiens ^ dit -il, ne suppor- 
taient les ,empereur's que parce quils ri étaient pas les 
plus forts. Laveu est franc, et je suis persuadé que 
Bellarmin a raison. 

DONATION DE CHARLEMAGNE. 

Da.ns le temps que la cour de Rome croyait avoir be- 
soin de titres, elle prétendit que Charlemagne avait con- 
firmé la donation de rexarchat, et qu’il y avait ajouté la 
Sicile, Venise, Bénévent, la Corse, la Sardaigne. Mais 
comme Charlemagne ne possédait aucun de ces états, 

(«) Page 120, seconde partie. 

i4 
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il ne pouvait les donner; et quant à la ville de Ravenne, 
il est bien clair qu'il la garda, puisque dans son testa- 
ment il fait un legs à sa ville de Ravenne , ainsi qu a sa 
ville de Rome. C'est beaucoup que les papes aient eu 
Ravenne et la Romagne avec le temps; mais pour Ve- 
nise, il n’y a point d’apparence qu’ils fassent valoir dans 
la place Saint-Marc le diplôme qui leur en accorde la 
souveraineté. 

On a disputé pendant des siècles sur tous ces actes, 
instrumens , diplômes. Mais c’est une opinion con- 
stante, dit Ciannone , ce martyr de la vérité, que toutes 
ces pièces furent forgées du temps de Grégoire vu (6). 
k costdnte opiniorw pressa i pin gravi scrittori che tutti 
questi istrumenti e diplotni furono supposii nétempi 
cCïldebrando, 

l'IONATlON DT. I»TNF.VTNT PAR t’fMPEREUR HENRI III. 

IjK première donation bien avérée qu’on ait faite au 
siège de Rome , fut celle de Bénévenl ; et ce fut un 
échange de l’empereur Henri iii avec le pape Léon ix; 
il n’y manqua <ju'une formalite , c’est qu’il eût fali^jque 
l’empereur qui donnait IWnovent en fût le m^îtte^BUe 
appartenait aux ducs de Bénévent, et les empereurs ro- 
mains-grecs reelamaient leurs droits sur ce duché. Mais 
riiistoirc n’est autre chose que la liste de ceux qui se 
sont accommodes du bien d’autrui. 

DONATION DE LA CO M TE i S K MATHILDE. 

Lx plus considérable des donations, et la plus au- 
thentique, fut celle de tous les biens de la fameuse com- 
tesse Mathilde à Grégoire vu. C’était une jeune veuve 

(h) L. IX, c. III. 
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qui donnait tout à son directeur. Il passe pour constant 
que l’acte en fut réitéré deux fois, et ensuite conarmé 
par son testament. 

Cependant il reste encore quelque difficulté. On a 
toujours cru à Rome que Mathilde avait donné tous scs 
états, tous ses biens présens et à venir à son ami Gré- 
goire vn, par un acte solennel, dans son château de 
Canossa, en 1077, pour le remède de son âme et de 
Tâme de ses parens. Et pour corroborer ce saint instru- 
ment, on nous en montre un second de Fan i loa , par 
lequel il est dit que c'est à Rome qu’elle a fait cette do- 
nation , laquelle s’est égarée, et qu’elle la renouvelle, 
et toujours pour le remède de son âme. 

Comment un acte si important était-il égaré? la cour 
romaine est-elle si négligente? comment cet instrument 
écrit à Canosse avait-il etc écrit à Rome? que signifient 
ces contradictions ^ Tout ce qui eU bien clair, c’est que 
l’âme des donataires se portait mieux que l’âme de la 
donatrice , qui avait besoin, pour se guérir, de se dé- 
pouiller de tout en faveur de ses médecins. 

Enfin , voilà donc , en 1 1 oql , une souveraine réduite , 
par un acte en forme, à ne pouvoir pas disposer d’un 
arpent de terre; et depuis cet acte, jusqu’à sa mort 
en 1 1 1 5 , on trouve encore des donations de terres 
considérables , faite par cette meme Mathilde à des cha- 
noines et à des moines. Elle n’avait donc pas tout donné. 
Et enfin, cet acte de H02 pourrait bien avoir été fait 
après sa mort par quelque habile homme. 

La cour de Rome ajouta encore à tous ses droits le 
testament de Mathilde qui confirmait ses donations. Les 
papes ne produisirent jamais ce testament. 

Il fallait encore savoir $i celte riche comtesse avait 
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pu disposer de ses biens, qui étaient la plupart des fiefs 

de l’empire. 

L’empereur Henri v, son héritier, s’empara de tout, 
ne reconnut ni testament, ni donations, ni fait, ni 
droit. Les papes, en temporisant, gagnèrent plus que les 
empereurs en usant de leur autorité; et, avec le temps, 
ces césars devinrent si faibles , qu’enfin les papes ont 
obtenu de la succession de Mathilde ce qu’on appelle 
aujourd’liui le patrimoine de saint Pierre, 

DOWATION de la SUZERAINETE DK NAPLES AUX PAPES. 

Lfs gentilshommes normands, qui furent les pre- 
miers instrurnens de la conquête de Naples et de Si- 
cile, firent le plus bel exploit de chevalerie dont on ait 
jamais entendu parler. Quarante à cin(juante hommes 
seulement délivrent Salerne au moment qu’elle est prise 
par une armée de Sarra/ins. Sept autres gentilshommes 
normands , tous frères , suffisent pour chasser ces mêmes 
Sarrazins de toutt; la contrée, et pour l’oter à l'empe- 
reur grec qui les avait payés d’ingratitude. Il est bien 
naturel que les peuples dont ces héros avaient ranimé 
la valeur, s’accoutumassent à leur obéir par admiration 
et par reconnaissance. 

Voilà les premiers droits à la couronne des Deux-Si- 
ciles. Les evê(|ucs de Rome ne pouvaient pas donner ces 
étals en fief plus que le royaume de Boutaii ou de 
Cachemire. 

Ils ne pouvaient même en accorder l’investiture , 
quand on la leur aurait demandée ; car dans le temps 
de ranarchie des fiefs, quand un seigneur voulait te- 
nir son bien allodial en fief pour avoir une protection, 
il ne pouvait s'adresser qu'au souverain, au chef du 
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pays où ce bien était situé. Or , certainement le pape 
n’était pas seigneur souverain de Naples, de la Fouille 
et de la Calabre. 

On a beaucoup écrit sur cette vassalité prétendue , 
mais on n’a jamais remonté à la source. J’ose dire que 
c’est le défaut de presque tous les jurisconsultes , comme 
de tous les théologiens. Chacun tire bien ou mal , d’un 
principe reçu, les conséquences les plus favorables à 
son parti ;mais ce principe est-il vrai ? ce premier fait , 
sur lequel ils s’appuient, est-i) incontestable? C’est ce 
qu’ils se donnent bien de garde d’examiner. Ils ressem- 
blent à nos anciens romanciers qui supposaient tous que 
Francus avait apporté en France le casque d’Hector. Ce 
casque était impénétrable sans doute; mais Hector en 
effet l’avait-il porté? Le lait de la Vierge est aussi très 
respectable; mais vingt sacristies qui se \anlent d’en 
posséder une roquilie , la possèdent elles en effet ? 

Les hommes de ce temps-là , aussi médians qu’imbé- 
cilles, ne s’effrayaient pas des plus grands crimes, et 
redoutaient une excommunication qui les rendait exé- 
crables aux peuples encore plus médians qu’eux, et 
beaucoup plus sots. 

Robert Guiscard et Richard, vainqueurs de la Fouille 
et de la Calabre, furent d’abord excommunies par le 
pape Léon ix. Ils s’étalent déclarés vassaux de l’em- 
pire ; mais l’empereur Henri iri , mécontent de ces feu- 
dalaires conquérans , avait engagé Léon ix à lancer l’ex- 
coiîimunication à la tète d’une armée d’Allemands. Les 
Normands, qui ne craignaient point ces foudres comme 
les princes d’Italie les craignaient, battirent les Alle- 
mands, et prirent le pape prisonnier; mais pour em- 
pêcher désormais les empereurs et les papes de venir 
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les troubler dans leurs possessions , ils offrirent leurs 
conquêtes à TÉglise, sous le nom à'oblata. C’est ainsi 
que TAngleterre avait payé le denier de saint Pierre; 
c’est ainsi que les premiers rois d’Espagne et de Portu- 
gal , en recouvrant leurs états contre les Sarrazins, pro- 
mirent à l’Église de Rome deux livres d’or par an ; ni 
l’Angleterre, ni l’Espagne, ni le Portugal, ne regardè- 
rent jamais le pape comme leur seigneur suzerain. 

Le duc Robert , oblat de l’Église , ne fut pas non plus 
feudataire du pape; il ne pouvait pas l’être, puisque 
les papes n’étaient pas souverains de Rome. Cette ville 
alors était gouvernée par son sénat, et l’évêque n’avait 
que du crédit ; le pape était à Rome précisément ce que 
l’électeur est à Cologne. Il y a une différence prodi- 
gieuse entre être oblat d’un saint et être feudataire 
d’un évêque. 

Baronius, dans ses actes, rapporte l’hommage pré- 
tendu fait par Robert, duc de la Pouille et de la Ca- 
labre, à Nicolas ii ; mais cette pièce est suspecte comme 
tant d’autres : on ne l’a jamais vue ; elle n’a jamais été 
dans aucune archive. Robert s’intitula : Duc par la 
grâce de Dieu et de saint Pierre ; mais certainement 
saint Piene ne lui avait rien donné, et n’était point roi 
de Rome. 

Les autres papes , qui n’étaient pas plus rois que saint 
Pierre, reçurent, sans difficulté , l’hommage de tous les 
princes qui se présentèrent pour régner à Naples , sur- 
tout quand ces princes furent les plus forts. 
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DONATIOir DE l'aNGLETERRE ET DE l’iRLANDE AUX 1>APES 
PAR LE ROI JEAN. 

En I2i3, le roi Jean , vulgairement nommé Jean- 
sans^TerrCy et plus justement sansveHu^ étant ex^cora- 
munié, et voyant son royaume mis en interdit^ le donna 
au pape Innocent iii et à ses successeurs. Non contraint 
par aucune crainte , mai^ de mon plein gré et de Va^^is 
de mes barons ^ pour la rémission de mes péchés contre 
Dieu et VÉglisCy je résigne V Angleterre et V Irlande à 
Dieu , à saint Pierre^ à saint Paul ^ et à monseigneur 
le pape Innocent , et a ses successeurs dans la chaire 
apostolique. 

Il se déclara feudataire, lieutenant du pape; paya 
d’abord huit mille livres sterling comptant au h^gat 
Pandolplic ; promit d’en payer mille tou?» les ans ; donna 
la première année d’avance au légat qui la foula aux 
pieds, et jura entre ses genoux qu’il se soumettait à 
tout perdre faute de payer à l’échéance. 

Le plaisant de cette cérémonie fut que le légat s’en alla 
avec son argent, et oublia de lever l’excommunication. 

EXAMEN DE LA VASSALITE DE NAPLES ET DE l’aNCLETERRE. 

On demande laquelle vaut le mieux de la donation 
de Robert Guiscard , ou de celle de Jean-sans-Terre : 
tous deux avaient été excommuniés; tous deux don- 
naient leurs états à saint Pierre, et n’en étaient plus 
que les fermiers. Si les barons anglais s’indignèrent du 
marché infâme de leur roi avec le pape et le cassèrent, 
les barons napoli tains ont pu casser celui du duc Robert ; 
et s’ils l’ont pu autrefois, ils le peuvent aujourd’hui. 

De deux choses l’une, ou l’Angleterre et I4 Pouille 
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étaient données au pape selon la loi de l’Église, ou se- 
lon la loi des fiefs , ou comme à un évêque , ou comme à 
un souverain. Comme à un évêque, c’était précisément 
contre la loi de Jésus-Christ, qui défendit si souvent à 
ses disciples de rien prendre, et qui leur déclara que 
son royaume n’est point de ce monde. 

Si comme à un souverain , c’était un crime de lèse- 
mîijesté impériale. Les Normands avaient déjà fait hom- 
mage à l’empereur. Ainsi , nul droit ni spirituel , ni tem- 
porel n’appartenait aux papes dans cette affaire. Quand 
le principe est si vicieux, tous les effets le sont. Naples 
n’appartient donc pas plus au pape que l’Angleterre. 

Il y a encore une autre façon de se pourvoir contre 
cet ancien marché ; c’est le droit des gens , plus fort que 
le droit des fiefs. Ce droit des gens ne veut pas qu’un 
souverain appartienne à un autre souverain ; et la loi 
la plus ancienne est qu’on soit le maître chez soi , à 
moins qu’on ne soit le plus faible. 

I>KS DÜMATIOTÏS FAITES PAR LES PAPES. 

Si on a donné des principautés aux évêques de Rome, 
ils en ont donne bien da\anlage. Il n’y a pas un seul 
trône en P’urope dont ils n’aient fait présent. Dès qu’un 
prince avait conquis un pays , ou même voulait le con- 
quérir, les papes le lui accordaient au nom de saint 
Pierre. Quelquefois même ils firent les avances, et l’on 
peut dire qu’ils ont donné tous les royaumes, excepté 
celui des cieux. 

Peu de gens en France savent que Jules ri donna les 
états du roi Louis xii à l’empereur Maximilien , qui ne 
put s’en mettre en possession; et l’on ne se souvient pas 
assez que Sixte-Quint, Grégoire xiv, et Clément vin, 
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furent près de faire une libéralité de la France, à qui- 
conque Philippe II aurait choisi pour le mari de sa fille 
Claire Eugénie. 

Quant aux empereurs , il n’y en a pas un depuis 
Charlemagne , que la cour de Rome n’ait prétendu avoir 
nommé. C’est pourquoi Swift , dans son Conte du Ton- 
neau , dit que mylord Pierre devint tout-à-fait fou , et 
que Martin et Jean, ses frères, voulurent le faire en- 
fermer par avis de parens. Nous ne rapportons cette 
témérité que comme un blasphème plaisant d’un prêtre 
anglais contre l’évêque de Rome. 

Toutes ces donations disparaissent devant celles des 
Indes orientales et occidentales, dont Alexandre vi in- 
vestit l’Espagne et le Portugal de sa pleine puissance et 
autorité divine : c’était donner presque toute la terre. 
Il pouvait donner de même les globes de Jupiter et de 
Saturne avec leurs satellites. 

DONATIONS KNTRE PARTICULIERS. 

Les donations des citoyens se traitent tout différem- 
ment. Les codes des nations sont convenus d’abord una- 
nimement, que personne ne peut donner le bien d’au- 
trui, de même que personne ne peut le prendre. C’est 
la loi des particuliers. 

En France la jurisprudence fut incertaine sur cet objet, 
comme sur presque tous les autres, jusqu’à l’année 1^3 1, 
oïl l’équitable chancelier d’Aguesseau ayant conçu le 
dessein de rendre enfin la loi uniforme , ébaucha très 
faiblement ce grand ouvrage par l’édit sur les donations. 
Il est rédigé en quarante-sept articles. Mais en voulant 
rendre uniformes toutes les formalités concernant les 
donations , on excepta la Flandre de la loi générale ; et 
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en exceptant la Flandre on oublia l’Artois , qui devrait 
jouir de la meme exception : de sorte que six ans après 
la loi générale , on fut obligé d’en fairé pour l’Artois 
une particulière. 

On fit surtout ces nouveaux édits concernant les do- 
nations et les testamens, pour écarter tous les commen- 
tateurs qui embrouillent les lois; et on en a déjà fait 
dix commentaires. 

Ce qu’on peut remarquer sur les donations , c’est 
qu’elles s’étendent beaucoup plus loin qu’aux particu- 
liers à qui on fait un présent. Il faut payer pour chaque 
présent au fermier du domaine royal , droit de con- 
trôle, droit d’insinuation, droit de centième denier, 
droit de deux sous pour livre, droit de huit sous pour 
livre. 

De sorte que toutes les fois que vous donnez à un 
citoyen, vous êtes bien plus libéral que vous ne pensez. 
Vous avez le plaisir de coniribuer h enrichir les fermiers 
généraux; mais cet argent ne sort point du royaume, 
comme celui qu’on paye à la cour de Rome. 

DORMANS (LES SEPT). ^ 

La fable imagina qu’un Épiménide avait dormi d’un 
somme pendant vingt-sept ans , et qu’à son réveil il 
fut tout étonné de trouver ses petits-enfans mariés qui 
lui demandaient son nom ; ses amis morts, sa ville et 
les mœurs des habitans changées. C’était un beau champ 
à la critique, et -un plaisant sujet de comédie. La Lé- 
gende a emprunté tous les traits de la fable, et les a 
grossis. 

L’auteur de la Légende dorée ne fut pas le premier 
qui , au treizième siècle, au lieu d’un dormeur nous en 
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donna sept , et en fit bravement sept martyrs. Il avait 
pris cette édifiante histoire chez Grégoire de Tours , 
écrivain véridique , qui l’avait prise chez Sigebert, qui 
l’avait prise chez Métaphraste, qui l’avait prise chez 
Nicéphore. C’est ainsi que la vérité arrive aux hommes 
de main en main. 

Le révérend père Pierre Ribadeneira , de la Compa- 
gnie de Jésus, enchérit encore sur la Légende dorée 
dans sa célèbre Fleur des saints ^ dont il est fait mention 
dans le Tartufe de Molière. Elle fut traduite , augmen- 
tée , et enrichie de taHles-douces , par le révérend père 
Antoine Girard de la même Société; rien n’y manque. 
Quelques curieux seront peut-être bien aises de voir 
la prose du révérend père Girard ; la voici : 

« Du temps de l’empereur Dèce , l’Église reçut une 
cc furieuse et épouvantable bourasque; entre les autres 
chrétiens l’on prit sept frères, jeunes, bien dispos, 
« et de bonne grâce, qui étaient enfans d’un chevalier 
« d’Éphèse, et qui s’appelaient Maximien, Marie, Mar- 
« tinien , Denis, Jean , Sérapion et Constantin. L’empe- 
« reur leur ôta d’abord leur ceinture dorée.... ils se ca- 
« chèrent dans une caverne, l’empereur en fit murer 
« l’entrée pour les faire mourir de faim. » 

Aussitôt ils s’endormirent tous sept, et ne se réveillè- 
rent qu’après avoir dormi cent soixante et dix-sept ans. 

Le père Girard , loin de croire que ce soit un conte a 
dormir debout , en prouve l’authenticité par les argu- 
mens les plus démonstratifs : et quand on n’aurait d’au- 
tre preuve que les noms des sept assoupis , cela suffi- 
rait ; on ne s’avise pas de donner des noms à des gens 
qui n’ont jamais existé. Les sept dormans ne pouvaient 
être ni trompés, ni trompeurs. Aussi ce n’est pas pour 
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contester cette histoire que nous en parlons , mais seu- 
lement pour remarquer qu’il n’y a pas un seul événe- 
ment fabuleux de l’antiquité qui n’ait été rectifié parles 
anciens légendaires. Toute Fhistoire d’OEdipe , d’Her- 
cule, de Thésée, se trouve chez eux accommodée à leur 
manière. Ils ont peu inventé , mais ils ont beaucoup 
perfectionné. 

J’avoue ingénument que je ne sais pas d’oîi Nicéphore 
avait tiré cette belle histoire. Je suppose que c'était de 
la tradition d’Éphèse ; car la caverne des sept dormans, 
et la petite église qui leur est dédiée , subsistent encore. 
Les moins éveillés des pauvres Grecs y viennent faire 
leurs dévotions. Le chevalier Ricaut et plusieurs autres 
voyageurs anglais ont vu ces deux monumens; mais 
pour leurs dévotions ils ne les y ont pas faites. 

Terminons ce petit article par le raisonnement d’Ab- 
badie. Voilà des mémoriaux institués pour célébrer à 
jamais l'aventure des Sept dormans. Aucun Grec n’en a 
jamais douté dans Ephèse ; ces Grecs n’ont pu être 
abusés ; ils n’ont pu abuser personne ; donc Thistoire 
des Sept dormans est incontestable. 

DROIT. 

Droit des gens, droit naturel, droit public. 

SECTION PREMIERE. 

Je ne connais rien de mieux sur ce sujet que ces vers 
de l'Arioste , au chant xliv (st. 

fan lega oggt re, papi e imperatori, 

Daman saran nimici capitali : 

Perché^ quai Vapparenze esteriori. 

Non hanno i cor, non han gli animt ta/l, 
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Che f non mirando al torto più che al dritto^ 

Attendon solamente al lor profitto. 

Rois, empereurs, et successeurs de Pierre, 

Au nom de Dieu signent un beau traité : 

Le lendemain ces gens se font la guerre. 

Pourquoi cela ? C’est que la piété , 

La bonne foi ne les tourmente guère, 

Et que malgré saint Jacque et saint Matthieu 
Leur intérêt est leur unique dieu. 

S’il n’y avait que deux hommes sur la terre , comment 
vivraient-ils ensemble? ils s’aideraient, se nuiraient, 
se caresseraient , se diraient des injures , se battraient, 
se réconcilieraient, ne pourraient vivre l’un sans l’autre, 
ni l’un avec l’autre. Ils feraient comme tous les hommes 
font aujourd’hui. Ils ont le don du raisonnement; oui, 
mais ils ont aussi le don de l’instinct, et ils sentiront, 
et ils raisonneront , et ils agiront toujours comme ils y 
sont destinés par la nature. 

Un Dieu n’est pas venu sur notre globe pour assem- 
bler le genre humain et pour lui dire : « J’ordonne aux 
« Nègres et aux Cafres d’aller tout nus, et de manger des 
« insectes. 

cc J’ordonne aux Samoïèdes de se vêtir de peaux de 
«rangiferes, et d’en manger la chair, tout insipide 
« qu’elle est , avec du poisson séché et puant , le tout 
« san^ sel. Les Tartares du Thibet croiront tout ce que 
« leur dira le dalaï-lama; et les Japonais croiront tout 
« oç que leur dira le daïri. 

Vf Les Arabes ne mangeront point de cochon , et les 
« Vestphaliens ne se nourriront que de cochon. 

1 « Je vais tirer une ligne du mont Caucase à l’Égypte, 
i et de l’Égypte au mont Atlas : tous ceux qui habite- 
ront à l’orient de cette ligne pourront épouser plu- 
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« sieurs femmes ; ceux qui seront à l’occident n’en au- 
a ronl qu’une. 

a Si vers le golfe Adriatique , depuis Zara jusqu’à la 
fi Polésine , ou vers les marais du Rhin et de la Meuse , 
« ou vers le mont Jura , ou meme dans l’île d’Albion , ou 
« chez les Sarmates , ou chez les Scandinaviens , quel- 
« qu’un s’avise de vouloir rendre un seul homme despo* 
« tique, ou de prétendre lui-même à l’être, qu’on lui 
« coupe le cou au plus vite, en attendant que la destinée 
« et moi nous en ayons autrement ordonné. 

« Si quelqu’un a l’insolence et la démence de voû- 
te loir établir ou rétablir une grande assemblée d’hommes 
ft libres sur le Mançanarès ou sur la Propontide, qu’il 
(( soit ou empalé ou tiré à quatre chevaux. 

« Quiconque produira ses comptes suivant une cer- 
« taine règle d’arithmétique à Constantinople, au grand 
«Caire, à Tafilet, à Delhi, à Andrinople, sera sur-le- 
« champ empalé sans forme de procès ; et quiconque 
« osera compter suivant une autre règle à Rome, à J^is- 
« bonne, à Madrid, en Champagne, en Picardie, et 
«vers le Danube, depuis Uim jusqu’à Belgrade, sera 
<t brûlé dévotement pendant qu’on lui chantera des 
« rnisereœ, 

« Ce qui sera juste tout le long de la Loire, sera in- 
« juste sur les bords de la Tamise : car mes lois sont 
« universelles , etc. etc. etc. » 

Il faut avouer que nous n’avons pas de preuve bien 
claire, pas même dans le Journal chrétien y ni dans la 
Clef du cabinet des princes y qu’un Dieu soit venu sur 
la terre promulguer ce droit public. Il existe cependant ; 
il est suivi à la lettre tel qu’on vient de l’énoncer; et 
on a compilé, compilé, compilé, sur ce droit des na- 
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lions , de très beaux commentaires qui n’ont jamais fait 
rendre un écu à ceux qui ont élé ruinés par la guerre , 
ou par des édits, ou par les commis des fermes. 

Ces compilations ressemblent assez aux Cas de con- 
science de Pontas. Voici un cas de loi à examiner : il 
est défendu de tuer. Tout meurtrier est puni , à moins 
qu’il n’ait tué en grande compagnie , et au son des 
trompettes; c'est la règle. 

Du temps qu’il y avait encore des anthropophages 
dans la foret des Ardennes, un bon villageois rencontra 
un anthropophage qui emportait un enfant pour le 
manger. Le villageois , ému de pitié , tua le mangeur 
d’enfans, et délivra le petit garçon qui s’enfuit aussitôt. 
Deux passans voient de loin le bon homme , et l’accusent 
devant le prévôt, d’avoir commis un meurtre sur le 
grand chemin. Le corps du délit était sous les yeux du 
juge, deux témoins parlaient, on devait payer cent 
écus au juge pour ses vacations; la loi était précise : le 
villageois fut pendu siir-lc-chainp pour avoir fait ce 
qu’auraient fait à sa place Hercule, Thésée, Roland, et 
Amadis. Fallait-il pendre le prévôt qui avait suivi la loi à 
la lettre? Et que jugea-t-on h la grande audience ? Pour 
résoudre mille cas de cette espèce, on a fait mille volumes. 

Puffendorf établit d’abord des êtres moraux. Ce sont ^ 
dit-il {a) ^certains modes que les cires intelligens atta- 
chent aux choses naturelles , ou aux mouvemens phjr- 
siqites^ en vue de diriger ou de restreindre la liberté des 
aâtions volontaires de V homme y pour mettre quelque 
ordre y quelque convenance et quelque beauté dans la 
vie humaine. 

Ensuite, pour donner des idées nettes aux Suédois 

(«) Tome r, page 2, traduction de Barbcyrac , avec commentaires. 
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et aux Allemands du juste et de l’injuste , il remarque {b) 
y a deux sortes d'espace, Vitn a Vé^ard duquel 
on dit que les choses sont quelque part , par exemple 
ici y I2i; l'autre a C égard duquel on dit quelles existent 
en un certain temps, par exemple, aujourdhiii, hier, 
demain, ^ous concevons aussi deux sortes d'états 
moraux y l'un qui marque quelque situation morale, 
et qui a quelque conformité avec le lieu naturel j 
Vautre qui désigne un certain temps en tant quil pro- 
vient de la quelque effet moral , etc. 

Ce n’est pas tout (<r); Puffendorf distingue très curieu* 
sement les modes moraux simples et les modes d’estima- 
tion , les qualités formelles et les qualités opératives. 
Les qualités formelles sont de simples attributs ; mais 
les opératives doivent soigneusement se diviser en ori- 
ginales et en dérivées. 

Et cependant Barbeyrac a commenté ces belles choses , 
et on les enseigne dans des universités. On y est partagé 
entre Grotius et Puffendorf sur des questions de cette 
importance. Croyez-moi , lisez les Offices de Cicéron. 

SECTION II. 

Rien ne contribuera peut-être plus à rendre un esprit 
faux, obscur, confus , incertain , que la lecture de Gro- 
tius, de Puffendorf, et de presque tous les commen- 
taires sur le droit public. 

Il ne faut jamais faire un mal dans l’espérance d’un 
bien , dit la vertu que personne n’écoute. Il est permis 
de faire la guerre à une puissance qui devient trop pré- 
pondérante, dit X Esprit des lois. 

Quand les droits doivent-ils être constatés par la 
(/^)Paget). {c) P.ige 16. 
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prescription? Les publicistes appellent ici à leur secours 
le droit divin et le droit humain les théologiens se 
mettent de la partie. Abraham , disent>ils , et sa semence , 
avait droit sur le Canaan , car il y avait voyagé , et 
Dieu le lui avait donné dans une apparition. Mais, nos 
sages maîtres , il y a cinq cent quarante-sept ans , selon 
la Vulgate^ entre Abraham, qui acheta un caveau dans 
le pays, et Josué qui en saccagea une petite partie. N'im- 
porte , son droit était clair et net. Mais la prescription ?... 
Point de prescription. Mais ce qui s’est passé autrefois 
en Palestine doit-il servir de règle à l’Allemagne et à 

l’Italie? Oui; car il l’a dit. Soit, messieurs, je ne 

dispute pas contre vous ; Dieu m’en préserve ! 

Les descendans d’Attila s’établissent, à ce qu’on dit, 
en Hongrie. Dans quel temps les anciens habitans com- 
mencèrent-ils à être tenus en conscience d'être serfs des 
descendans d’Attila ? 

Nos docteurs, qui ont écrit sur la guerre et la paix, 
sont bien profonds; à les en croire, tout appartient de 
droit au souverain pour lequel ils écrivent. Il n’a pu 
rien aliéner de son domaine. L’empereur doit posséder 
Rome , l’Italie et la France ; c’était l’opinion de Bar- 
iole ; premièrement, parce que l’empereur s’intitule 
roi des Romains ; secondement , parce que l’arche- 
vêque de Cologne est chancelier d'Italie, et que l'arche- 
vêque de Tr^lés est chancelier des Gaules. De plus, 
l'empereur d’Allemagne porte un globe doré à son sacre ; 
donc il est maître du globe de la terre. 

A Rome, il n’y a point de prêtre qui n’ait appris 
dans son cours de théologie que le pape doit être sou- 
verain du monde, attendu qu'il est écrit que Simon, fils 
de Jone en Galilée, ayant surnom Pierre^ on lui dit : 

i5 
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Tu es Piètre i ei sur cette pierre je bâtirai mon assem-^ 
blée» Oa avait beau dire à Grégoire vu ; Il ne s’agit 
que des âmes , il n’est question que du royaume céleste : 

damné , répondait-il , il s’agit du terrestre ; et 
il vous damnait, et il vous fesait pendre, s’il pouvait. 

Des esprits encore plus profonds fortifient cette rai- 
son par un argument sans réplique. Celui dont l’évêque 
de Home se dit vicaire , a déclaré que son royaume n’est 
point de ce monde ; donc ce monde doit appartenir au 
vicaire quand le maître y a renoncé. Qui doit l’empor- 
ter du genre humain ou des décrétales? Les décré- 
tales, sans difficulté. 

On demande ensuite s’il y a eu quelque justice à 
massacrer en Amérique dix ou douze millions d'hom- 
mes désarmés ? on répond qu’il n’y a rien de plus juste 
et de plus saint, puisqu’ils n’étaient pas calholiques, 
apostoliques et romains. 

U n’y a pas un siècle qu’il était toujours ordonné , dans 
toutes les déclarations de guerre des princes chrétiens, 
de courre-sus à tous les sujets du prince à qui la guerre 
était signifiée par un héraut à cotte de mailles et à man- 
ches pendantes. Ainsi la signification une fois faite , si 
un Auvergnat rencontrait une Allemande, il était tenu 
de la tuer, .sauf h la violer avant ou après. 

Voici une question fort épineuse dans les écoles : 
le ban et l'arrière-ban étant commandés pour aller tuer 
et se faire tuer sur la frontière, les Souabes étant per- 
suadés que la guerre ordonnée était de la plus horrible 
injustice, devaient-ils marcher? Quelques docteurs di- 
saient oui ; quelques justes disaient non : que disaient 
les politiques? 

Quand on eut bien disputé sur ces grandes questions 



préliminaires, dont jamais aucun souverain ne s’est 
embarrassé, ni ne s’embarrassera, il fallut discuter les 
droits respectifs de cinquante ou soixante familles , sur 
le comté d’Alost, sur la ville d’Orchies, sur le duché 
de Berg et de Juliers , sur le comté de Tournai , sur celui 
de Nice , sur toutes les frontières de toutes les provinces ; 
et le plus faible perdit toujours sa cause. 

On agita pendant cent ans si les ducs d’Orléans, 
Louis XII , François i", avaient droit au duché de Milan, 
en vertu du contrat de mariage de Valentine de Milan , 
petite-fille du bâtard d’un brave paysan nommé Jacob 
Muzio. Le procès fut jugé par la bataille de Pavie, 

Les ducs de Savoie, de Lorraine, de Toscane, pré- 
tendirent aussi au Milanais; mais on a cru qu’il y avait 
dans le Frioul une famille de pauvres gentilshommes, 
issue en droite ligne d’Alboin, roi des Lombards, qui 
avait un droit bien antérieur. 

Les publicistes ont fait de gros livres sur les droits au 
royaume de Jérusalem. Les Turcs n’en ont point fait; 
mais Jérusalem leur appartient , du moins jusqu’à pré- 
sent, dans l’année 1770; et Jérusalem n’est point un 
royaume. 

DROIT CANONIQUE. 

Idée générale du droit canonique, par M. Bertrand, ci-deyant pre * 
mier pasteur de l’église de Berne. 

Nous ne prétendons ni adopter ni contredire ses 
principes ; c^ est au public cCen juger. 

Le droit canonique , ou canon , est, suivant les idées 
vulgaires, la jurisprudence ecclésiastique. C’est le re- 
cueil des canons, des règles des conciles, des décrets 
des papes, et des maximes des Pères. 
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Sebn la raison, selon les droits des rois et des peu- 
ples, la jurisprudence ecclesiastique n’est et ne peut 
être que Fexposê des privilèges accordés aux ecclésias- 
tiques par les souverains représentant la nation. 

^pîi est deux autorités suprêmes , deux administra- 
tifs qui aient leurs droits séparés , l’une fera sans 
cesse effort contre l’autre; il en résultera nécessairement 
des chocs perpétuels, des guerres civiles, l’anarchie, 
la tyrannie, malheurs dont l’histoire nous présente 
l’affreux tableau. 

Si un prêtre s’est fait souverain, si le daïri du Japon 
a été roi jusqu'à notre seizième siècle, si le dalaï-lama 
est souverain au Thibet, si Numa fut roi et pontife, si 
les califes furent les chefs de l'état et de la religion, si 
les papes régnent dans Rome , ce sont autant de preu- 
ves de ce que nous avançons; alors l’autorité n’est point 
divisée, il n’y a qu’une puissance. Les souverains de 
Russie et d’Angleterre président à la religion ; l’unité 
essentielle de puissance est conservée. 

Toute religion est dans l’état , tout prêtre est dans la 
société civile , et tous les ecclésiastiques sont au nom- 
bre des sujets du souverain chez lequel ils exercent leur 
ministère. S’il était une religion qui établît quelque in- 
dépendance en faveur des ecclésiastiques, en les sous- 
trayant à l’autorité souveraine et légitime , cette religion 
ne saurait venir de Dieu , auteur de la société. 

Il est par là même de toute évidence que, dans une 
religion dont Dieu est représenté comme l’auteur , les 
fonctions des ministres, leurs personnes, leurs biens, 
leurs prétentions , la manière d’enseigner la morale, de 
prêcher le dogme , de célébrer les cérémonies , les pei- 
nes spirituelles; que tout, en un mot, ce qui intéresse 
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l’ordre civil, doit être soumis à l’autorité du prince et 
à l'inspection des magistrats. 

Si cette jurisprudence fait une science, on en trouvera 
ici les élémens. 

C’est aux magistrats seuls d’autoriser les livres admis- 
sibles dans les écoles, selon la nature et la forme du 
gouvernement. C’est ainsi que M. Paul-Joseph Rieger, 
conseiller de cour, enseigne judicieusement le droit ca- 
nonique dans l’université de Vienne. Ainsi, nous voyons 
la république de Venise examiner et réformer toutes 
les règles établies dans ses états qui ne lui conviennent 
plus. Il est à désirer qüe des exemples aussi sages soient 
enfin suivis dans toute la terre. 

SECTION PREMIERE. 

Du ministère ecclésiastique. 

La religion n’est instituée que pour maintenir les hom- 
mes dans l’ordre , et leur faire mériter les bontés de Dieu 
par la vertu. Tout ce qui dans une religion ne tend pas 
àce but doit être regardé comme étranger ou dangereux. 

L’instruction, les exhortations, les menaces des peines 
à venir, les promesses d’une béatitude immortelle, les 
prières , les conseils , les secours spirituels sont les seuls 
moyens que les ecclésiastiques puissent mettre en usage 
pour essayer de rendre les hommes vertueux ici-bas, et 
heureux pour l’éternité. 

Tout autre moyen répugne à la liberté de la raison , 
à la nature de Tâme, aux droits inaltérables de la con- 
science, à l’essence de la religion, à celle du ministère 
ecclésiastique , à tous les droits du souverain. 

La vertu suppose la liberté , comme le transport d’un 
fardeau suppose la force active. Dans la contrainte 
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point de vertn , et sans vertu point de religion. Rends- 

moi f^lave, je n’en serai pas meilleur. 

Le souverain même n’a aucun droit d’employer la 
contrainte pour amener les hommes à la religion, qui 
suppose essentiellement choix et liberté. Ma pensée n’est 
pas plus soumise à l’autorité que la maladie on la santé. 

Afin de démêler toutes les contradictions dont on a 
rempli les livres sur le droit canonique, et de fixer nos 
idées sur le ministère ecclésiastique, recherchons au 
milieu de mille équivoques ce que c’est que l’Église. 

L’Église est l’assemblée de tous les fidèles appelés 
certains jours à prier en commun, et à faire en tout 
temps de bonnes actions. 

Les prêtres sont des personnes établies sous l’autorité 
du souverain , pour diriger ces prières et tout le culte 
religieux. 

Une Église nombreuse ne saurait être sans ecclésias- 
tiques ; mais ces ecclésiastiques ne sont pas l’Église. 

Il n’est pas moins évident que si les ecclésiastiques, 
qui sont dans la société civile , avaient acquis des droits 
qui allassent à troubler ou à détruire la société, cea^^? 
droits doivent être supprimés. 

Il est encore de la plus grande évidence que, si Dieu 
a attaché à l'Église des prérogatives ou des droits, ces 
droits ni ces prérogatives ne sauraient appartenir pri- 
vativement ni au chef de l’Église, ni aux ecclésiasti- 
ques, parce qu’ils ne sont pas l’Église, comme les ma- 
gistrats ne sont le souverain , ni dans un état démocra- 
tique , ni dans une monarchie. 

Enfin , il est très évident que ce sont nos âmes qui 
sont soumises aux soins du clergé, uniquement pour 
les choses spirituelles. 
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Notre âme agit intérieurement ; les actes intérieurs 
sont la pensée, les volontés, les inclinations , l’acquies- 
cement à certaines vérités. Tous ces actes sont au-dessus 
de toute contrainte, et ne sont du ressort du ministère 
ecclésiastique qu’autant qu’il doit instruire et jamais 
commander. 

Cette âme agit aussi extérieurement. Les actions ex- 
térieures sont soumises à la loi civile. Ici la contrainte 
peut avoir lieu ; les peines temporelles ou corporelles 
maintiennent la loi en punissant les violateurs. 

La docilité à l’ordre ecclésiastique doit par consé- 
quent toujours être libre et volontaire : il ne saurait y 
en avoir d’autre. La soumission, au contraire, à l’ordre 
civil peut être contrainte et forcée. 

Par la même raison , les peines ecclésiastiques, tou- 
jours spirituelles , n’atteignent ici-bas que celui qui est 
intérieurement convaincu de sa faute. Les peines ci- 
viles, au contraire, accompagnées d’un mal physique, 
ont leurs effets physiq»ies, soit que le coupable en re- 
êbnnaisse la justice ou non. 

De là il résulte manifestement que l’autorité du 
clergé n’est et ne peut être que spirituelle; qu’il ne 
saurait avoir aucun pouvoir temporel ; qu’aucune force 
coactive ne convient à son ministère qui en serait détruit. 

Il suit encore de là que le souverain, attentif à ne 
souffrir aucun partage de spn autorité, ne doit per- 
mettre aucune entreprise qui mette les membres de la 
société dans une dépendance extérieure et civile d’un 
corps ecclésiastique. 

Tels sont les principes incontestables du véritable 
droit canonique , dont les règles et les décisions doi- 
vent en tout temps être jugées d’après ces vérités éter- 



35» O&OIT CANONIQUE, 

nellies ^ ioimuables, fondées sur le droit naturel et 

i’ortbe béc<»taire de la société. 

SECTION II. 

Des possessions des ecclésiastiques. 

&E]IIONTOH$ toujours aux principes de la société, 
qui , dans l’ordre civil comme dans l’ordre religieux , 
sont les fondemens de tous droits. 

La société en general est propriétaire du territoire 
d’un pays , source de la richesse nationale. Une portion 
de ce revenu national est attribuée au souverain pour 
soutenir les dépenses de l’administration. Chaque parti- 
culier est possesseur de la partie du territoire et du 
revenu que les lois lui assurent , et aucune possession 
ni aucune jouissance ne peut en aucun temps être 
soustraite à l’autorité de la loi. 

Dans l’état de société nous ne tenons aucun bien, 
aucune possession de la seule nature, puisque nous 
avons renoncé aux droits naturels pour nous soumettre 
à Tordre civil qui nous garantit et nous protège ; c’est 
de la loi que nous tenons toutes nos possessions. 

Personne non plus ne peut rien tenir sur la terre de 
la religion; ni domaines ni possessions, puisque sef 
biens sont tous spirituels. Les possessions du fidèll, 
comme véritable membre de TÉglise, sont dans le ciel; 
là est son trésor. Le royaume de Jésus-Christ , qu’il an- 
non(^!a toujours comme prochain , n’était et ne pouvait 
être de ce monde. Aucune possession ne peut donc être 
de droit divin. 

Les lévites, sous la loi hébraïque, avaient, il est 
vrai , la dîme , par une loi positive de Dieu ; mais 
c’était une théocratie qui n’existe plus; et Dieu agissait 
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comme le souverain de la terre. Toutes ces lois ont 
cessé, et ne sauraient être aujourd’hui un titre de pos- 
session. 

Si quelque corps aujourd’hui , comme celui des ecclé- 
siastiques, prétend posséder la dîme ou tout autre 
bien , de droit divin positif, il faut qu’il produise un 
titre enregistré dans une révélation divine, expresse et 
incontestable. Ce titre miraculeux ferait, j’en conviens, 
exception à la loi civile, autorisée de Dieu, qui dit que 
toute personne doit être soumise aux puissances su- 
périeures ^ parce qu^ elles sont ordonnées de Dieu , et 
établies en son nom. 

Au défaut d’un titre pareil , un corps ecclésiastique 
quelconque ne peut donc jouir sur la terre que du con- 
sentement du souverain , et sous l’autorité des lois ci- 
viles : ce sera là le seûl titre de ses possessions. Si le clergé 
renonçait imprudemment à ce titre, il n’en aurait plus 
aucun, et il pourrait être dépouillé par quiconque au- 
rait assez de puissance pour l’entreprendre. Son intérêt 
essentiel est donc de dépendre de la société civile , qui 
seule lui donne du pain. 

Par la même raison , puisque tous les biens du terri- 
toire d’une nation sont soumis sans exception aux 
charges publiques pour les dépenses du souverain et de 
la nation, aucune possession ne peut être exemptée que 
par la loi ; et cette loi même est toujours révocable 
lorsque les circonstances viennent à changer. Pierre ne 
peut être exempté que la charge de Jean ne soit aug- 
mentée. Ainsi l’équité réclamant sans cesse pour la pro- 
portion contre toute surcharge , le souverain est à cha- 
que instant en droit d’examiner les exemptions et de re- 
mettre les choses dans l’ordre naturel et proportionnel , 
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ea abolissant les immunités accordées, souffertes, ou 

extorquées. 

Toute lot qui ordonnerait que le souverain fît tout 
éét frais du public , pour la sûreté et la conservation 
des biens d’un particulier ou d’un corps, sans que ce 
corps ou ce particulier contribuât aux charges com- 
munes , serait une subversion des lois. 

Je dis plus , la quotité quelconque de la contribution 
d’un particulier ou d’un corps quelconque, doit être 
réglée proportionnellement , non par lui , mais par le 
souverain ou les magistrats , selon la loi et la forme gé- 
nérale. Ainsi le souverain doit connaître et peut deman- 
der un état des biens et des possessions de tout corps , 
comme de tout particulier. 

C’est donc encore dans ces principes immuables que 
doivent être puisées les règles du cfroit canonique, par 
rapport aux possessions et aux revenus du clergé. 

Les ecclésiastiques doivent, sans cloute, avoir de 
quoi vivre honorablement; mais ce n’est ni comme 
membres ni comme représentans de l’Église ; car 
l’Église par elle-même n’a ni règne ni possession sur 
cette terre. 

Mais s’il est de la justice que les ministres de l’autel 
vivent de l’autel , il est naturel qu’ils soient entretenus^ 
par la société , tout comme les magistrats et les soldatià 
le sont. C’est donc à la loi civile â faire la pension pro- 
portionnelle du corps ecclésiastique. 

Lors même que les possessions des ecclésiastiques 
leur ont été données par testament, ou de quelque autre 
manière , les donateurs n’ont pu dénaturer les biens en 
les soustrayant aux charges publiques , ou à l’autorité 
des lois. C’est toujours sous la garantie des lois , sans 
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lesquelles il ne saurait y avoir possession assurée et légi- 
time, qu’ils en jouiront 

C’est donc encore au souverain ou aux magistrats 
en son nom , à examiner en tout temps si les revenus 
ecclésiastiques sont sufBsans ; s’ils ne l’étaient pas , ils 
doivent y pourvoir par des augmentations de pensions; 
mais s’ils étaient manifestement excessifs , c’est à eux à 
disposer du superflu pour le bien commun de la société. 

Mais selon les principes du droit vulgairement appelé 
canonique J qui a cherché à faire un état dans l’état, 
un empire dans l’empire , les biens ecclésiastiques sont 
sacrés et intangibles, parce qu’ils appartiennent à la 
religion et à l’Eglise ; ils viennent de Dieu et non des 
hommes. 

D’abord, ils ne sauraient appartenir, ces biens ter- 
restres, à la religion, qui n’a rien de temporel. Us ne 
sont pas à l’Église, qui est le corps universel de tous les 
fidèles; à l’Église qui renferme les rois, les magistrats, 
les soldats, tous les sujets; car nous ne devons jamais 
oublier que les ecclésiastiques ne sont pas plus l’Église 
que les magistrats ne sont l’état. 

Enfin, ces biens ne viennent de Dieu que comme tous 
les autres biens en dérivent, parce que tout est soumis 
à sa providence. 

Ainsi tout ecclésiastique possesseur d’un bien ou 
d’une rente en jouit comme sujet et citoyen de l’état , 
sous la protection unique de la loi civile. 

Un bien qui est quelque chose de matériel et de tem- 
porel, ne saurait être sacré ni saint dans aucun sens, 
ni au propre ni au figuré. Si l’on dit qu’une personne, 
un édifice sont sacrés , cela signifie qu’ils sont consa- 
crés , employés à des usages spirituels. 
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Abuser d’une métaphore pour autoriser des droits 
et des prétentions destructives de toute société, c’est 
entreprise dont l’histoire de la religion fournit plus 
énin exemple , et même des exemples bien singuliers 
qui ne sont pas ici de mon ressort 

SECTION III. 

Des assemblées ecclésiastiques ou religieuses. 

Il est certain qu’aucun corps ne peut former dans 
l’état aucune assemblée publique et régulière que du 
consentement du souverain. 

Les assemblées religieuses pour le culte doivent être 
autorisées par le souverain dans l’ordre civil , afin qu’elles 
soient légitimes. 

En Hollande , où le souverain accorde à cet égard la 
plus grande liberté , de même h peu près qu’en Russie , 
en Angleterre , en Prusse, ceux qui veulent former une 
Église doivent en obtenir la permission : dès lors cette 
Église est dans l’état, quoiqu’elle ne soit pas la religion 
de l’état. En général, dès quil y a un nombre suffisant 
de personnes ou de familles qui veulent avoir un cer- 
tain culte et des assemblées, elles peuvent, sans doute, 
en demander la permission au magistrat souverain , et 
c’est à ce magistrat à en juger. Ce culte une fois auto- 
risé , on ne peut le troubler sans pécher contre l’ordre 
public. La facilité que le souverain a eue en Hollamta 
d’accorder ces permissions n’entraîne aucun désordj^ 
et il en serait ainsi partout, si le magistrat seul exami- 
nait, jugeait et protégeait. 

Le souverain a le droit en tout temps de savoir ce 
qui se passe dans les assemblées , de les diriger selon 
l’ordre public , d’en réformer les abus , et d’abroger les 
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assemblées s’il en naissait des désordres. Cette inspec- 
tion perpétuelle est une portion essentielle de l’adminis- 
tration souveraine que toute religion doit reconnaître. 

S’il y a dans le culte des formulaires de prières , des 
cantiques , des cérémonies , tout doit être soumis de 
même à l’inspection du magistrat. Les ecclésiastiques 
peuvent composer ces formulaires ; mais c’est au sou- 
verain à les examiner, à les approuver, à les réformer 
au besoin. On a vu des guerres sanglantes pour des for- 
mulaires , et elles n’auraient pas eu lieu si les souve- 
rains avaient mieux connu leurs droits. 

Les jours de fêtes ne peuvent pas non plus être éta- 
blis sans le concours et le consentement du souverain, 
qui en tout temps peut les réformer, les abolir, les réu- 
nir, en régler la célébration, selon que le bien public 
le demande. La multiplication de ces jours de fêtes fera 
toujours la dépravation des mœurs et l’appauvrissement 
d’une nation. 

L’inspection sur l’instruction publique de vive voix, 
ou par des livres de dévotion , appartient de droit au 
souverain. Ce n’est pas lui qui enseigne , mais c’est à 
lui à voir comment sont enseignés ses sujets. H doit 
faire enseigner surtout la morale , qui est aussi néces- 
saire que les disputes sur le dogme ont été souvent dan- 
gereuses. 

S’il y a quelques disputes entre les ecclésiastiques 
sur la manière d’enseigner, ou sur certains points de 
doctrine , le souverain peut imposer silence aux deux 
partis , et punir ceux qui désobéissent. 

Comme les assemblées religieuses ne sont point éta- 
blies sous l’autorité souveraine pour y traiter des ma- 
tières politiques , les magistrats doivent réprimer les 
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(HrédtcateuiK séditieux qui échauHent la multitude par 
des déciatnaiious punissables ; ils sont la peste des états. 

Tout culte suppose une discipline pour y conserver 
l’ordre I runiformité et la décence. C’est au magistrat 
à maintiinir cette discipline , et à y apporter les chan- 
gemens que le temps et les circonstances peuvent exiger. 

Pendant près de huit siècles les empereurs d’Orient 
assemblèrent des conciles pour apaiser des troubles qui 
ne firent qu’augmenter, par la trop grande attention 
qu’on y apporta. Le mépris aurait plus sûrement fait 
tomber de vaines disputes que les passions avaient allu- 
mées. Depuis le partage des états d’Occident en divers 
royaumes, les princes ont laissé aux papes la convoca- 
tion de ces assemblées. Les droits du pontife de Rome 
ne sont à cet égard que conventionnels , et tous les 
souverains réunis peuvent en tout temps en décider au- 
trement. Aucun d’eux en particulier n’est obligé de sou- 
mettre ses états à aucun canon , sans l’avoir examiné 
et approuvé. Mais comme le concile de Trente sera ap- 
paremment le dernier, il est très inutile d’agiter toutes 
les questions qui pourraient regarder un concile futur 
et général. 

Quant aux assemblées, ou synodes, ou conciles na- 
tionaux, ils ne peuvent sans contredit être convoqués 
que quand le souverain les juge nécessaires ; ses com- 
missaires doivent y présider et en diriger toutes les dé* 
libérations, et c’est à lui à donner la sanction auxdécisÊ^ 

Il peut y avoir des asssemblees périodiques du <^||pgé 
pour le maintien de l’ordre , et sous l’autorité du sou- 
verain ; mais la puissance civile doit toujours déter- 
miner les vues , en diriger les délibération^" et en faire 
executer les décisions. L’assemblée périodique du clergé 
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de France n’est autre chose qu’une assemblée de com- 
missaires économiques pour tout le clergé du royaume* 

Les vœux par lesquels s’obligent quelques ecclésias- 
tiques de vivre en corps selon une certaine règle , sous 
le nom de moines ou de religieux^ si prodigieusement 
multipliés dans l’Europe , ces vœux doivent aussi être 
toujours soumis à l’examen et à l’inspection des magis- 
trats souverains. Ces couvens qui renferment tant de 
gens inutiles à la société , et tant de victimes qui regret- 
tent la liberté qu’ils ont perdue, ces ordres qui portent 
tant de noms si bizarres , ne peuvent être établis vala- 
bles ou obligatoires , que quand ils ont été examinés et 
approuvés au nom du souverain. 

En tout temps le prince est donc en droit de prendre 
connaissance des règles de ces maisons religieuses , de 
leur conduite : il peut réformer ces maisons, et les abo- 
lir, s’il les juge incompatibles avec les circonstances 
présentes et le bien actuel de la société. 

Les biens et les acquisitions de ces corps religieux 
sont de même soumis à l’inspection des magistrats pour 
en connaître la valeur et l’emploi. Si la masse de ces 
richesses qui ne circulent plus était trop forte; si les 
revenus excédaient trop les besoins raisonnables de ces 
re'guliers ; si l’emploi de ces rentes était contraire au 
bien général ; si cette accumulation appauvrissait les 
autres citoyens; dans tous ces cas, il serait du devoir 
des magistrats, pères communs de la patrie, de dimi- 
nuer ces richesses, de les partager, de les faire rentrer 
dans la circulation qui fait la vie d’un état, de les em- 
ployer même à d’aulres usages pour le bien de la société. 

Par les mêmes principes, le souverain doit expressé- 
ment défendre qu’aucun ordre religieux ait un supérieur 
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dans le pays étranger; c’est presque un crime de lèse- 

majesté. 

Le souverain peut prescrire les règles pour entrer 
dans ces ordres; il peut, selon 'les anciens usages, fixer 
tip âge, et empêcher que l’on ne fasse des vœux que du 
consentement exprès des magistrats. Chaque citoyen naît 
sujet de l’état, et il n’a pas le droit de rompre des enga- 
gemens naturels envers la société, sans l’aveu de ceux 
qui la gouvernent. 

Si le souverain abolit un ordre religieux , ces vœux 
cessent d’être obligatoires. Le premier vœu est d’être 
citoyen ; c’est un serment primordial et tacite, autorisé 
de Dieu, un vœu dans Tordre de la Providence, un 
vœu inaltérable et imprescriptible qui unit Thomme en 
société avec la patrie et avec le souverain. Si nous avons 
pris un,|^ngagement postérieur, le vœu primitif a été 
réservé ^en n’a pu énerver ni suspendre la force de ce 
serment Éfeimitif. Si donc le souverain déclare ce dernier 
vœu, qui pu être que conditionnel et dépendant du 
premier, incompatible avec le serment naturel ; s’il 
trouve ce dernier vœu dangereux dans la société , et 
contraire au bien public qui est la suprême loi, tous 
sont dès lors déliés en conscience de ce vœu ; pourquoi! 
parce que la conscience les attachait primitivement au 
serment naturel et au souverain. Le souverain, dans ce 
cas , ne dissout point un vœu ; il le déclare nul, il remet 
Thomme dans Tétat naturel. 

En voilà assez pour dissiper tous les sophismes par 
lesquels les canonistes ont cherché à embairrasser cette 
question si simple pour quiconque ne vetpt écouter que 
la raison. 
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déshonorent ou la troubient? Grande question sur îa- 
quelie les canonistes n’on»^ point hésité de preudio f af- 
firmative. Observons d’abord que les ecclésiastiques ne 
sont pas l’Église. L’Église , assemblée dans laquelle sont 
les magistrats souverains, pourrait sans doute de droit 
exclure de ses congrégations un pécheur scandaleux , 
après des avertissemens charitables , réitérés et suffî- 
sans. Celte exclusion ne peut dans ce cas même empor- 
ter aucune peine civile, aucun mal corporel, ni la^rî- 
vation d’aucun avantage llerrestre. Mais ce que peut 
rÉghse de droit, les ecciisiastiques qui sont dansrÉj|lise 
ne le peuvent qu’autant que te souverain lés y autbrl^e 
et le leur permet. ^ 

C’est donc encore même dans cé éas ^ 

veiller sur la manière dont ce droit aMi 
lance d’autant plus nécessaire qu’tï est |d«%S ItiW d*^d- 
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Tou ipte oite dîwlres exemples d’excommunications 
lancées sans. Tautorité du souyerab; que dis^^je? si Ton 
rappel ce qu’on ue peut entendre sans frémir d’hor- 
reur, des exemples mimes di’exeommumcations fulmi- 
nées insolemunent. contre des souverains et des magis? 
trat$ , répondrai ^rdiment que ces atleuiats sont une 
rébellion man)i^te ,une violation ouverte des devoirs les 
plus sacrés de la religion, delà charité et du droit naturel. 

On voit donc é\idemment que c’est au nom de toute 
l’Église que rexcommunication doit être prononcée 
contre les pécheurs publics, puisqu’il s’agit seulement 
de l’exclusion de ce corps ; ainsi elle doit être pronon- 
cée par les ecclésiastiques sous l’autorité des magistrata^! 
et au nom de l’Église , pour les seuls cas dans 
on peut présumer que l’Église entière bien ip0l0iÊ^ la 
prononcerait, si elle pouvait avoir en corpj^H|M^^ 
pline qui lui appartient privativement./'. 

Ajoutons encore, pour donner une idée;^$»mplète ^ 
l’excommuDication , et des vraies règles dh droit cano- 
nique à cet égard , que cette excommunication légiti- 
mement prononcée par ceuxà qui le souverain^ au nom 
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fille ne saurafit s'étendre à autre ckese. Tout ce c|ui S6«« 
reit ftunielà serait abusif , plus éu moins tyrannique. 
Les mÎBistres de FÉgliso ne font que déclarer qu’un tel 
boimm n’est plus membre de FÉglisc. H peut donc 
jouir, malgré i’exeominsmkalfo»i|^ ^ droits 

naCurelsÿ ét tous les ^hrmts tmîêit^ ûb fous les biens 
lempmdk, comme bomme on c^ine df%en. Si le mà^ 
gistrat intervient, et prive outre un tel homme 
d’unei^arge ou d’un emploi dan^^ société, c’est alors 
une peine civile ajoutée pour quelque faute eotilre 
l’ordreeitil* 

Supposons encore que les eeclésiaètiques qui ont 
prononcé l’exeommunicatian , aient été Sédtiits par quel» 
que erreur ou quelque passion (ce qui peut toujours 
arriver puisqu’ds sont hetntnes), celui qui a été ainsi 
exposé à une exeontmonioation précipitée est justifié 
par sa conscience devant Dieu. La déclaration faite con* 
tre lui n’est et ne peut être d’aucun effet pour la vie 
à venir. Privé de la communion extérieure avec les vrais 
fidèles, il peut encore jouir ici - bas de toutes les con* 
solations de la communion intérieure; Juiâtifié par sa 
conscience , il n’a rien à redouter dans la vié à vénir 
du jugement de Dieu qui est son véritable juge. 

C’est encore une grande question dans !e droit cano- 
nique , si le clergé , si son chef, si un corps ecclésiasti*^ 
que quelconque , peut cxcommuttrér les magistrats ou 
le souverain, sous prétexte ou pour raisôn de l’abus de 
leur pouvoir. Cette question seule est scandah^se, et le 
simple doute une rébellion manifeste. En effet , ^ le pre* 
mier devoir de l’homme en société est de respecter et 
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riétiligémps préla^^iom aussi inonstrueuses ^ des 

idées miftsiatrdces , et Je» atlaiitats affreux qui en ont été 
la suite ; attentats également réprouvés par la raison, 
le droit naturel et la religion ? S’il était une religion 
qui enseignât de pareilles horreurs, elle devrait être 
proscrite de la société, comme directement opposée^m 
repos du genre humain. Le cri des nations s’est déjà 
fait entendre contre ces prétendues lois canoniques , 
dictées par l’ambition et le &natisme. Il faut espérer 
que les souverain», mieux instruits de leurs droits, 
soutenus par la fidélité des peuples , mettront enfin un 
terme à des abus si énormes, et qui ont causé tant de 
malheiins. L’auteur de V Essai sur les mœurs et P esprit 
des neUhns eL été le premier qui a relevé avec force 
l’ati^ité de» entreprises de oettemtore. 


SSCTIOH V. 

Z>e rin^ection «or le dogme. 

Im souvèrain n’est point le^ juge, de la vérité du 
dogme; il peut juger pour In^mêmO comme tout autre 
hoiiime ; mats il doit fu^end^ connaissance du dogme 
dans tout ce qui intéresse Tordre civil, soit quant à la 
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étwffmdamentaîe. Les vérités , qui sont juropres à rendre 
lu hetoiines doux^ hussainsy soauisaax lois , obéissons 
au souverain, iatiriessent l’état , et viennent éviduoraeat 
delHèn. 

■ . sao»tow.,Ti;.i. 

In«pe6tidtt d«f f&agktmita sttr radmlmstnitiaii dat itcvemm. 

LVommsTRÀTiOîT des sacremer.s doit être aussi sou- 
iïiise à Tinspectibn assidue du magistrat en totit ce qui 
Intéresse l’ordre public. 

On convient d’abord que le magistrat doit veiller sur 
la forme des registres publics des mariages , des bap- 
têmes, des morts, sans aucun égard à la croyance des 
divers citoyens de l’état. 

Les mêmes raisons de police et d’ordre n’exigeraient^ 
elles pas qu’il y eût des registres exacts , entre lesmaiàs 
du magistrat, de tous ceux qui font des vœux pour 
entrer dans les cloîtres , dans les pays où les cloîtres 
sont admis? 

Dans le sacrement de pénitence, le ministre qui re- 
fuse ou accorde l’absolution n’est comptable de ses ju- 
gemens qu’à Dieu; de même aussi le pénitent n’est 
comptable qu’à Dieu , s’il communie ou non , et s’il 
communie bien ou mal; 
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iMlcÉH pasteur pécheur ne peut avoir ]e droit de 
praUiqife^ et de son autorité privée^ IW 
èteftilIlBdtùii autre pécheur. Jésus-Christ , i^peècahie, 
communion à Judas. 

'"^l/éi l td ole y O llCtioa et le viatique, demandés par les 
iiiahtdes, soirt soumis aui: mêmes règles.. Le seul droit 
du Imaistre ^eet de feire des exheartations au malade, 
ét le devoir du magktlrat est d’avoir soin que le paslteur 
n’afause pq|; de ces ctroonsiances pour persécuter les 
maiadeSi 

Autrefois c’était l’Église en eewrps qui appelait ses 
pasteurs, et leur conférait le droit d’instruire et de gou- 
verner le troupeau. Ce sont aujourd’hui des ecclé- 
siastiques qui en consacrent d’autres; mais la police 
publique doit y veiller. 

C’est, sans doute, un grand abus introduit depuis 
long-temps, que de conférer les ordres sans foofçtion ; 
c’est enlever des membres à l’état sans en donnVf S 
l’Église. Le magistrat est en droit de réformer cet ah^jK 

Le mariage , dans l’ordre civil , est une 
time de l’homme et de la femme pour avoir des enfans , 
pour les élever, et pour leur assurer les droits des pro- 
priétés sous l’autorité de la loi. A6n de constater cette 
union , elle est accompagnée d’une cérémoniefCÜgieuse , 
regardée par les uns comnte un sacrement, par les au- 
tres iiomme une pratique du culte pub^; Vraie logo- 
machie qui ne change rien à la chose, donc dis- 

tinguer deux parties dans le mariage, le contrat civil, 
ou l’engagement naturel , et le sacremeid, <m la céré- 
monie sacrée. Le mariage peut donc subsister avec tous 
scs effets naturels et civüs , indépendamment de la cé- 
rémonie religieuse. Les cérémonies même de l’Église ne 



S(mt ûûimmm 4^ Tordre civil , qm pkrœ 

que le œ^gi^rat les a adoptées. Il s'est même écoulé un 
long temps sai^ ^ue les imnistres de |a r^igîon aient m\ 
aucune part à la célébration dii^ iUaeiage^ Ou temps de 
Justinien.^ Ic cunscntôinmM; des pactes en présence de 
témoins ^ sans aiuaitie n^émonie 4 e 4*%^ ^ légitims^it 
encore le m^u'iage parmi les cbréliens. C»'est cet etnpe^ 
reur qui &t^ vem le milieu du siefl^me slède^ ièspre^ 
mières Iciis^pour qe^ prêtres intervinssent comme 
simples témoins, sans ordonner encore de bénédiction 
nuptiale. L’empereur Léon , qui mourut sur le trône 
en 886 , semble être le premier qui ajit mis la cérémonie 
religieuse au rang des conditions nécessaires. La loi même 
qu’il fit, atteste que c’était un nouvel établissement 

De l’idée juste que nous nous formons ainsi du ma^ 
riage , il résulte d’abord que le bon ordre el la piété 
même rendent aujourd’hui nécessaires les formalités re- 
ligieuses, adoptées dans toutes les communions cliré- 
tjfioes; mais l’essence du mariage ne peut en être dé- 
naturée ; et cet engagement, qui est le principal dans 
la société, est et doit demeurer toujours soumis, dans 
l’ordre politique , à l’autorité du magistrat. 

il suit de là encore, que deux époux, élevés dans le 
culte même des infidèles et deshérétiques , ne sontpoint 
obligés de se remarier , s’ils Tout été selon la loi de leur 
patrie; c’est au magistrat dans tous les cas d’examiner la 
chose. 

Le prêtre est aujourd’hui le magistrat que la loi ^ dé- 
signé librement en certains pays pour recevoir la foi de 
mariage. Il est très évident que la loi peut modifier ou 
changer , comme il lui plaît , l’étendue dé cette autorité 
ecclésiastique. 
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et enterremens sont îneoiileslabk^ 
nieiiC 4jtlv de la loi civile et de celui de lé fM>Uce. 

Jaeaaë les magistrats n’auraient dû souffrir que le cleri^ 
usttr(>àt l’autorité de la loi à aucun de ces égards. On 
^peist *voir encore dans le Siècle de Louis xir et dans 
celui de Louis xr, des exemples frappans des entre- 
prises de certains ecclesiastiques fanatiques sur la police 
des enterfemens On a vu des refus de sacremens, d’in- 
humation, sous prétexte d’iiérésie; barbarie dont les 
paï^S mêmes aurais t eu horreur. 

SECTION VII. 

Juridiction des ecclésiastiques 

Le souverain peut sauis doute abandonner à un corps 
ecclésiastique ou à un seul prêtre, une juridiction sur 
certains objets et sur certaines personnes , avec une 
compétence convenable à l’autorité confiée. Je n’exa- 
mine point s’il a été prudent de remettre ainsi une por- 
tion de l’autorité civile entre les mains d’un corps ou 
d’une personne qui avait déjà une autorité sur les choses 
spirituelles. Livrer à ceux qui devaient seulement con- 
duire les hommes au ciel , une autorité sur la terre , 
c’était réunir deux pouvoirs dont l’abus était trop facile ; 
mais il est certain du moins qu’aucun homme, en tant 
qu’ecclésiastique, ne peut avoir aucune sorte de juri- 
diction. S’il la possède , elle est ou concédée par le sou- 
verain , ou usurpée ; il n’y a point de milieu. Le royaume 
de Jésus-Christ n’est point de ce monde ; il a refusé 
d’être juge sur la terre, il a ordonné de rendre à César ce 

* Tome xvïiï, page Saa; tome xix, pages 3i3 et suiv. Voyez aussi 
VHistoirt du portement de Paris ^ chap. uiv et ucyi ; et ci-après raiticle 
ËlTTEBABtfEirT. B. 
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«{ni app«rlî«iit à César ; ii a interdit à ses apôtres toutn 
damination; il n’a prêché que l’humilité, la douceur et la' 
dépendance. Les ecclésiastiques ne peuvent tenir de lui , 
ni autorité , ni puissance , ni domination , ni juridiction , 
dam le monde ; ils ne peuvent donc posséder ïégftime- 
ment aucune autorité que une concession du sou* 
verain , de qui topit pouvoir doit dériver dans la société. 

Puisque c’est du souverain seul que les ecdésiasti* 
ques tiennent quelque juridiction sur k ferrer il suit 
de là que le souverain et les magistrats doivent veiller 
sur Tusage que le clergé fait de son autorité , comme 
nous l’avons prouvé. 

Il fut un temps, dans l’époque malheureuse du gou- 
vernement féodal , où les ecclésiastiques s’étaient em- 
parés en divers lieux des principales fonctions de la 
magistrature. On a home dès lors rautorité des sei* 
gneurs de fiefs laïques, si redoutable au souverain et 
si dure pour les peuples ; mais une partie de l’indépen- 
dance des juridictions ecclésiastiques a subsisté. Quand 
donc est-ce que les souverains seront assez instruits ou 
assez courageux pour reprendre à eux toute autorité 
usurpée, et tant de droits dont on a si souvent abusé 
pour vexer les sujets qu’ils doivent protéger? 

C’est de cette inadvertance des souverains que sont 
venues les entreprises audacieuses de quelques ecclé- 
siastiques contre le souverain même. L’histoire scanda- 
leuse de ces attentats énormes est consignée dans des 
inonumens qui ne peuvent être contestés ; et il est à 
présumer que les souverains, éclairés aujourd’hui par 
les écrits des sages, ne permettront plus des tentatives 
qui ont si souvent été accompagnées ou suivies de tant 
d’horreurs. 
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bulle m^nâ Dommi ^t eneore en particulier 
une preuve subsistante des entreprises continuelles du 
décidé contre l’autorité souveraine et civile, etc. ^ 

EXTRAIT DU tarif DES DROITS 

Qu*ün paie en France à la cour de Rome pour les huiles f dispenses , ahso” 
lutions^ etc. , lequel tarif fut arrête au conseil du roi, le septembre 1691 , 
et qui est rapporté tout entier dans Vinstruction de i'atqàes Re Pelletier, 
imprimée à L^on, en 1699 , avec approbation et privilège du roi, à Lyon , 
chez Antoine Baudet , huitième édition, 

Ok en a retiré les exemplaires , et les taxes subsistent. 
I*. Pour absolution du crime d’apostasie, on paiera 
au pape quatre-vingts livres. 

a®. Un bâtard qui voudra prendre les ordres, paiera 
pour la dispense vingt-cinq livres ; s’il veut posséder 
un bénéfice simple , il paiera de plus cent quatre-^vingts 
livres. S’il veut que dans la dispense on ne fasse pas men- 
tion de son illégitimité, il paiera mille cinquante livres. 

3®. Pour dispense et absolution de bigamie, mille 
cinquante livres. 

4*. Pour dispense à l’effet de juger criminellement^^ 
ou d’exercer la médecine , quatre-vingt-dix livres. 

5®. Absolution d’hérésie, quatre-vingts livres. 

6®. Bref de quarante heures pour sepif iûs, douze 
livres. 

Absolution pour avoir commis un homieide à son 
corps défendant ou Sans mauvais dessein, quatre-vingt- 
quinze livres. Ceux qui étaient dans la compagnie du 
meurtrier doivent aussi Se faire absbudre , et payerpour 
cela quatre-vingt-cinq livres* 

8®. Indulgences pour sept années, douze livres. 

• Voyez Tarticle Bullb , et surtout la première section de farticlé 
PirissiifCB. 
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9 *, IndiilgeiM^ perpétuelles pour une confrérie, 
quarante livres. 

lo®. Dispense d’irrégularité ou d'inhabilité, vingt- 
cinq livres;. si l’irrégularité est grande, cinquante livres. 

II®. Permission de lire les livres défendus, vingt- 
cinq livres. 

Dispense de simonie, quarante livres; sauf à 
augmenter suivant les circonstances. 

1 3®. Bref pour manger les viandes défendues, soixante- 
cinq livres. 

i4®* Dispense de vœux simples de chasteté qp de 
religion , quinze livres. Bref déclaratoire de la nullité 
de la profession d’un religieux ou d’une religieuse, cent 
livres ; si on demande ce bref dix ans après la profes- 
sion, on paie le double. 

DISPENSES DE MAEiAGE. 

Dispen^ du quatrième degré de parenté avec cause , 
soixante-cinq livres ; sans cause, quatre-vingt-dix livres; 
avec absolution des familiarités que les futurs ont eues 
ensemble , cent quatre-vingts livres. 

Pour les pareus du troisième au quatrième degré , 
tant du côté du père que de celui de la mère , la dis- 
pense sans cause est de huit cent quatre-vingts livres; 
avec cause, cent quarante-cinq livres. 

Pour les parens au second degré d’un côté, et au 
quatrième de Tautre , les nobles paieront mille quatre 
cent trente livres; pour les roturiers mille cent cm- 
quante-cinq livres. 

Celui qui voudra épousa la sœur de la fille avec la- 
quelle il a été fiancé, paiera pour la dispense mille 
quatre cent trente livres. 
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satit |iarens aa troisième degré, eHIs sont 
iK^les^ ou. 4iiÈ^ent honnêtement, paieront mille 
^iiahr^ il ; si ia parenté est tant du côté 

du père ^e de celui de ia mère , deux mille quatre cents 
livres. 

PÉrens au second degré paieront quatre mille cinq 
cent trente livres ; si la future a accordé des faveurs au 
^utur, ils paieront de plus pour Tabsolution deux mille 
trente livres. 

Ceux qui ont tenu sur les fonts de baptême l’enfant 
de ^ un ou de l’autre, la dispense est de deux mille sept 
cenrtrente livres. Si Ton veut se faire absoudre d’avoir 
pris des plaisirs prématurés, on paiera de plus mille 
trois cent trente livres. 

Celui qui a joui des faveurs d’une veuve pendant la 
vie du premier mari, paiera pour l’épouser légitime- 
ment cent quatre-vingt-dix livres. 

En Espagne et en Portugal , les dispenses de mariage 
sont beaucoup plus chères. Les cousins-germains ne les 
obtiennent pas à moins de deux mille écus , de dix jules 
de componade. 

Les pauvres ne pouvant pas payer des taxes a«tfisi 
fortes , on leur fait des remises. Il vaut bien mieux tirer 
la moitié du droit que de ne rien avoir du tout en 
refusant la dispense. 

On ne rapporte pas ici les sommes que l’on paie au 
pape pour les bulles des évêques , des abb||^; etc. ; on 
les trouve dans les almanachs ; mais on voit pas de 
quelle autorité la cour de Rome impose des taxes sur 
les laïques qui épousent leurs cousîtes. 
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DROIT DJE tA GUERRE. 

IHdogue entre «n E^B^a et un Allemand. * 

DRUIDES. 

( la $4^ es» dans ie Tartara. ) ' 

LES FUHIüS entourées de serpens, et le fouet à la main* 

Alloks, Barbaroquincorix , druide celte, et toi, 
détestable Calchas , hiérophante grec, voici les momens 
oîi vos justes supplices se renouvellent, l’heure des 
vengeances a sonné. 

LE DRUIDE ET CALCHAS. 

Aïeî la tête, les flancs, les yeux, les oreilles, les 
fesses ! pardon , mesdames , pardon î 

CALCHAS. 

Voici deux vipères qui m’arrachant les yeux. 

LE DRUIDE. 

Un serpent m’entre dans les entrailles par le fonde- 
ment ; je suis dévoré. 

CALCHAS. 

Je suis déchiré : faut-il que mes yeux reviennent tous 
les jours pour m’être arrachés ! 

LE DRUIDE. 

Faut-il que ma peau renaisse pour tomber en lam- 
beaux! aïe! ouf! 

TISïRHOirE. 

Cela t’apprendra , vilain druide , à donner une autre 
fois la misérable plante parasite nommée le gui de 
chêne , pour un remède universel. Eh bien ! immcde-r 
ras-tu encore à ton dieu Theulatès' des pertes filles et 

* Sous ce titre on trouvait dans les Questhns sur VEne^chpidU, le 
onzième des entretiens entre A, B, C. Voyez tome xxxn, page api. 
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des petits ? les bruleras^tu encore dans des pa* 

niers d’osier , an son du tambour ? 

''n " liE ORUIOE. 

jamais, madame; un peu de charité. 

V TISIPHOWE. 

n’en as jamais en. Courage , mes serpens ; encore 
un eonp de fouet à ce sacré coquin. 

ALECTOir. 

Qu’on m’étrille vigoureusement ce Calchas qui vers 
nous s’est avancé , 

L’oeU farouche , Tair sombre , et le poil hérissé, (a) 

CALCHAS. 

On m’arrache le poil , on me brûle , on me berne , 
on m’écorche , on m’empale. 

ALECTON. 

Scélérat! égorgeras-tu encore une jeune fille au lieu 
de la marier, et le tout pour avoir du vent ? 

CALCHAS ET LE DRUIDE. 

Ah ! quels tourmens ! que de peines , et point mourir ! 

ALECTOrr ET TISIPHOWE. 

Ah! ah! j’entends de la musique. Dieu me pardonne! 
c’est Orphée; nos serpens sont devenus doux edmme 
des moutons. 

CALCHAS. 

Je ne souffre plus du tout; voilà qui est bien étrange! 

LE DRUIDE. 

Je suis tout ragaillardi. Oh ! la grande puis^oe de la 
bonne musique ! et qui es-lu , homme diviny qui guéris 
les blessures et qui réjouis l’enfer ? 

ORPHEE. 

Mes camarades, je suis prêtre comme vous , mais je 

(a) Jphigcnk de Bacîne, acte v, scène dendèrè. 
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n’ai jamais trompé personne , et je n’ai égorgé ni gar- 
çon ni fîHe. Lorsque j’élaia sur la terre, au lieu ée 
faire abhorrer les dieux., je les ai fait aimer ; j’ai adouci 
les mœurs des hommes que tous rendiea féroces; je 
fais le même métier dans les enfers. J’ai rencontré là- 
bas deux barbares prêtres qu’on fessait à toute ou- 
trance ; run avait autrefois haché un roi en morceaux, 
l'autre avait fait couper la tête à sa propre reine, à la 
porteaux-chevaux. J’ai fini leur pénitence, jeteur ai 
joué du violon ; ils m’ont promis que quand ils revien- 
draient au monde , ils vivraient en honnêtes gens. 

LE DRUinn ET CALCHAS. 

Nous vous en promettons autant, foi de prêtres. 
ORPHÉE. 

Oui , mais passato il pericolo ^ gabbato il santo. 

( La, scène finit par une danse figurée d'Orphée y des damnés et des furies y 
et par une sj^mpfumie très agréable, ) 


E. 

ÉCLIPSE. 

Chaque phénomène extraordinaire passa long-temps, 
chez la plupart des peuples connus, pour être le pré- 
sage de quelque événement heureux ou malheureux. 
Ainsi , les historiens romains n’ont pas manqué d’ob- 
server qu’une éclipse de soleil accompagna la naissance 
de Romulus, qu’une autre annonça son décès, et qu’une 
troisième avait présidé à la fondation de la vUte de 
Rome. 

lîous parlerons, à l’article Vision he Constantin, 
de l’apparition de la croix qui précéda le triomphe du 
christianisme ; et sous le mot Prophétie , de l’étoile 



la oaissaiice de Jésus : bm*- 
r<m a dit des4énèbres dont toute 
h ftl| avant qu’il rendît l’esprit 

i’Église, grecs et latins, ont cité 
deux lettres attribuées à Denis 
Al^J>égî*n« dans lesquelles il rapporte qu’étant à Hé- 
4jujpolis d’J^gjpte avec Apollophane son ami, ils virent 
tout d’un coup, vers la sixième heure, la lune qui vint 
$e placer au-dessous du soleil, et y causer une grande 
éclipse ; ensuite, sur la neuvième heure , ils l’aperçurent 
de nouveau, quittant la place qu’elle y occupait, pour 
aller ae remettre à l’endroit opposé du diamètre. Ils pri- 
rent alors les règles de Philippe Aridoeus , et ayant exa- 
miné le cours des astres , ils trouvèrent que le soleil 
naturellement n’avait pu être éclipsé en ce temps-là. 
De plus, ils observèrent que la lune, contre son mou- 
vement naturel , au lieu de venir de l’occident se ranger 
sous le soleil, était venue du côté de l’orient, èl’^’èn 
était enfin retournée en arrière du même côté. C’est ce 
qui fit dire à ApoUophane : Ce là y mon c/Ür Denis, 
des changemens des choses dwines ; à quoi Denis ré- 
pliqua ; Ou V auteur de la nature ^oitffre, ou la ma- 
chine de r uniifers sera bientôt détruite. 

Denis ajoute qu’ayant exactement remarqué et le 
temps et l’année de ce prodige, et ayant combiné tout 
cela avec ce que Paul lui en apprit dans la suite , il se 
rendit à la vérité ainsi que son ami. Voilà ce qui a fait 
croire que les ténèbres arrivées à la mort de Jésus^Christ 
avaient été causées par une éclipse surnaturelle, et^ce 
qui a donné tant de cours à ce sentiment, que MiÉlo* 
nat dit que c’est celui de presque tous les catholiques. 
Comment en effet résister à l’autorité d’im témoin ocu- 
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laire, éclairé, et désintéressé, puisqu’alors on suppose 
que Denis était encore païen. 

Comme ces prétendues lettres de Denis ne furent for- 
gées que vers le cinquième ou sixième siècle, Eusèbe 
de Cesarée s’était contenté d’alléguer l^l^nioignage de 
Phlégon, affranchi de l’empereur Adrien. Cet auteur 
était aussi païen, et avait écrit l’histoire des olympiades, 
en seize livres , ctepuis leur origine jusqu’à l’an if\o de 
l’ère vulgaire. On lui fait dire qu’en la quatrième année 
de la deux cenl deuxième olympiade, il y eut la plus 
grande éclipse de soleil qu’on eût jamais vue; le jour 
fut changé en nuit à la sixième heure; on voyait les 
étoiles; et un tremblement de terre renversa plusieurs 
édifices de In ville de Nicée en Bithynie. Eusèbe «ajoute 
que les mêmes événemens sont rapportés dans les ino- 
numens anciens des Grecs comme étant arrivés la dix- 
liuilième année de Tibère. On croit qu’Eusèbe veut 
parler de Thallus , hislonen grec , déjà cité par Justin , 
Tertullien , et Jules Africain ; mais l’ouvrage de Thallus 
ni celui de Phlégon n’étant point parvenus jusqu’à nous , 
l’on ne peut juger de l’exactitude des deux citations que 
par le raisonnement. 

Il est vrai que le Chronicon paschale Grecs, ainsi 
que saint Jérome, Anastase , l’auteur de XHlstoria mis- 
cella, elFreculphe deLuxem^ parmi les Latins, se réu- 
nissent tous à représenter le fragment de Phlégon de 
la meme manière, et s’accordent à y lire le meme nom- 
bre qu’Eusèbe. TVIais or^sait que ces cinq témoins, allé- 
gués comme uniformes dans leur déposition, ont tra- 
duit ou copié le passage, non de Phlégon lui-méine , 


* De Lisieux; rphcopm ÏA-xoviensis , inprovincia Rothomagensi. V. Fre- 
culphi Vitam ex Trittenhenuo, R. 
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mais d’Eusèbe, qui l’a cité le premier; et Jean Philo- 
ponas, qui avait lu Phlégon, bien loin d’être d’accord 
avec Eusèbe , en diffère de deux ans. On pourrait aussi 
nommer Maxime et Madela comme ayant vécu dans le 
temps que l’ouvrage de Phlégon subsistait encore, et 
alors voici le résultat. Cinq des auteurs cités sont des 
copistes ou des traducteurs d'Eusèbe. Philoponus, là où 
il déclare qu’il rapporte les propres termes de Phlégon, 
lit d une seconde façon , Maxime d’une troisième, et Ma- 
dela d’une quatrième; en sorte qu’il s’en faut de beau- 
coup qu’ils rapportent bi passage de la même manière. 

On a d’ailleurs une preuve non équivoque de l’infi- 
délité d’Eusèbe en fait de citations. Il assure que les 
Romains avaient dressé à Simon, que nous appelons 
le magicien , une statue avec cette inscription : Simord 
deo sancto , à Simon dieu saint. Théodoret, saint Au- 
gustin, saint Cyrille de Jérusalem, Clément d’Alexan- 
drie, Tertullien et saint Justin, sont tous six parfaite- 
ment d’accord là-dessus avec Eusèbe; saint Justin, qui 
dit avoir vu cette statue, nous apprend qu’elle était 
placée entre les deux ponts du Tibre, c’est-à-dire dans 
file formée par ce fleuve. Cependant cette iiisci ijition , 
qui fut déterrée à Rome, l’an i 574, dans l’endroit même 
indiqué pîtr Justin, porte : Senioni Semeo deo Fulio, 
au dieu Semo Sancus Fidius. Nous lisons dans Ovide 
que les anciens Sabins avaient bàti un temple sur le 
mont Quirinal à cette divinité, qu’ils nommaient in- 
différemment Semo y Sancus y Sanclus ou Fidn/s , et 
l’on trouve dans Gruler deux inscriptions pareilles dont 
1 une était sur le mont Quirinal, et l’autre se voit encore 
à Rieti, pays des anciens Sabins. 

Enfin, les calculs de MM. Hodgson, Halley, Wliis- 
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ton , Gale Morris , ont démontré quePhlégon et Tliallus 
avaient parlé d’une éclipse naturelle arrivée le a4 no- 
vembie, la première année de la deux cent deuxième 
ol}'mpiade , et non dans la quatrième année, comme le 
prétend Eusèbe. Sa grandeur, pour Nicée en Bithynie, 
ne fut , selon M. Winston , que d’environ neuf à dix 
doigts; c’est-à-dire deux tiers et demi du disque du so- 
leil ; son commencement à huit heures un quart, et sa 
tin à dix heures quinze minutes. Et entre le Caire en 
Égypte et Jérusalem , suivant M. Gale Morris , le soleil 
fut totalement obscurci pendant près de deux minutes. 
A Jérusalem , le milieu de l’échpse arriva vers une heure 
un quart après midi. 

On ne ^’en est pas tenu à ces prétendus témoignages 
de Denis, de Phlcgon et de Thaüus; on a allégué dans 
ces derniers temps l’instoirede la Chine, touchant une 
grande éclipse de soleil que l’on prétend être arrivée 
contre Tordre de la nain -e. Tan 3 ‘Jl de Jésus-Christ. Le 
premier ouvrage oii il en est fait mention est une flis^ 
loire de la Chine ^ publiée à Pans, en 167::%, par le 
jésuite Greslon. On trouve dans l’extrait qu’en donna le 
Journal des Savans^ du o. février de la même année, 


ces paroles singulières : 

« Les annales de la Chine remarquent qu’au mois d’a- 
(c vril de Tan 3 2 de Jésus-Chnst, il y eut une grande 
« éclipse de soleil (|ui n’était pas selon Tordre de la na- 
« turc. Si cela était, ajoute-t-on, cette éclipse pourrait 
« bien être celle qui se fit au temps de la passion de 
« Jésus-Christ , lequel mourut au mois d’avril , selon 
quelques auteurs. C est pourquoi les missionnaires de 
K la Chine prient les astronomes de l’Europe d’exami- 
« ner s’il n’y eut point d’éclipse en ce mois et en cette 
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a année, et si naturellement il pouvait y en avoir; parce 
«que, cette circonstance étant bien vérifiée, on en 
« pourrait tirer de grands avantages pour la conversion 
« des Chinois, w 

Pourquoi prier les mathématiciens de l’Europe de 
faire ce calcul , comme si les jésuites Adam Shâl , et 
Verbiest, qui avaient réforme le calendrier de la Chine 
et calculé les éclipses, les équinoxes et les solstices, 
n’avaient pas été en état de le faire eux-mémes? D’ail- 
leurs, réclipse dont parle Greslon , étant arrivée contre 
le cours de la nature, comment la calculer? Bien plus, 
de l’aveu du jésuite Couplet, les Chinois ont inséré 
dans leurs fastes un grand nombre de fausses éclipses; 
et le Chinois Yam-Quemsiam , dans sa Réponse à ï Jpo- 
logie pour la Religion chrétienne y publiée par les jé- 
suites à la Chine, dit positivement que cette prétendue 
éclipse n’est marquée dans aucune histoire chinoise. 

Que penser après cela du jésuite Tachard , qui , dans 
l’épître déchcaloire de son premier Voyage de Sla/n , 
dit, que la sagesse suprême fit connaître autrefois aux 
rois et aux peuples d’Orient Jésus-Christ naissant et 
inoiiranl , par une nouvelle étoile et par une éclipse 
extraordinaire? Ignorait-il ce mot de saint Jérome, sur 
un sujet i\ peu près semblable («) ; Cette opinion qui 
est assez propre ?i flatter les oreilles du peuple , n’en 
est pas plus véritable pour cela? 

Mais ce qui aurait dû épargner toutes ces discussions, 
c'est que Tertulben, dont nous avons déjà parlé, dit 
que (/) le jour manqua tout d’uu coup pendant que 
le soleil était au milieu de sa carrière ; que les paiens 
crurent que c’était une éclipse, ne sachant pas (jue cela 

(«) Sur saint Mattli. cbap. xxvii (^) l/>ohg'ctujue , cbap. \\i 
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avait été prédit par Amos, en ces termes (o) ; Le soleil 
se couchera h midi , et la lumière se cachera sur la terre 
au milieu du jour. Ceux , ajoute Tertullien, qui ont re- 
cherché la cause de cet événement, et qui ne Tont pu 
découvrir, l'ont nié; mais le fait est certain, et vous 
le trouverez marqué dans vos archives. 

Origène (^), au contraire, dit qu’il n’est pas étonnant 
que les auteurs étrangers n’aient rien dit des ténèbres 
dont parlent les évangélistes, puisqu’elles ne parurent 
qu’aux environs de Jérusalem; la Judce , selon lui, 
étant désignée sous le nom de toute la terre en plus 
d’un endroit de rÉcriture. Il avoue d’ailleurs que le 
passage de l’Évangile de Luc W où l’on lisait de son 
temps que toute la terre fut couverte de ténehres à 
cause de l’éclipse du soleil , a'«'ail été ainsi falsifié jiar 
qucl([ue chrétien ignorant, qui avait cru donner par là 
du jour au texte de l’évangehste, ou par quelque en- 
nemi malmtentionné , qui avait voulu faire naître un 
prétexte de ealomiuer l’Église, comme si les évangé- 
listes avaient marqué une éclipse dans un temps où il 
était notoire qu’elle ne pouvait arriver. Il est vrai , ajou- 
te-t-il , que Phlégon dit qu’il y en eut une sous Tibère ; 
mais comme il ne dit pas qu’elle soit arrivée dans la 
pleine lune, il n’y a rien en cela de merveilleux. 

Ces ténèbres, continue Origène, étaient de lanatuie 
de celles qui couvrirent l’Égypte au temps de Moïse, 
lesquelles ne se firent point sentir dans le canton où 
demeuraient les Israélites. Celles d’Égypte durèrent 
trois jours, et celles de Jérusalem ne durèrent que trois 
heures; les premières étaient la figure des secondes, et 


(c) Cliap. viir, V. 9. (c) Chap. xxiii , v. 4^. 

(</) Sur saint Matth. chap. xxvri. 
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de même que Moïse, pour les attirer sur l’Egypte, 
éleva les mains au ciel, et invoqua le Seigneur; ainsi 
Jésus • Christ , pour couvrir de ténèbres Jérusalem, 
étendit ses mains sur la croix contre un peuple ingrat 
qui avait crié : Crucifiez-le, crucifiez-le. 

C’est bien ici le cas de s’écrier aussi comme Plutar- 
que : Les ténèbres de la superstition sont plus dange- 
reuses que celles des éclipses. 

ÉCONOMIE. 

Cp mot ne signifie dans l’acception ordinaire que la 
manière d’administrer son bien ; elle est commune à un 
père de famille et à un surintendant des finances d’un 
royaume. Les différentes sortes de gouvernement, les 
tracasseries de famille et de cour, les guerres injustes et 
mal conduites , l’épée de Thémis mise dans les mains 
des bourreaux pour faire périr l’innocent, les discordes 
intestines , sont des objets étrangers h l’économie. 

tl ne s’agit pas ici des déclamations de ces politiques 
qui gouvernent un état du fond de leur cabinet par des 
brochures. 

«H 

ECONOMIE DOMESTIQUE. 

La première économie, celle par qui subsistent toutes 
les autres, est celle de la campagne. C’est elle qui four- 
nit les trois seules choses dont les hommes ont un vrai 
besoin, le vivre, le vêtir et le couvert ; il n’y en a pas 
une quatrième, à moins que ce ne soit le chauffage dans 
les pays froids. Toutes les trois bien entendues donnent 
la santé sans laquelle il |9i’y a rien. 

On appelle quelquefois le séjour de la campagne la 
vie patriarcale 'y mais dans nos climats , celte vie pa- 
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triarcale serait impraticable , et nous ferait mourir de 
froid , de faim et de misère. 

Abraham va de la Chaldée au pays de Sichem ; de là 
il faut qu’il fasse un long voyage par des deserts arides 
jusqu’à Memphis pour aller acheter du blé. J’écarte tou- 
jours respectueusement, comme je le dois , tout ce qui 
est divin dans Thistoire d’ Abraham et de ses enfans; je 
ne considère ici que son économie rurale. 

Je ne lui vois pas une seule maison : il quitte la plus 
fertile contrée do l’iinivcrs, et des villes oii il y avait 
des maisons commodes, pour aller errer dans des pays 
dont il ne pouvait entendre la langue. 

Il va de Sodome dans le désert de Gérare, sans avoir 
le moindre établissement. Lorsqu’il renvoie Agar et 
Tenfanl qu'il a eu d'elle, c’est encore dans un désert, 
et il ne leur donne pour tout viatique qu’un morceau 
de pain et une cruche d’eau. Lorsqu’il va sacrifier son 
fils au Seigneur , c'est encore dans un désert. Il va cou- 
per le bois lui -meme pour brûler la victime, et le 
charge sur le dos de son fils qu’il doit immoler. 

Sa femme meurt dans un lieu nommé Arbe ou //é- 
bron ; il n'a pas seulement six pieds de terre à lui pour 
l’ensevclii : il est obligé d’acheter une caverne pour y 
mettre sa femme. C’est le seul morceau de terre qu'il 
ait jamais possédé. 

Cependant il eut beaucoup d’enfans ; car sans comp- 
ter Isaac et sa postérité , il eut de son autre femme Ce- 
thura , à l’âge de cent quarante ans, selon le calcul ordi- 
naire , cinq enfans mâles qui s’en allèrent vers l’Arabie. 

Il n’est point dit qu’Isaac eût un seul quartier de 
terre dans le pays où mourut son père ; au contraire , 
il s’en va dans le désert de Gérare avec sa femme Rebecca , 



Bchf roi de Gérare, qui avait été 

amoureüx de çà mère. 

Ce roi du désert devient aussi amoureux de sa femme 
Rebeoea , que son mari fait passer pour sa sœur, comme 
Abraham avait donné sa femme Sara pour sa sœur à ce 
même roi Abimelech, quarante ans auparavant. Il est 
un peu étonnant que dans cette famille on fasse tou- 
jours passer sa femme pour sa sœur, afin d’y gagner 
quelque chose; mais puisque ces faits sont consacrés , 
c’est à nous de garder un silence respectueux. 

L’Écriture dit qu’il s’enrichissait dans cette terre hor- 
rible , devenue fertile pour lui , et qu’il devint extrême- 
ment puissant; mais il est dit aussi qu’il n’avait pas de 
l’eau à boire; qu’il eut une grande querelle avec les 
pasteurs du roitelet de Gérare pour un puits , et on ne 
voit point qu’il eût une maison en propre. 

Ses enfans, Ésaü et Jacob, n’ont pas plus d’établis- 
sement que leur père. Jacob est obligé d’aller chercher 
à vivre dans la Mésopotamie, dont Abraham était sorti : 
il sert sept années pour avoir une des filles de Laban , 
et sept autres années pour obtenir la seconde fille. Il 
s’enfuit avec Rachel et les troupeaux de son beau-père, 
qui court après lui. Ce n’est pas là une fortune bien 
assurée. 

Ésaü est représenté aussi errant que Jacob* rAucun 
des douze patriarclies, enfans de Jacob , n’a de demeure 
fixe , ni un champ dont il soit propriétaire. Ils ne repo- 
sent que sous des tentes , comme les Arabes Bédouins. 

Il est clair que cette vie patriarcale ne'convient nul- 
lement à la température de notre air. Il faut à un bon 
cultivateur, tel que les Pignoux d’Auvergne, une mai- 
son saine tournée à l’orient, de vastes granges, de non 
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moins vastes écuries, des étables proprement tenues, 
et le tout peut aller à cinquante mille francs au moins 
de notre monnaie d’aujourd’hui. Il doit semer tous les 
ans cent arpens en blé, en mettre autant en bons pâ- 
turages , posséder quelques arpens de vigne , et envi- 
ron cinquante arpens pour les menus grains et les légu- 
mes ; une trentaine d’arpens de bois , une plantation de 
mûriers , des vers à soie , des ruches. Avec tous ces 
avantages bien économisés, il entretiendra une nom- 
breuse famille dans l’abondance de tout. Sa terre s’amé- 
liorera de jour en jour; il supportera sans rien craindre 
les dérangemens des saisons et le fardeau des impôts , 
parce qu’une bonne année répare les dommages de 
deux mauvaises. Jl jouira dans son domaine d’une sou- 
veraineté réelle qui ne sera soumise qu’aux lois. C’est 
l’état le plus naturel de l’homme, le plus tranquille, le 
plus heureux , et malheureusement le plus rare. 

Le fils de ce véritabb' patriarche se voyant riche, se 
dégoûte bientôt de payer la taxe humiliante de la taille; 
il a malheureusement appris quelque latin ; il court à la 
^ ville, achète une charge qui l’exempte de cette taxe , et 
qui donnera la noblesse â son fils au bout de vingt ans. 
Il vend son domaine pour payer sa vanité. Une fille 
élevée dans le luxe l’épouse , le déshonore et le ruine; 
il meurt dans la mendicité, et son fils porte la livrée 
dans Paris. 

Telle est la différence entre l’économie de la campa- 
gne et les illusions des villes. 

L’économie à la ville est toute différente. Vivez- vous 
dans votre terre , vous n’achetez presque rien ; le sol 
vous produit tout; vous pouvez nourrir soixante per- 
sonnes sans presque vous en apercevoir. Portez à la 
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ville le même revenu , vous achetez tout chèrement , et 
vous pouvez nourrir à peine cinq ou six domestiques. 
Un pèrede famille qui vit dans sa terre avec douze mille 
livres de rente , aura besoin d’une grande attention pour 
vivre à Paris dans la même abondance avec quarante 
mille. Cette proportion a toujours subsisté entre Téco- 
nomie rurale et celle de la capitale. Il en faut toujours 
revenir à la singulière lettre de madame de Maintenon 
à sa belle-sœur madame d’Aubigné , dont on a tant parlé ; 
on ne peut trop la remettre sous les yeux. 


« Vous croirez bien que je connais Paris mieux que 
fc vous; dans ce meme esprit, voici, ma chère sœur, 
« un projet de dépense, tel que je l’exécuterais si j’étais 
« hors de la cour. Vous êtes douze personnes, monsieur 
« et madame; trois femmes, quatre laquais, deux co- 


« chers, un valet de chambre. 

« Quinze livres de viande à 

« cinq sous la livre 3 liv. i5 sous. 

<c Deux pièces de rôti 2 lo 

« Du pain i lo 

« Le vin a ro 

« Le bois a 

« Le fruit i lo 

« La bougie lo 

« La chandelle 8 


i4 i3 

« Je compte quatre sous en vin pour vos quatre laquais 
« et vos deux cochers. C’est ce que madame de Mon- 
« tespan donne aux siens. Si vous aviez du vin en cave , 
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« il ne vous coûterait pas trois sous : j’en mets six pour 
« votre valet de chambre, et vingt pour vous <leux qui 
<c n’en buvez pas pour trois, 

« Je mets une Jivre de chandelle ^ar jour ^^quoiqu’il 
« n’en faille qu’une demi-livre. Je dhc sous en 

a bougie ; il y en a six à la livre qui coûte une livre dix 
« sous, et qui dure trois jours. 

<( Je mets deux livres pour le bois : cependant vous 
c( n’en brûlerez que trois mois de Tannée , et il ne faut 
que deux feux. 

a Je mets une livre dix sous pour le fruit ; le sucre 
« ne coûte que onze sous la livre , et il n’en faut qu’un 
« quarteron pour une compote. 

c( Je mets deux pièces de rôti : on en épargne une 
« quand monsieur ou madame dîne ou soupe en ville; 
« mais aussi j’ai oublié une volaille bouillie pour le po- 
rt tage. Nous entendons le ménage. Vous pouvez fort 
« bien , sans passer quinre livres, avoir une entrée , tan- 
rt tôt de saucisses, tantôt de langues de mouton ou de 
« fraise de veau , le gigot bourgeois, la pyramide éter- 
rt nelle , et la compote que vous aimez tant, (a) 

rt Cela posé , et ce que j’apprends à la cour , ma chère 
rt enfant , votre dépense ne doit pas passer cent livres 
« par semaine : c’est quatre cents livres par mois. Po- 
rt sons cinq cents , alîn que les bagatelles que j’oublie 
rt ne SC plaignent pas que je leur fais injustice. Cinq 


f cents livres par mois font, 

« Pour votre dépense de bouche. . . . 6000 liv. 

« Pour vos habits. 1000 

7000 liv. 


(a) Dans ce temps-là , et c’était le plus brillant de Louis xiv, on ne 
servait d’entremets que dans les grands repas d’appareil. 
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D^autre pari 7000 liv. 

« Pour loyer de maison 1000 

a Pour gages et habits de gens 1000 

« Pour les habits, l’opéra et les magni- 

« licences (*) de monsieur 3 ooo 


1 2000 liv. 

« Tout cela n’est*il pas honnête? etc. » 

Le marc de l’argent valait alors à peu près la moitié 
du numéraire d’aujourd’hui ; tout le nécessaire absolu 
était de la moitié moins cher ; et le luxe ordinaire qui 
est devenu nécessaire, et qui n’est plus luxe, coûtait 
trois a quatre fois moins que de nos jours. Ainsi le comte 
d’Aubigné aurait pu pour ses douze mille livres de rente, 
qu’il mangeait à Pans assez obscurément , vivre en 
prince dans sa terre. 

Il y a dans Paris trois ou quatre cents familles muni- 
cipales qui occupent la magistrature depuis un siècle, 
et dont le bien est en rentes sur l’Hotel-de-ville. Je sup- 
pose qu’elles aient chacune vingt mille livres de rente, 
ces vingt mille livres fesaient juste le double de ce 
qu’elles font aujourd’hui ; ainsi elles n’ont réellement 
que la moitié de leur ancien revenu. De cette moitié on 
retrancha une moitié dans le temps inconcevable du 
système de Law. Ces familles ne jouissent donc réelle- 
ment que du quart du revenu qu’elles possédaient à 
l’avcnement de Louis xiv au trône ; et le luxe étant 
augmenté des trois quarts , reste à peu près rien pour 
elles ; à moins qu’elles n’aient réparé leur ruine par de 


(5) Madame de Maintenon compte deux cochers, et oublie quatre 
chevaux, qui, dans ce temps-là, devaient, avec rcntretieii des voitu- 
res , coûter environ deux mille francs par année. 
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riches mariages , ou par des successions , ou par une 
industrie secrète : et c’est ce qu’elles ont fait. 

En tout pays tout simple rentier qui n’augmente pas 
son bien dans une capitale, le perd à la longue. Les 
terriens se soutiennent, parce que l’argent augmentant 
numériquement, le revenu de leurs terres augmente en 
proportion ; mais ils sont exposés à un autre malheur; 
et ce malheur est dans eux-mêmes. Leur luxe, et leur 
inattenüon non moins da^|^reuse encore, les condui- 
sent à la ruine. Ils vendellt leurs terres à des financiers 
qui entassent, et dofit les enfans dissipent tout à leur 
tour. C’est une circulation perpétuelle d’élévation et de 
décadence ; le tout faute d’une économie raisonnable, 
qui consiste uniquement à ne pas dépenser plus qu’on 
ne reçoit. 

DE l’économie puflique. 

I/économie d’un éïat n’est précisément que celle 
d’une grande famille. C'est ce qui porta le duc de Sulli 
à donner le nom à" économies à ses Mémoires. Toutes les 
autresbranches d'un gouvernement sont plutôt des obsta- 
cles que des secours à l’administration des deniers pu- 
blics. Des traités qu’il faut quelquefois conclure à prix 
d’or, des guerres malheureuses, ruinent un état pour 
long-temps ; les heureuses meme l’épuisent. Le corn 
inerce intercepté et mal entendu l’appauvrit encore; les 
impôts excessifs comblent la misère. 

Qu’est-ce qu’un état riche et bien économisé? c’est 
celui où tout homme qui travaille est sûr d’une fortune 
convenable à sa condition, à commencer par le roi, et 
finir par le manœuvre. 

Prenons pour exemple l’état où le gouvernement des 
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finances est le plus compliqué, TAngleterre. Le roi est 
presque sûr d’avoir toujours un million sterling par an 
à dépenser pour sa maison, sa table, ses ambassadeurs 
et ses plaisirs. Ce million revient tout entier au peuple 
par la consommation , car si les ambassadeurs dépen- 
sent leurs appointernens ailleurs, les ministres étrangers 
consument leur argent à Londres. Tout possesseur de 
terres est certain de jouir de son revenu , aux taxes 
près imposées par ses représentans en parlement, c’est- 
à-dire par lui-méme. 

Le commerçant joue un jeu de hasard et d’industrie 
contre presque tout l’univers; et il est long-temps in- 
certain s’il mariera sa fille à un pair du royaume , ou 
s’il mourra à l’hopital. 

Ceux qui , sans être négocians , placent leur fortune 
précaire dans les grandes compagnies de commerce, 
ressemblent parfaitement aux oisifs de la France qui 
achètent des effets royaux , et dont le sort dépend de 
la bonne ou mauvaise fortune du gouvernement. 

Ceux dont l’unique profession est de vendre et d’a- 
cheter des billets publics sur les nouvelles heureuses ou 
malheureuses qu’on débite , et de trafiquer la crainte 
et l’espérance, sont en sous ordre dans le meme cas 
que les actionnaires, et tous sont des joueurs, hors le 
cultivateur qui fournit de quoi jouer. 

Une guerre survient; il faut que le gouvernement 
emprunte de l’argent comptant , car on ne paie pas 
des Hottes et des armeesavec des promesses. La chambre 
des communes imagine une taxe sur la bière , sur le 
charbon , sur les cheminées , sur les fenêtres , sur les 
acres de blé et de pâturage , sur l’importation , etc. 

On calcule ce que cet impôt pourra produire à peu 
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près ; toute la nation en est instruite ; un acte du par- 
lement dit aux citoyens : Ceux qui voudront prêter à 
la patrie recevront quatre pour cent de leur argent pen- 
dant dix ans, au bout desquels ils seront remboursés. 

Ce même gouvernement fait un fonds d’amortisse- 
ment du surplus de ce que produisent les taxes. Ce 
fonds doit servir à rembourser les créanciers. Le temps 
du remboursement venu, on leur dit : Voulez -vous 
votre fonds, ou voulez-vous le laisser à trois pour cent? 
Les créanciers qui croient leur dette assurée , laissent 
pour la plupart leur argent entre les mains du gou- 
\erneinent. 

Nouvelle guerre , nouveaux emprunts , nouvelles 
dettes ; le fonds d’amortissement est vide , on ne rem- 
bourse rien, • 

Enfin , ce monceau de papier représentatif d un ar- 
gent qui n’existe pas , a été porté jusqu’à cent trente 
millions de livres sterling, qui font cent vingt -sept 
millions de guinées en l’an 1770 de notre ère vulgaire. 

Disons en passant que la France est à peu près dans 
ce cas; elle doit de fonds environ cent vingt-sept mil- 
lions (le louis d’or; or, ces deux sommes montant à 
deux cent cinquante - (juatre millions de louis d’or, 
n’existent pas dans l’Europe. Comment payer? Exami- 
nons d’abord l’Angleterre. 

Si chacun redemande son fonds, la chose est visible- 
ment impossible à moins de la pierre philosophale , ou 
de quelque multiplication pareille. Que faire? Une par- 
tie de la nation a prêté à toute la nation. L’Angleterre 
doit à l’Angleterre cent trente millions sterling à trois 
pour cent d’intérêt : elle paie donc de ce seul article 
très modique trois millions neuf cent mille livres ster- 



27» ÉCONOMIE. 

ling d’or chaque année* Les impôts §ont d’environ sept 
millions (c); il reste donc pour satisfaire aux charges 
de l’état, trois millions et cent mille livres sterling , sur 
quoi l’on peut, en économisant, éteindre peu à peu une 
partie des dettes publiques. 

La banque de l’état, en produisant des avantages 
immenses aux directeurs , est utile à la nation , parce 
qu’elle augmente le crédit, que ses opérations sont con- 
nues, et qu’elle ne pourrait faire plus de billets qu’il 
n’en faut sans perdre ce crédit et sans se ruiner elle- 
même. C’est là le grand avantage d’un pays commer- 
çant, où tout se fait en vertu d’une loi positive, où 
nulle opération n’est cachée, où la confiance est établie 
sur des calculs faits par les représentans de l’état, exa- 
minés par tous les citoyens. L’Angleterre , quoi qu’on 
dise, voit donc son opulence assurée tant qu’elle aum 
des terres fertiles , des troupeaux abondans, et un com- 
merce avantageux, * 

(c) Ceci était écrit en 1770. 

* La dette immense de l’Angleterre et de la France prépare à ces 
deux nations, non une ruine totale ou une décadence durable, mais 
de longs malheurs et peut-être de grands bouleversemens. Cependant, 
en supposant ces dettes égales ( cl celle de l’Angleterre est encore plus 
forte), la France aurait encore de grands avantages, i'’. Quoique la 
supériorité de sa richesse réelle ne soit point proportionnelle à celle 
de l’étendue de son territoire et du nombre de ses habitaris, cette su- 
périorité est très grande, a”. L’ a gn culture , l’industrie et le commerce 
n’y étant jias aussi près qu’en Angleterre du degré de perfection et 
d’activité qu’on peut atteindre, leurs progrès peuvent procurer de 
plus grandes ressources. La suppression des corvées, celle des jurandes 
pour les métiers , comme pour le commerce , la liberté du commerce 
des blés, des vins , des bestiaux, en un mot les lois faites en 1776, et 
celles qu’on préparait alors, auraient changé en peu d’années la face 
de la France. 3 ". La dette foncière en France était en très grande partie 
à cinq pour cent et an-dela ; tout ministre éclairé et vertueux que l’on 
croira établi daps sa place, trouvant à emprunter à quatre pour cent, 
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Si les autres pays parviennent à n’avoir pas besoin 
de ses blés et à tourner contre elle la balance du com- 
merce , il peut arriver alors un très grand bouleverse- 
ment dans les fortunes des particuliers ; mais la terre 
reste, l’industrie reste; et l’Angleterre alors moins riche 
en argent Test toujours en valeurs renaissantes que le 
sol produit ; elle revient au même état oii elle était au 
seizième siècle. 

Il en est absolument de tout un royaume comme 
d’une terre d'un particulier ; si le fonds de la terre est 
bon, elle ne sera jamais ruinée ; la famille qui la fesait 
valoir peut être réduite à l’aumône, mais le sol prospé- 
rera sous une autre famille. 

Il y a d’autres royaumes qui ne seront jamais riches, 
quelque effort qu’ils fassent : ce sont ceux qui, situés 
sous uipciel rigoureux, ne peuvent avoir tout au plus 
que l’exact nécessaire. Les citoyens n’y peuvent jouir 
des commodités de la vie qu’en les fesant venir de l’é- 
tranger à un prix qui est excessif pour eux. Donnez à 
la Sibérie et au Kamtchatka réunis, qui font quatre fois 
l’étendue de l’Allemagne, un Cyrus pour souverain, 
un Solon pour législateur, un duc de Sulli , un Colbert 
pour surintendant des finances , un duc de Choiseul 


lorsqu’il n’empruntera que pour rembourser, pourra diminuer l’intcVét 
de cette partie de la dette d’im cinquième et au-delà, et former de cela 
seul un fonds d’amortisseineîit. 4 • L» vente des domatneg, et celle de» 
biens du clergé qui appartiennent à l’état, est une ressource immense 
qui manque encore à l’Angleterre. La publicité des opérations peut aussi 
avoir lieu en France; et si la confiance doit être plus grande en Angle- 
terre, parce que les membres du parlement sont eux-mêmes intéressés a ce 
que la nation soit fidèle à ses engagemens ; d’un autre câté, ces mêmes 
membres du parlement ont beaucoup plus dUntérêt à ce que les finan- 
ces soient mal administrées que n*en peuvent avoir les ministres du 
roi de France. 

niCTIORN. PHILOS. TOME III. I 8 
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pour TOmistre de la guerre et de la paix ^ un Ansoü pour 

amiri^l, ils y mourront de faim avec tout leur génie. 

Au contraire , faites gouverner la France par un fou 
sérieux tel que Law, par un fou plaisant tel que le car- 
dinal Dubois, par des ministres tels que nous en avons 
vu quelquefois, on pourra dire d’eux ce qu’un sénateur 
de Venise disait de ses confrères au roi Louis xii, à ce 
que prétendent les raconteurs d’anecdotes. Louis xii en 
colère menaçait de ruiner la république : Je vous en 
défie , dit le sénateur ; la chose me paraît impossible : 
il y a vingt ans que mes confrères font tous les efforts 
imaginables pour la détruire , et ils n’en ont pu venir à 
bout. 

Il n’y eut jamais rien de plus extravagant sans doute 
que de créer une compagnie imaginaire du Mississipi 
qui devait rendre au moins cent pour un à tout inté- 
ressé ; de tripler tout d’un coup la valeur numéraire des 
espèces, de rembourser en papier chimérique les dettes 
et les charges de l’état , et de finir enfin par la défense 
aussi folle que tyrannique à tout citoyen de garder chez 
soi plus de cinq cents francs en or ou en nargent. Ce 
comble d’extravagance étant inouï, le bouleversement 
général fut aussi grand qu’il devait l’étre : chacun criait 
que c’en était fait de la France pour jamais. Au bout de 
dix ans il n’y paraissait pas. 

Un bon pays se rétablit toujours par lui-même, pour 
peu qu’il soit tolérablement régi ; un mauvais ne peut 
s’enrichir que par une industrie extrême et heureuse. 

La proportion sera toujours la même entre l’Espagne, 
la France, l’Angleterre proprement dite, et la Suède *. 

* C est-à-dire si la législation ou Tadministration ne changent point; 
car la France, moins peuplée à proportion que T Angleterre, peut ac- 
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On compte communément vingt millions d’habitans en 
France, c'est peut-être trop. Ustariz n'en admet que 
sept en Espagne, Nichols en donne huit à l’Angleterre , 
on n’en attribue pas cinq à la Suède. L’Espagnol ( Tun 
portant l’autre ) a la valeur de quatre-vingts de nos 
livres à dépenser par an. Le Français, meilleur cultiva- 
teur, a cent vingt livres, l’Anglais cent quatre-vingts, 
le Suédois cinquante. Si nous voulions parler du Hollan- 
dais, nous trouverions qu’il n’a que ce qu’il gagne, 
parce que ce n’est pas son territoire qui le nourrit et 
qui l’habille. La Hollande est une foire continuelle où 
personne n’est riche que de sa propre industrie, ou de 
celle de son père. 

Quelle énorme disproportion entre les fortunes ! un 
Anglais qui a sept mille gainées de revenu absorbe la 
subsistance de mille personnes. Ce calcul effraie au pre- 
mier coup d’œil ; mais au bout de l’année il a réparti 
ses sept mille guinées dans l’état, et chacun a eu à peu 
près son contingent. 

En général l’homme coûte très peu à la nature. Dans 
l’Inde, où les raïas et les nababs entassent tant de tré- 
sors, le commun peuple vit pour deux sous par jour 
tout au plus. 

Ceux des Américains qui ne sont sous aucune domi- 
nation, n ayant que leurs bras, ne dépensent rien ; la 
moitié de l’Afrique a toujours vécu de même ; et nous 
ne sommes supérieurs à tous ces hommes-là que d’envi- 
ron quarante écus par an. Mais ces quarante écus font 
une prodigieuse différence ; c’est elle qui couvre la 
terre de belles villes, et la mer de vaisseaux. 

% 

quérir une population égale ; T Espagne , la Suède peuvent en peu 

fie temps doubler leur population. 
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C’est avec nos quarante écus que Louis xiv eut deux 
cents vaisseaux , et bâtit Versailles. Et tant que chaque 
individu, l’uti portant l’autre, pourra être censé jouir 
de quarante écus de rente , l’état pourra être florissant. 

Il est évident que plus il y a d’hommes et de richesses 
danj^ un état, plus on y voit d’abus. Les frottemens sont 
si considérables dans les grandes machines, qu’elles sont 
presque toujours détraquées. Cesdérangemens font une 
telle impression sur les esprits, qu’en Angleterre, où il 
est permis à tout citoyen de dire ce qu’il pense, il se 
trouve tous les mois quelque calculateur qui avertit 
charitablement ses compatriotes que tout est perdu, et 
que la nation est ruinée sans ressource. La permission 
de penser étant moins grande en France , on s y plaint 
en contrebande; on imprime furtivement, mais fort 
souvent, que jamais sous les enfans de Clotaire, ni du 
temps du roi Jean, de Charles vi , de la bataille de Pavie, 
des guerres civiles, et de la Saint-Barthélemi, le peuple 
ne fut si misérable ([u’aujourd’hui. 

Si on répond à ces lamentations par une lettre dç 
‘cachet qui ne passe pas pour une raison bien légitinife, 
mais qui est très perernptoire, le plaignant s’enfuit en 
criant aux alguazils qu’ils n’en ont pas pour six semaines , 
et que Dieu merci ils mourront de faim avant ce temps- 
là comme les autres. 

Bois-Guillebert , qui attribua si impudemment son 
insensée Di me royale au maréchal de Vauban, préten- 
dait, dans son Détail de la France, que le grand mi- 
nistre Colbert avait déjà appauvri l’état de quinze cents 
millions, en attendant pis. 

Un calculateur de notre temps, qui paraît avoir les 
meilleures intentions du monde, quoiqu’il veuille abso- 
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lument qu’on s’enivre après la messe , prétend que les 
valeurs renaissantes de la France, qui forment le revenu 
de la nation , ne se montent qu’à environ quatre cents 
millions ; en quoi il paraît qt|^|p|fî se trompe que d'en- 
viron seize cents millions de livides à vingt sous la pièce, 
le marc d’argent monnayé étant à quarante-neuf livres 
dix. Et il assure que l’impôt pour payer les charges de 
l’état ne peut être que de soixante et quinze millions, 
dans le temps qu’il l’est de trois cents, lesquels ne suffi- 
sent pas à beaucoup près pour acquitter les dettes an- 
nuelles. 

Une seule erreur dans toutes ces spéculations, dont 
le nombre est très considérable, ressemble aux erreurs 
commises dans les mesures astronomiques prises sur la 
terre. Deux ^gifes répondent à des espaces immenses 
dans le ciel. 

C’est en France et en Angleterre que l’économie pu- 
blique est le plus compliquée. On n’a pas d'idée d’une 
telle administration ejans le reste du globe, depuis le 
mont Atlas jusqu’au Japon. Il n’y a guère que cent 
trente ans que commeneja cet art de rendre la moitié 
d’une nation débitrice de l’autre; de faire passer avec 
du papier les fortunes de main en main; de rendre l’elat 
créancier de l’état; de faire un chaos de tout ce qui 
devrait être soumis a une règle uniforme. Cette nicthode 
s’est étendue en Allemagne et en Hollande. On a poussé 
ce raffinement et cet excès jusqu’à établir un jeu entre 
le souverain et les sujets; et ce jeu est appelé loterie. 
Votre enjeu est de l’argent comptant ; si vous gagnez 
vous obtenez des espèces ou des rentes; qui perd ne 
souffre pas un grand dommage. Le gouvernement prend 
d’ordinaire dix pour cent pour sa peine. On fait ces 
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loteries lesf^s compliquées que l’on peut, pour étourdir 
et pour amorcer le public. Toutes ces méthodes ont été 
adoptées e» Alleaaagne et en Hollande; presque tout état 
a été obéré tour à tour. Cela n’est pas trop sage ; mais qui 
l’est Mes petits qui n’ont pas le pouvoir de se ruiner. 

ÉCONOMIE DE PAROLES. 

Parler par économie. 

C’est une expression consacrée aux pères de l’Église 
et meme aux premiers instituteurs de notre sainte reli- 
gion; elle signifie parler selon les temps et selon les lieux. 
Par exemple («), saint Paul étant chrétien vient dans 
le temple des Juifs s’acquitter des rites judaïques, pour 
faire voir qu’il ne s’écarte point de la loi mosaïque; il 
est reconnu au bout de sept jours, et accusé d’avoir 
profané le temple. Aussitôt on le charge de coups, on 
le traîne en tumulte; le tribun de la cohorte, tribunus 
cohorlis , arrive , et le fait lier de deux chaînes (c). Le 
lendemain ce tribun fait assembler le sanhédrin , et 
amène Paul devant ce tribunal ; fe grand-prèlre Anna- 
iiiah commence par lui faire donner un soufflet (<i) , et 
Paul l’appelle muraille blanchie, (e) 

(a) ✓/t'/c.ï i/<’s apôtres^ cliap. xxi. 

(_b) Il n' } avait pas , |i la vérité, dan» la milice romaine de tribun de 
cohorle C’est eoiniue si Ton disait parmi nous colonel d’une compa- 
gnie. Les oeiiturioiis étaient à la tête des cohortes, et les tribuns à la 
tête des légions. Il y avait trois tribuns souvent dans une légion. Ils 
commandaient alors tour à tour, et étaient subordonnés les uns aux 
autres. L’auteur des Actes a probablement entendu que le tribun fit 
marcher une cohorte. 

(r) Chap. XXII. 

(</) Un soufflet, chez les peuples asiatiques, était une punition lé- 
gale. Encore aujoui d’hui à la Chine, et dans les pays au-delà du Gange, 
on condamne un homme à une douzaine de soufflets» 

(e) Chap. xxiii, v. 3. 



ÉCONOMIE DE PAROLES. ^79 

Il me donna un soufflet; mais je lui dis bien son fait/ 
{/) Or ^ Paul sackani qu une partie des juges était 
composée de sadducéens et Taiare de pharùiens ^ il 
s'écria : Je suis pharisien et Jils de pharisien , on ne 
veut me condamner qua cause de V espérance et de la 
résurrection des morts, Paul ayant ainsi parlée il 
s'éleva une dispute enite les pharisiens et les saddu-^ 
céens , et l'assemblée fut rompue; caries sadducéens 
disent qu'il ny a ni résurrection y ni ange y ni esprit; 
et les pharisiens conjessent le contraire. 

Il est bien évident par le texte, que Paul n’étair point 
pharisien , puisqu’il était chrétien , et qu’il n’avait point 
du tout été question dans cette affaire ni de résurrec- 
tion, ni d’espéraqce, ni d’ange, ni d’esprit. 

Le texte fait voir que saint Paul ne parlait ainsi que 
pour compromettre ensemble les pharisiens et !es sad- 
diicéens. C’était parler par économie, par prudence; 
c’ctail un artifice pieux, qui n’eut pas été peut-être 
permis^A«*I àutre qu’à un apôtre. 

C’est ainsi que presque tous les pères de l’Église ont 
parlé par économie. Saint Jérôme développe admirîi- 
blenieiit cette méthode dans sa Lettre cinquante -qua- 
trième à Pammaque. Pesez ses paroles. 

Après avoir dit qu’il est des occasions où il faut pré- 
senter un pain et jeter une pierre, voici comme il 
continue : 

« Lisez , je vous prie , Démosthène ; lisez Cicéron ; 
« et si les rhétoriciens vous déplaisent parce que leur 
« art est de dire le vraisemblable plutôt que le vrai , 

« lisez Platon, Théophraste, Xénophon , Aristote, et 


* Vourceaugnac y acte i*’’ , scène vi. 
(/) Chap. xxïii, V. 6 et suiv. 
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«c tous ceux qui ayant puisé dans la fontaine de Socrate 
rt en ont tiré divers ruisseaux. Y a-t-il chez eux quel- 
« que candeur, quelque simplicité? quels termes chez 
« eux n’ont pas deux sens? et quels sens ne présentent- 
« fis ^as pour remporter la victoire? Origène, Métho- 
ic dius, Eusèbe, Apollinaire, ont écrit des milliers de 
« versets contre Celse et Porphyre. Considérez avec quel 
« artifice , avec quelle subtilité problématique ils coni- 
« battent Tesprit du diable; ils disent, non ce quijs 
<c pensent , mais ce qui est nécessaire. Non quod sen- 
« Uunl , ^ed quod necesse est dicunL 

« Je ne parle point des auteurs latins Tertullien, Cy- 
« prien, Minucius, Victorin, Lactance, Hilaire; je ne 
« veux point les citer ici; je ne veux que me défen- 
<c dre; je me contenterai de vous rapporter l’exemple de 
« l’apotre saint Paul, etc. » 

Saint Augustin écrit souvent par économie. Il se pro- 
portionne tellement aux temps et aux lieux , que dans 
.une de ses épîlres, il avoue qu’il n’a expliqué la Trinité 
que parce qu il fallait bien dire quelque chose. 

Ce n est pas assurément qu'il doutât de la sainte Tri- 
nité; mais il sentait combien ce mystère est ineffable, et 
il avait voulu contenter la curiosité du peuple. 

Cette méthode fut toujours reçue en théologie. On 
emploie contre les encratiques un argument qui donne- 
rait gain de cause aux carpocratiens ; et quand on dis- 
pute ensuite contre les carpocratiens, on change ses 
armes. 

Tantôt on dit que Jésus n’est mort que pour plu- 
sieurs ^ quand on étale le grand nombre des réprouvés; 
tantôt on affirme qu’il est mort pour tous ^ quand on 
veut manifester sa bonté universelle. Là vous prenez le 
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sens propre pour le sens figure; ici vous prenez le sens 
figuré pour le sens propre , selon que la prudence l’exige. 

Un tel usage n’est pas admis en justice. On punirait 
un témoin qui dirait le pour et le contre dans une af- 
faire capitale : mais il y a une différence infinie entre les 
vils intérêts humains qui exigent la plus grande clarté , 
et les interets divins qui sont cachés dans un abîme 
impénétrable. Les memes juges qui veulent à l’ajudience 
des preuves indubitables approchantes de la démonstra- 
tion , se contenteront au sermon de preuves morales , 
et même de déclamations sans pi eiT/es. 

Saint Augustin parle par économie quand il dit ; Je 
crois parce que cela est absurde ; je crois parce que 
cela est impossible. Ces paroles, qui Seraient extrava- 
gantes dans toute affaire mondaine, sont très respec- 
tables en théologie. Elles signifient : Ce qui est absurde 
et impossible aux yeux mortels, ne l’est point aux yeux 
de Dieu ; or Dieu m’a révélé ces prétendues absurdi- 
tés, ces impossibilités apparentes ; donc je dois les croire. 

Un avocat ne serait pas reçu ?i parler ainsi au bar- 
reau. On enfermerait à l’hôpital des fous des témoins 
qui diraient : Nous affirmons qu’un accusé étant au ber- 
ceau il la Martinique, a tué un homme à Paris; et nous 
sommes d’autant plus certains de cet homicide, qu’il est 
absurde et impossible. Mais la révélation, les miracles, la 
foi fondée sur des motifs de crédibilité, sont un ordre de 
choses tout différent. 

Le même saint Augustin dit dans sa Lettre cent cin- 
quante - troisième : Il est écrit (g) que le monde entier 

(g) Cela est écrit dans les Proverbes , chapitre xvïi ; mais ce n’est que 
dans la traduction des Septante, à laquelle toute l’Église s’en tenait 
alors. 
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appoHienî mixjideles ; et les infidèles n'ont pas une 
ob(de qu'ils possèdent légitimement. 

Si sar et principe deux dépositaires viennent m’as- 
surei^ qu^ils sont fidèles , et si en cette qualité ils me 
font banqueroute à moi misérable mondain , il est cer- 
tain qu’ils seront condamnés par le châtelet et par le 
parlement , malgré toute l’économie avec laquelle saint 
Augustin a parlé. 

Saint Irénée prétend (h) qu’il ne faut condamner ni 
Finceste des deux filles de Loth avec leur père, ni ce- 
lui de Thamar avec son beau-père , par la raison que la 
sainte Écriture ne dit pas expressément que cette action 
soit criminelle. Cette économie n’ern pêchera pas que 
Tinceste parmi nous ne soit puni par les lois. Il est vrai 
que si Dieu ordonnait expressément à des filles d’en- 
gendrer des enfans avec leur père, non-seulement elles 
seraient innocentes , mais elles deviendraient très cou- 
pables en n’obéissant pas. C’est là où est l’économie 
d’Irénée ; son but très louable est de faire respecter tout 
ce qui est dans les saintes Écritures hébraïques : mais 
comme Dieu qui les a dictées n’a donné nul éloge aux 
filles de Loth et à la bru de Juda, il est permis de les 
condamner. 

Tous les premiers chrétiens, sans exception, pensaient 
sur la guerre comme les esséniens et les thérapeutes , 
comme pensent et agissent aujourd’hui les primitifs 
appelés quakers ^ et les autres primitifs appelés dun’- 
Aarj, comme ont toujours pense et agi les brachmanes. 
Tertullien est celui qui s’explique Je plus fortement 
sur ces homicides légaux que notre itbominable nature 
a rendus nécessaires {i)'. Il ny etpoint de régie ^ point 

(/i) Liv. ïv, chap. xxv. (i) De V idolâtrie , cbap. xix. 
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dt usage qui puisse rendre légitime cet acte criminel. 

Cependant , après avoir assuré qu'il n’est aucun chré- 
tien qui puisse porter les armes , il dit par économie 
dans le même livre, pour intimider Tempire romain {ky : 
Nous sommes dhier^ et nous remplissons vos villes 
et vos armées. 

Cela n’était pas vrai , et ne fut vrai que sous Con- 
stance Chlore ; mais Téconomie exigeait que Tertullien 
exagérât dans la vue de rendre son parti redoutable* 

C est dans le même esprit qu’il dit {/) que Pilaîe était 
chrétien dans le cœur. Tout son Apologétique est plein 
de pareilles assertions qui redoublaient le zèle des néo- 
phytes. 

Terminons tous ces exemples du style économique 
qui sont innombrables, par ce passage de saint Jérôme 
dans sa dispute contre Jovinien sur les secondes noces (m). 
« Si les organes de la génération dans les hommes, 
«^P^uverture de la femm#* , le fond de sa vulve, et la 
« différence des deux sexes faits Tun pour l’autre, mon- 
<c trent évidemment qu’ils sont destinés pour former 
« des enfans, voici ce que je réponds, il s’ensuivrait 
« que nous ne devons jamais cesser de faire l’amour, 
« de peur de porter en vain des membres destinés pour 
« lui. Pourquoi un mari s’abstiendrait-il de sa femme? 
« pourquoi une veuve persévérerait-elle dans le veuvage, 
« si nous sommes nés pour cette action comme les au- 
a très animaux? en quoi me nuira un homme qui cou- 
rt chera avec ma femme? Certainement si les dents sont 
tt faites pour manger, et pour faire passer dans l’esto- 
« mac ce qu’elles ont broyé; s’il n’y a nul mal qu’un 

(X) De r idolâtrie , chap. xlii. (m) Liv. I. 

(/) Apologétiq. chap. xxï. 
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« homme donne du pain à manger à ma femme, il n’y 
a en a pas davantage si étant plus vigoureux que moi 
« il apaise sa faim d'une autre manière, et qu’il me 
« soulage de mes fatigues, puisque les génitoires sont 
« faits pour jouir toujours de leur destinée. » 

Quoniam ipsa organa et genitaliiim fabrica et 
nostrct Jeminarumque dîscretio, et receptacula vulvæ , 
ad suscipiendos et coalendos fœtus condita, sexiis dif 
ferentiam prœdicant , hoc bres^iier respondebo. Niin- 
qnctm ergo cessemus a libidine^ ne frustra hujitsce- 
modi membra poftemus, Cur enim maritus se abstineat 
ab uxore? Cur cas ta vidua perseveret ^ si ad hoc tan- 
tîim nati sumus ut peciidiim more viuamus? Aut qiiid 
mihi nocebit si cum uxore meâ ali us concubuerit? 
Quomodo enim dentium ojfcium est mandere , et in 
alvum ea quœ sunt rnansa transmittere j et non habet 
crimen , qui conjugi meœ panem dederit ; ith si genb 
talium hoc est ojfcium ut semper fruantur naturâ 
sud , meam lassitudinem alterius vires superent ; et 
uxoris , ut ita dixerim , ardentissimam gulam for- 
luit a libido restinguat, 

Après un tel passage , il est inutile d'en citer a autres. 
Remarquons seulement que ce style économique qui 
tient de si près au polémique, doit être manié avec la 
plus grande circonspection, et qu’il n’appartient point 
aux profanes d’imiter dans leurs disputes , ce que les 
saints ont hasardé, soit dans ht chaleur de leur zèle, 
soit dans la naïveté de leur slyle. 
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ÉCROUELLES. 

ÉcROüELiES, scroplmles, appelées humeurs froides^ 
quoiqu’elles soient très caustiques ; l’une de ces maladies 
presque incurables qui défigurent la nature humaine, 
et qui mènent à une mort prématurée par les douleurs 
et par l’infection. 

On prétend que cette maladie fut traitée de divine , 
parce qu’il n’était pas au pouvoir humain de la guérir. 

Peut-être quelques moines imaginèrent que des rois , 
en qualité d’images de la Divinité , pouvaient | foir le 
droit d’opérer la cure des scrophuleux , en les touchant 
de leurs mains qui avaient été ointes. Mais pourquoi 
ne pas attribuer à plus forte raison ce privilège aux em- 
pereurs qui avaient une diraité si supérieure à celle des 
rois? pourquoi ne le pas dmnner aux papes, qui se di- 
saient les maîtres des empereurs, et qui étaient bien 
autre chose que de simples images de Dieu , puisqu’ils 
en étaient les vicaires? il y a quelque apparence que 
quelque songe-creux de Normandie, pour rendre l’usur- 
pation de Guillaume le-Batard plus respectable, lui con- 
céda de la part de Dieu la faculté de guérir les écrouelles 
avec le bout du doigt. 

C’est quelque temps après Guillaume qu’on trouve 
cet usage tout établi. On ne pouvait gratifier les rois 
d’Angleterre de ce don miraculeux, et le refuser aux 
rois de France leurs suzerains. C’eût été blesser le respect 
dû aux lois féodales. Enfin, on fil remonter ce droit à 
saint Édouard en Angleterre, et à Clovis en France. 

Le seul témoignage un peu croyable que nous ayons 
de l’antiquité de cet usage («) , se trouve dans les écrits 
en faveur de la maison de Lancastre , composés par le 

(a) Appendix , n'’ yi. 
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chevalier Jean Fortescue , sous le roi Henri vr, reconnu 
roi de France, à Paris, dans son berceau, et ensuite 
roi d^ Angleterre , et qui perdit ses deux royaumes. Jean 
Fortescue, grand chancelier d’Angleterre, dit que de 
tenips immémorial, les rois d’Angleterre étaient en pos- 
session de toucher les gens du peuple malades des 
éçrnuelles. On ne voit pourtant pas que cette préroga- 
We rendît leurs personnes plus sacrées dans les guerres 
de la Rose rouge et de la Rose blanche. 

Les reines qui n’étaient que femmes de rois ne gué- 
rissaient pas les écrouelles, parce qu’elles n’étaient pas 
ointes aux mains comme les rois ; mais Élisabeth reine 
de son chef, et ointe, les guérissait sans difficulté. 

Il arriva une chose assez triste à Martorillo le Cala^ 
brois, que nous nommons %aint François de Paule. Le 
roi Louis xi le fit venir au Plessis-les-Tours pour le gué- 
rir des suites de son apoplexie : le saint arriva avec les 
écrouelles (b) : Ipse fuit detentus gravi injlaturâ quant 
in parle inferiori genœ mœ dextrœ circa gutiur 
tiebatur, Chirurgi dicebant morbum esse scropharttm. 

Le saint ne guérit point le roi , et le roi ne guérit 
point le saint. 

Quand le roi d’Angleterre , Jacques ii, fut reconduit 
de Rochester à Whitehall, on prop««a de lui laisser 
faire quelque acte de royauté , comme de toucher les 
écrouelles; il ne se présenta personne. Il alla exercer sa 
prérogative en France , à Saint Germain , ©ü il toucha 
quelques Irlandaises. Sa fille Marie , fe roi Guillaume, 
la reine Anne , les rois de la maison de Brunsvick ne 
guérirent personne. Cette mode sacrée passa , quand le 
raisonnement arriva. ^ 

(è) Acta sancti Fruncîsci Pauli , pag« 
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MALOGUE ENTEE UN CONSEILLEE ET UN EX-JESUITE. 

L’EX-jiSUITE, 

Monsieur, vous voyez le triste état où la banqüeroute 
de deux marchands missionnaires m'ont réduit. Je n'a- 
vais assurément aucune correspondance avec frère La 
Valette et frère Saci ; j'étais un pauvre prêtre du collège 
de Clermont dit Louis4e-Grand ; je savais un peu de 
latin et de catéchisme que je vous ai enseignés pendant 
SIX ans , sans aucun salaire ; à peine sorti du collège, 
à peine ayant fait semblant d’étudier en droit, avez-vous 
acheté une charge de conseiller au parlement, que vous 
avez donné votre voix pour me faire mendier mon pain 
hors de ma patrie, ou pour me réduire à y vivre bafoué 
avec seize louis et seize francs piar an, qui ne suffisent 
pas pour me vêtir et me nourrir, moi et ma sœur la cou- 
turière devenue impotente. Tout le monde m’a dit que 
ceÉlésastre était advenu aux frères jésuites non-seule- 
ment par la banqueroute de La Valette et Saci mission- 
naires , mais parce que frère La Chaise, confesseur, avait 
été un trigaud , et frère Letellier, confesseur, un persé- 
cuteur impudent ; mais je n’ai jamais connu ni l’un ni 
Tautrc ; iis étaient morts avant que je fusse né. 

On prétend encore que des disputes de jansénistes 
et de molinistes, sur la grâce versatile et sur la science 
moyenne , ont fort contribué à nous chasser de nos 
maisons : mais je n’ai jamais su ce que c’était que la 
grâce. Je vous ai fait lire autrefois Despautere eX Cicéron^ 
les Fers de Commire et de Virgile , le Pédagogue chré- 
tien et Séneque^ les Psaumes de David en latio de cui- 
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sine , et les Odes d’Horace à la brune Lalagé , et au 
blond Ligurinus , flavam religanlls comam , renouant 
sa Monde chevelure. En un mot, j’ai fiiit ce que j’ai pu 
pour vous bien élever; et voilà ma récompense! 

LE CONSEILLER. 

Vraiment, vous m’avez donné là une plaisante édu- 
cation ; il est vrai que je m’accommodais fort du blond 
Ligurinus. Mais lorsque j’entrai dans le monde, je vou- 
lus m’aviser de parler, et on se moqua de moi; j’avais 
beau citer les Odes a Ligurinus et le Pédagogue chré-* 
tien , je ne savais ni si François i" avait été fait prison- 
nier à Pavie, ni où est Pavie; le pays même où je suis 
né était ignoré de moi ; je ne connaissais ni les lois prin- 
cipales , ni les intérêts de ma patrie ; pas un mot de 
mathématiques, pas un mol de saine philosophie; je 
savais du latin et des sottises. 

l’ex-jésüite. 

Je ne pouvais vous apprendre que ce qu’on m’avait 
enseigné. J’avais étudié au même collège jusqu’à quinze 
ans ; à cet âge un jésuite m’enquinauda ; je fus novice, 
on m’abêtit pendant deux ans , et ensuite on me fit ré- 
genter. Ne voudriez-vous pas que je vous eusse donné 
l’éducation qu’on reçoit dans TÉcoIe militaire ? 

LE conseiller. 

Non, il faut que chacun apprenne de bonne heure 
tout ce qui peut le fiiire réussir dans la profession à 
laquelle il est destiné. Clairault était le fils d’un maître 
de mathématiques; dès qu’il sut lire et écrire, son père 
lui montra son art ; il devint très bon géomètre à douze 
ans; il apprit ensuite le latin, qui ne lui servit jamais 
à rien. La célèbre marquise du Châtelet apprit le latin 
en un an , et le savait très bien ; tandi«& qu’on nous tenait 
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sept années au college pour nous faire balbutier cette 
langue, sans jamais parler à notre raison. 

Quant à l’étude des lois dans laquelle nous entrions 
en sortant de chez vous, c’était encore pis. Je suis de 
Paris , et on m’a fait étudier pendant trois ans les lois 
oubliées de l’ancienne Rome ; ma coutume me suffirait, 
s’il n’y avait pas dans notre pays cent quarante-quatre 
coutumes différentes. 

J’entendis d’abord mon professeur qui commença par 
distinguer la jurisprudence en droit naturel et droit des 
gens : le droit naturel est commun, selon lui, aux 
hommes et aux bétes ; et le droit des gens, commun à 
toutes les nations , dont aucune n’est d’accord avec ses 
voisins. 

Ensuite on me parla de la loi des douze Tables , abro- 
gée bien vite chez ceux qui l’avaient faite; de l’édit du 
préteur, quand nous n’avons pas de préteur; de tout ce 
qui concerne les esclaves . quand nous n’avons point d’es- 
claves domestiques (au moins dans l’Europe chrétienne) ; 
du divorce, quand le divorce n’est pas encore reçu chez 
nous, etc. etc. etc. 

Je m’aperçus bientôt qu’on me plongeait dans un 
abîme dont je ne pourrais jamais me tirer. Je vis qu’on 
m’avait donné une éducation très inutile pour me con- 
duire daus le monde. 

J avoue que ma confusion a redoublé quand j’ai lu 
nos ordonnances ; il y en a la valeur de quatre-vingts 
volumes , qui presque toutes se contredisent : je suis 
obligé, quand je juge, de m’en rapporter au peu de 
bon sens et d’équité que la nature m’a donné ; et avec 
ces deux secours je me trompe à presque toutes les au- 
diences. 


DICTIOKK. PHItOS. TOME III. 
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J’ai un frère qui étudie en théologie pour être grand- 
vicaire; il se plaint bien davantage de son éducation: 
il faut qu’il consume six années à bien statuer s’il y a 
neuf chœurs d’anges, et quelle est la différence précise 
entre un trône et une domination ; si le Phison dans le 
paradis terrestre était à droite ou à gauche du Géhon; 
si la langue dans laquelle le serpent eut des conversa- 
tions avec Ève , était la même que celle dont l’ânesse se 
servit avec Balaam : comment Melchisédech était né 
sans père et sans mère ; en quel endroit demeure Enoch 
qui n*est point mort ; où sont les chevaux qui trans- 
portèrent Elle dans un char de feu , après qu’il eut sé- 
paré les eaux du Jourdain avec son manteau , et dans 
quel temps il doitrevenir pour annoncer la fin du monde. 
Mon frère dit que toutes ces questions rembarrassent 
beaucoup , et ne lui ont encore pu procurer un canoni- 
cat de Notre-Dame, sur lequel nous comptions. 

Vous voyez, entre nous, que la plupart de nos édu- 
cations sont ridicules, et que celles qu’on reçoit dans 
les arts et métiers sont infiniment meilleures. 
l’fX-JÉSU ITE. 

D’accord ; mais je n’ai pas de quoi vivre avec mes 
quatre cents francs , qui font vingt-^deux sous deux de- 
niers par jour; tandis que tel homme , dont le père allait 
derrière un carrosse, a trente-six clievaux dans son 
écurie , quatre cuisiniers , et point d’aumônier. 

LJE CONSEILLER'. 

Eh bien ! je vous donne quatre cents autres francs de 
ma poche; c’est ce que Jean Despautère ne m’avait 
point enseigné dans mon éducation. 
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Il est clair que les hommes, jouissant des facultés 
attachées à leur nature, sont égaux; ils le sont quand 
ils s’acquittent des fonctions animales, et quand ils 
exercent leur entendement. Le roi de la Chine , le grand* 
mogol, le padisha de Turquie , ne peut dire au dernier 
des hommes : Je te défends de digérer, d’aller à la garde- 
robe et de penser. Tous les animaux de chaque espèce 
sont égaux entre eux: 

Un cheval ne dit point au cheval son confrère ; 

Qu’on peigne mes beaux crins, qu’on m’étrille et me ferre. 

Toi, cours, et va porter mes ordres souveiains 
Aux mulets de ces bords, aux ânes mes voisins; * 

Toi , prépare les grains dont je fais des largesse 
A mes bers favoris, à mes douces maîtresses ; 

Qu’on châtre les chevaux désignes pour servir 
Les coquettes jumens doi.t seul je dois jouir; 

Que tout soit dans la crainte et dans la dèpeadance : 

Et SI quelqu’un de vous hennit en ma présence, 

Pour punir cet impie et ce séditieux. 

Qui foule aux pieds les lois des chevaux et des dieux ; 

Pour venger dignement le ciel et la patrie, 

Qu'il soit pendu sur l’Iieiire auprès de l’écurie. 

Les animaux ont naturellement au-dessus de nous 
l’avantage de l’indépendance Si un taureau qui cour- 
tise une génisse, est chassé h coups de cornes par un 
taureau plus fort que lui , j 1 va chercher une autre 
maîtresse dans un autre pré , et il vit libre. Un coq , 
battu par un coq , se console dans un autre poulailler. 
Il n’en est pas ainsi de nous. Un petit vizir exile à Lemnos 
un bostangi : le vizir Azem exile le petit vizir à Tenédos: 
le padisha exile le vizir Azem à libodes ; les janissaires 



ÉGALITÉ. 

mettent en prison le padisha, et en élisent un autre 
qui exilera les bons inusuîmans à son choix ; encore lui 
sera-t-on bien obligé s’il se borne à ce petit exercice de 
son autorité sacrée. 

Si cette terre était ce qu’elle semble devoir être, si 
l’homme y trouvait partout une subsistance facile et 
assurée, et un climat convenable à sa nature, il est 
clair qu’il eût été impossible à un homme d’en asservir 
un autre. Que ce globe soit couvert de fruits salutaires; 
que l'air qui doit contribuer à notre vie , ne nous donne 
point des maladies et une mort prématurée; que l’homme 
n’ait besoin d’autre logis et d’autre lit que de celui des 
daims et des chevreuils ; alors les Gengis-kan et les 
Tamerlan n’auront de valets que leurs enfans qui se- 
ront assez honnêtes gens pour les aider dans leur vieil- 
lesse. 

Dans cet état naturel dont jouissent tous les quadru- 
pèdes non domptés , les oiseaux et les reptiles, Thomme 
serait aussi heupeux qu’eux ; la domination serait alors 
une chimère , une absurdité à laquelle personne ne pen- 
serait ; car pourquoi chercher des serviteurs quand vous 
ii’avcz besoin d’aucun service? 

S’il passait par l’esprit de quelque individu à lê^^ 
tyrannique et à bras nerveux , d'asservir son viusin 
moins fort que lui, la chose serait impossible; l’op- 
primé serait sur le Danube, avant que l’oppresseur eût 
pris ses mesures sur le Volga. 

Tous les hommes seraient donc nécessairement 
égaux, s’ils étaient sans besoins; la misère, attachée à 
notre espèce, subordonne un homme à un autre homme; 
ce n’est pas l’inégalité qui est un malheur réel , c’est la 
dépendance. Il importe fort peu que tel homme s’appelle 
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sa hautesse^ tel autre sa sainteté; mais il est dur de 
servir l’un ou l’autre. 

Une famille nombreuse a cultivé un bon terroir; 
deux petites familles voisines ont des champs ingrats et 
rebelles; il faut que les deux pauvres familles servent 
la famille opulente , ou qu’elles l’égorgent ; cela va sans 
difficulté. Une des deux familles indigentes va offrir ses 
bras à la riche pour avoir du pain ; l'autre va l’attaquer 
et est battue. La famille servante est l’origine des do- 
mestiques et des manœuvres; la famille battxie est 
l’origine des esclaves. 

Il est impossible dans notre malheureux globe que 
les hommes vivant en société ne soient pas divisés en 
deux classes, l’iinc de riches qui commandent, l’autre 
de pauvres qui servent; et ces deux se subdivisent en 
mille , et ces mille ont encore des nua .ices differentes. 

Tu viens, quand les lots sont faits, nous dire: Je 
suis homme comme vous , j’ai deux mains et deux pieds, 
autant d’orgueil et plus que vous, un esprit aussi 
désordonné pour le moins, aussi inconséquent, aussi 
contradictoire que le vôtre. Je suis citoyen de Saint- 
Marin , ou de Raguse, ou de Vaugirard : donnez-moi 
ma part de la terre. Il y a dans notre hémisphère connu 
environ cinquante mille millions d’arpens à cultiver, 
tant passables que stériles. Nous ne sommes qu’environ 
un milliard d’animaux à deux pieds sans plumes sur ce 
continent; ce sont cinquante arpens pour cli|icun : 
faites-moi justice ; donnez-moi mes cinquante arpens. 

On lui répond : Va-t’en les prendre chez les Cafres, 
chez les Hottentots, ou chez les Samoîèdes ; arrange-toi 
avec eux à l’amiable ; ici toutes les parts sont faites. Si 
tu veux avoir parmi nous le manger, le vêtir , le loger. 
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et le chauffer , traYaüle pour nous comme fesait ton 
père; sers-nous, ou amuse -nous, et tu seras payé; 
sinon tu seras obligé de demander l’aumône , ce qui dé- 
graderait trop la sublimité de ta nature, et t’empêcherait 
réellement d’être égal aux rois , et même aux vicaires de 
Tillage, selon les prétentions de ta noble fierté. 

SECTION II. 

Tous les pauvres ne sont pas malheureux. La plu- 
part sont nés dans cet état, et le travail continuel les 
empêche de trop sentir leur situation ; mais quand ils 
la sentent , alors on voit des guerres , comme celle du 
parti populaire contre le parti du sénat à Rome , celles 
des paysans en Allemagne , en Angleterre , en France. 
Toutes ces guerres finissent tôt ou tard par l’asservis- 
sement du peuple, parce que les puissans ont l’ar- 
gent, et que l’argent est le maître de tout dans un 
état : je dis dans un état ; car il n’en est pas de même 
de nation à nation. La nation qui se servira le mieux 
du fer, subjuguera toujours celle qui aura plus d’or 
et moins de courage. 

Tout homme naît avec un penchant assez violent 
pour la domination, la richesse et les plaisirs, et avec 
beaucoup de goût pour la paresse; par conséquent 
tout homme voudrait avoir l’argent et les femmes ou 
les filles des autres , être leur maître , les assujettir à 
tous ses caprices, et ne rien faire , ou du moins ne faire 
que des choses très agréables. Vous voyez bien qu’avec 
ces belles dispositions , il est aussi impossible que les 
hommes soient égaux, qu’il est impossible que deux 
prédicateurs ou deux professeurs de théologie rie soient 
pas jaloux l’im de l’autre. 
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Le genre humain, tel qu’il est, ne peut subsister, à 
moins qu’il n’y ait une infinité d’hommes utiles qui ne 
possèdent rien du tout; car, certainement, un homme 
à son aise ne quittera pas sa terre pour venir labourer 
la votre ; et si vous avez besoin d’une paire de sou- 
liers , ce ne sera pas un maître des requêtes qui vous 
la fera. L’égalité est donc à la fois la chose la plus na- 
turelle , et en même temps la plus chimérique. 

Comme les hommes sont excessifs en tout quand ils 
le peuvent , on a outré cette inégalité ; on a prétendu 
dans plusieurs pays qu’il n’était pas permis à un citoyen 
de sortir de la contrée où le hasard Ta fait naître ; le 
sens de cette loi est visiblement : Ce pays est si mau^ 
vais et si mal gouverné^ que nous défendons a chaque 
individu d*en sortir^ de peur que tout le monde n'en 
sorte. Faites mieux : donnez h tous vos sujets envie de 
denicurer chez vous, et aux étrangers d'y venir. 

Chaque homme dans le fond de son cœur a droit de 
se croire entièrement égal aux autres hommes : il ne 
s'ensuit pas de là que le cuisinier d’un cardinal doive 
ordonner à son maître de lui faire à dîner ; mais le cui- 
sinier peut dire : Je suis homme comme mon maître; je 
suis né comme lui en pleurant ; il mourra comme moi dans 
les mêmes angoisses et les mêmes cérémonies. Nous fe- 
sons tous deux les mêmes fonctions animales. Si les 
Turcs s’emparent de Rome, et si alors je suis cardinal 
el mon maître cuisinier, je le prendrai à mon service. 
Tout ce discours est raisonnable et juste ; mais en atten- 
dant que le Grand-Turc s’empare de Rome, le cuisi- 
nier doit faire son devoir, ou toute société humaine est 
pervertie. 

A l’égard d’un homme qui n’est ni cuisinier d’un 
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cardinal , ni revêtu d’aucune autre charge dans l’état ; 
à l’égard d’un particulier qui ne tient à rien , mais qui 
est fâché d’être reçu partout avec l’air de la protection 
ou du mépris , qui voit évidemment que plusieurs mon- 
signors n’ont ni plus de science , ni plus d’esprit , ni 
plus de vertu que lui , et qui s’ennuie d’être quelque- 
fois dans leur antichambre, quel parti doit-il prendre? 
Celui de s’en aller. 


ÉGLISE. 

Précis de Thistoire de TÉglise chrétienne. 

Nous ne porterons point nos regards sur les profon- 
deurs de la théologie ; Dieu nous en préserve ! l’humble 
foi seule nous suffit. Nous ne fesons jamais que raconter. 

Dans les premières années qui suivirent la mort de 
Jésus-Christ Dieu et homme, on comptait chez les Hé- 
breux neuf écoles, ou neuf sociétés religieuses, pha- 
risiens, sadducéens, esséniens , judaïtes, thérapeutes, 
récabites , hérodiens , disciples de Jean , et les disciples 
de Jésus, nommés les frères , les galiléens ^ les fidèles ^ 
qui ne prirent le nom de chrétiens que dans Antioche , 
vers l’an 6o de notre ère, conduits secrètement par 
Dieu même dans des voies inconnues aux hommes. 

Les pharisiens admettaient la métempsycose , les sad- 
ducéens niaient Timmortalité de l’ame et l’existence des 
esprits , et cependant étaient fidèles au Pentateuque, 

Pline le naturaliste (a) ( apparemment sur la foi de 
Flavius Josèphe) appelle les esséniens gens œterna in 
quâ nemo nascitur'^ famille éternelle dans laquelle il 
ne naît personne, parce que les esséniens se mariaient 

(a) Liv. Y, chap. xvii. 
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très rarement. Cette définition a été depuis appliquée 
à nos moines. 

Il est difficile de juger si c’est des esséniens ou des 
judaïtesque parle Josèphe quand il dit W : Ils méprisent 
les maux de la terre ils triomphent des tourmenspar 
leur constance ; ils préjerent la mort a la vie lorsque 
le sujet en est honorable. Ils ont soitffert le Jer et le 
feu , et vu briser leurs os ^ plutôt que de prononcer la 
moindre parole contre leur législateur y ni manger des 
viandes défendues. 

Il paraît que ce portrait tombe sur les judaïtes, et 
non pas sur les esséniens; car voici les paroles de Jo- 
sèplie : Judas fut V auteur d'une nouvelle secte , entiè- 
rement dif/'érente des trois autres y c’est-à-dire des 
sadducéens y des pharisiens y et des esseniens. Il con- 
tinue et dit : Ils sont Juifs de nati on ; ils vivent unis 
entre eux , et regardent la volupté comme un vice : 
le sens naturel de cette phrase fait croire que c’est des 
jiulaïtes dont l’auteur parle. 

Quoi qu’il en soit, on connut ces judaïtes avant que 
les disciples du Christ commençassent à faire un parti 
considérable dans le monde. Quelques bonnes gens les 
ont pris pour des hérétiques qui adoraient J udas Iscariote. 

Les thérapeutes étaient une société différente des essé- 
niens et des judaïtes ; ils ressemblaient aux gj mnoso- 
phistes des Indes et aux brames. Ils ont y dit Philon, 
un mouvement d' amour céleste , qui les jette dans r en- 
thousiasme des bacchantes et des corybantesy et qui 
les met dans T état de la contemplation a laquelle ils 

{h) Hist. chap. xii. 

* Ce qui suit, jusqu’à la page 3 o 4 , se retrouvait aussi dans l’article 
CuRisTiAifisME ( voyez ci-devant, tome xxxiy, page 419). B. 
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aspirent. Cette secte naquit dans Alexandrie^ qui était 
toute remplie de Juifs ^ et s'étendit beaucoup dans 
VÉgypte. 

Les recabites subsistaient encore ; ils fesaient vœu de 
ne jamais boire de vin ; et c’est peut-être à leur exemple 
que Mahomet défendit cette liqueur à ses musulmans. 

Les hérodiens regardaient Hérode premier du nom 
comme un messie, un envoyé de Dieu, qui avait rebâti 
le temple. Il est évident que les Juifs célébraient sa fête 
à Rome du temps de Néron , témoin les vers de Perse : 
Herodis vénéré dies y etc. ( Sat. v, v. i8o. ) 

Voici le jour d’Hçrode où tout infâme Juif 
Fait fumer sa lanterne avec Thuile ou le suif. 

Les disciples de Jean-Baptiste s’étendirent un peu en 
Egypte, mais principalement dans la Syrie, dans l’Ara- 
bie, et vers le golfe Persique. On les connaît aujour- 
d’hui sous le nom de chrétiens de Saint-Jean ; il y en 
eut aussi dans l'Asie-Mineiire. Il est dit ^ns les Actes 
des chap. ix )que Paul en rencontra plusieurs 

àÉphèse; il leur dit : Avez-vous reçu le SainlEsprit? 
Ils lui répondirent : Nous ïi avons pas seulement ùut 
dire qu'il y ait un Saint-Esprit. Il leur dit t Qûel bap^ 
terne avez-vous donc reçu ? Ils lui répondirent : Le 
baptême de Jean. 

Les véritables chrétiens cependant jetaient , comme 
on sait, les fondemens de la seule religion véritable. 

Celui qui contribua le. plus h fortifier cette société 
naissante, fut ce Paul même qui l’avait persécutée avec 
le plus de violence. Il était né à Tarsis en Cilicie(<ï), et 
fut élevé par le fameux docteur pharisien Gamaliel , 
disciple de Hillel. Les Juifs. |irétendent qu’il rompit avec 

(c) Saint Jérôme dit cju’il était de Giscala en Galilée, 
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Gamaliel, qui refusa de lui donner sa fille en mariage. 
On voit quelques traces de cette anecdote à la suite des 
Actes de sainte Thecle. Ces actes portent qu’il avait le 
front large, la tête chauve, les sourcils joints, le nez 
aquilin, la taille courte et grosse, et les jambes torses. 
Lucien , dans son Dialogue de Philopatris , semble faire 
un portrait assez semblable. On a douté qu’il fût citoyen 
romain , car en ce temps-là on n’accordait ce titre à au- 
cun Juif; ils avaient été chassés de Rome par Tibère ; 
et Tarsis ne fut colonie romaine que près de cent ans 
après , sous Caracalla , comme le remarque Cellarius 
dans Géographie ^ liv. ni, et Grotius dans son Com^ 
inentaire sur les Actes y auxquels seuls nous devons 
^nous en rapporter. 

Dieu, qui était descendu sur la terre pour y être un 
exemple d’humilité et de pauvreté , donnait à son Église 
les plus faibles commencemens, et la dirigeait dans ce 
même état d’humiliatioii dans laquelle il avait voulu 
naître. Tous les premiers fidèles furent des hommes 
obscurs ; ils travaillaient tous de leurs mains. L’apôtre 
saint Paul témoigne qu’il gagnait sa vie h faire des ten- 
tes. Saint Pierre ressuscita la couturière Dorcas qui fe- 
sait le.^ robes des frères. L’assemblée des fidèles se tenait 
à Joppé dans la maison d’un corroyeur nommé Simon , 
comme on le voit au chapitre ix des Actes des apôtres. 

Los fidèles se répandirent secrètement en Grèce, et 
quelques-uns allèrent de là à Rpme, parmi les Juifs à 
qui les Romains permettaient une synagogue. Ils ne se 
séparèrent point d’abord des Juifs ; ils gardèrent la cir- 
concision ; et, comme on l’a déjà remarqué ailleurs , les 
quinze premiers évêques secrets de Jérusalem furent 
tous circoncis ou du moins de la nation juive. 
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Lorsque l’apôtre Paul prit avec lui Timothée qui était 
fils d’un père gentil, il le circoncit lui-même dans la 
petite ville de Listre. Mais Tite, son autre disciple, ne 
voulut point se soumettre à la circoncision. Les frères 
disciples de Jésus furent unis aux Juifs, jusqu’au temps 
oïl Paul essuya une persécution à Jérusalem, pour avoir 
amené des étrangers dans le temple. Il était accusé par 
les Juifs de vouloir détruire la loi mosaïque par Jésus- 
Christ C’est pour se laver de cette accusation que 
l’apôtre saint Jacques proposa à l’apôtre Paul de se faire 
raser la tête, et de s’aller purifier dans le temple avec 
quatre Juifs qui avaient fait vœu de se raser. Prenez- 
les auec vous , lui dit Jacques ( chap. xxi. Jetés des 
apôtres^] purifiez-vous a^^ec eux^ et que tout le monde 
sache que ce que t on dit de vous est faux , et que vous 
continuez a garder la loi de Moïse. Ainsi donc Paul 
qui d’abord avait été le persécuteur sanguinaire de la 
sainte société établie, par Jésus, Paul qui depuis voulut 
gouverner cette société naissante, Paul chrétien judaïse, 
afin que le monde sache qiCon le calomnie quand on 
dit qiûil ne suit plus la loi mosaïque. 

Saint Paul n’en fut pas moins accusé d’impiété et 
d’hérésie, et son procès criminel dura long-temps; Éiais 
on voit évidemment, par les accusations mêmes inten- 
tées contre lui , qu’il était venu à Jérusalem pour ob- 
server les rites judaïques. 

Il dit à Festus ces propres paroles ( chap. xxv des 
Actes ) ; Je n'ai péché ni contre la loi juwe^ ni contre 
le temple. 

Les apôtres annonçaient Jésus-Christ comme un juste 
indignement persécuté , un prophète de Dieu , un fils de 
Dieu , envoyé aux Juifs pour la réformation des mœurs. 
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La circoncision est utile , dit Tapôtre saint Paul 
( chap. Il, Épît. aux Rom. ), si vous observez la loi; 
mais si vous la violez y votre circoncision devient 
prépuce. Si un incirconcis garde la loi , il sera comme 
circoncis. Le vrai Juif est celui qui est juif intérieur 
renient 

Quand cet apôtre parle de Jésus-Christ dans ses Épî- 
tres, il ne révèle point le mystère ineffable de sa con- 
substantialité avec Dieu. « Nous sommes délivrés par 
« lui (dit-il, chap. v, Épît. aux Rom.) de la colère de 
<c Dieu. Le don de Dieu s’est répandu sur nous , par la 
« grâce donnée a un seul homme, qui est Jésus-Christ... 
«La mort a régné par le péché d’un seul homme, les 
«justes régneront dans la vie par un seul homme, qui 
« est Jésus-Christ. 

Et au chap. viii : « Nous les héritiers de Dieu , et les 
« cohéritiers de Christ. » Et au chap. xvi ; « A Dieu , 
«qui est le seul sage, honneur et gloire par Jésus- 
« Christ.... Vous êtes à Jésus-Christ, et Jésus-Christ à 
« Dieu ( I, aux Cor. chap. iii ). » 

Et, ( i , aux Corinlh. chap. xv, v. 27. ) « Tout lui 
« est assujetti , en exceptant sans doute Dieu qui lui a 
« assujetti toutes choses. » 

On a eu quelque peine à expliquer le passage de 
Y Fpitre aux Philippiens : Ne faites rien par une vaine 
gloire; croyez mutuellement par humilité que les au^ 
tre^ vous sont supérieurs ; aj ez les mêmes sentimens 
que Christ’ Jésus J qui étant dans V empreinte de Dieu^ 
na point cru sa proie de s’égaler a Dieu, Ce passage 
paraît très bien approfondi, et mis dans tout son jour, 
dans une lettre qui nous reste des églises de Vienne et 
de Lyon , écrite Tan 117, et qui est un précieux monu- 
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ment de l’antiquité. On loue dans cette lettre la mo- 
destie de quelques fidèles. Ils n'ont pas voulu y dit la 
lettre, prendre le grand titre de martyrs (pour quel- 
ques tribulations ), a Vexemple de Jésus-Christ , lequel 
étant empreint de Dieu ^ n'a pas cru sa proie la qua- 
lité d'égal à Dieu. Origène dit aussi dans son Com- 
mentaire sur Jean : La grandeur de Jésus a plus éclaté 
quand il s est humilié, que s'il eût fait sa proie cl être 
égal à Dieu. En effet, l’explication contraire peut pa- 
raître un contre-sens. Que signifierait, Croyez les autres 
supérieurs a vous ; imitez Jésus qui n'a pas cru que 
c'était une proie , une usurpation de s'égaler à Dieu ? 
Ce serait visiblement se contredire, ce serait donner 
un exemple de grandeur pour un exemple de modestie; 
ce serait pécher contre la dialectique. 

La sagesse des apôtres fondait ainsi l’Église naissante. 
Cette sagesse ne fut point altérée par la dispute qui sur- 
vint entre les apôtres Pierre, Jacques et Jean, d’un 
cote , et Paul de l’autre. Cette contestation arriva dans 
Antioche. L apôtre Pierre , autrement Géphas, ou Simon 
Barjone, mangeait avec les gentils convertis, et n’ob- 
servait point avec eux les cérémonies de \m loi , ni la 
distinction des viandes; il mangeait, luiÿ Barnabe, et 
d’autres disciples, indifféremment du porc, des chairs 
étouffées, des animaux qui avaient le pied fendu et qui 
ne ruminaient pas; mais plusieurs Juifs chrétiens étant 
arrivés, saint Pierre se remit avec eux à l’abstinence 
des viandes défendues , et aux cereraonies.de la loi mo- 
salque. 

Cette action paraissait ts*ès prudente; il ne voulait 
pas scandaliser les Juifs chrétiens ses compagnons; mais 
saint Paul s’éleva contre lui avec un peu de dureté. Je 
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lui résistai y dit-il, a sa face y parce quHl était blâ- 
mable. ( Épître aux Galates, chap. ir. ) 

Cette querelle, paraît d’autant plus extraordinaire de 
la part de saint Paul , qu’ayant été d’abord persécuteur, 
il devait être modéré, et que lui-même il était allé sa- 
crifier dans le temple à Jérusalem , qu’il avait circoncis 
son disciple Timothée , qu’il avait accompli les rites 
juifs, lesquels il reprochait alors à Céphas. Saint Jérôme 
prétend que cette querelle entre Paul et Céphas était 
feinte. Il dit dans sa première Homélie, totAe iii , qu’ils 
firent comme deux avocats qui s’échauffent et se piquent 
au barreau , pour avoir plus d’autorité sur leurs cliens; 
il dit que Pierre Céphas étant destiné à prêcher aux 
Juifs, et Paul aux gentils, ils firent semblant de se que- 
reller, Paul pour gagner les gentils, et Pierre pour 
gagner les Juifs. Mais saint Augustin n’est point du tout 
de cet avis. Je suis fâché , dit-il dans l’Épître à Jérôme, 
quUtn aussi grand homme se rende le patron du men- 
songe j patronum mendacii. 

Cette dispute entre saint Jérôme et saint Augustin ne 
doit pas diminuer notre vénération pour eux, encore 
moins pour saint Paul et pour saint Pierre. 

Au reste, si Pierre était destiné aux Juifs judaïsans , 
et Paul aux étrangers , il paraît probable que Pierre ne 
vint point à Rome. Les Actes des apôtres ne font au- 
cune mention du voyage de Pierre en Italie. 

Quoi qu’il en soit, ce fut vers l’an 6o de notre ère, 
que les chrétiens commencèrent à se séparer de la com- 
munion juive , et c’est ce qui leur attira tant de querelles 
et tant de persécutions de la part des synagogues répan- 
dues à Rome, en Grèce, dans TÉgypte et dans l’Asie. 
Ils furent accuses d’impieté , d’atheisme , par leurs frères 
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juifs, qui les excommuniaient dans leurs synagogues trois 
fois les jours du sabbat. Mais Dieu les soutint toujours 
au milieu des persécutions. 

Petit à petit plusieurs Églises se formèrent, et la sé- 
paration devint entière entre les Juifs et les chrétiens, 
avant la fin du premier siècle ; cette séparation était 
^ignorée du gouvernement romain. Le sénat de Rome , ni 
les empereurs, n’entraient point dans ces querelles d’un 
petit troupeau que Dieu avait jusque-là conduit dans 
l’obscurité qu’il élevait par des degrés insensibles. ^ 
Le christianisme s’établit en Grèce et à Alexandrie. 
Les chrétiens y eurent à combattre une nouvelle secte 
de Juifs devenus philosophes à force de fréquenter les 
Grecs ; c’était celle de la gnose ou des gnostiques ; il 
s’y mêla de nouveaux chrétiens. Toutes ces sectes jouis- 
saient alors d’une entière liberté de dogmatiser, de con- 
férer, et d’écrire, quand les courtiers juifs établis dans 
Rome et dans Alexandrie ne les accusaient pas auprès 
des magistrats; mais sous Domitien la religion chré- 
tienne commença à donner quelque ombrage au gou- 
vernement. 

Le zèle de quelques chrétiens, qui n’était pas selon la 
science, n’empêcha pas l’Église de faire les prj^|p^ès que 
Dieu lui destinait. Les chrétiens célébrèrent d’abord leurs 
mystères dans des maisons retirées, dans des caves , pen- 
dant la nuit; delà leur vint le titre de lucif agaces ^ selon 
Minucius Félix. Philon les appelle gesséens. Leurs noms 
les plus communs, dans les quatre premiers siècles, 

* C’est ici que finit le passage qu’on lisait auSsi dans l’article Chris- 
tianisme , section ii , Recherches historiques sür le christianisme. B. 

** Ce qui suit , jusqu’à la page 3i5, se trouvait aussi dans l’article 
Christianisme ( voye^ ci-deyant, tome xxxiv, page 4* ** 5). B. 
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chez les gentils , étaient ceux de galiléens et de naza- 
réens ; mais celui de chrétiens a prévalu sur tous les 
autres. 

Ni la hiérarchie, ni les usages, ne furent établis tout 
d’un coup; les temps apostoliques furent différens des 
temps qui les suivirent.**" 

La messe , qui se célèbre au matin , était la cène qu’on 
fesait le soir; ces usages changèrent à mesure que l’É- 
glise se fortifia. Une société plus étendue exigea plus 
de règlemens, et la prudence des pasteurs se conforma 
aux temps et aux lieux. 

Saint Jérôme et Eusèbe rapportent que quand les 
Églises reçurent une forme, on y distingua peu à peu 
cinq ordres'*' différens ; les survcillans, episcopoï ^ d’où 
sont venus les évêques ; les anciens de la société , pre- 
bjieroï ^ les prêtres; diaconoiy les servans ou diacres; 
les pis toi y croyans, initiés, c’est-à-dire, les baptisés, 
qui avaient part aux soupers des agapes , les. catéchu- 

* Ce qui suit fait partie des pages supprimées à Tarticle Christia- 
Rfisnf E , parce qu’elles y fesaient double emploi. On en retrouvera quel- 
ques lignes plus bas , à la page 3aa. R. 

■*^Saint Paul , dans sa première aux Corinthiens , nous apprend que 
les frères , soit circoncis , soit Incirconcis , étant assemblés , quand plu- 
sieurs prophètes voulaient parler, il fallait qu’il n’y en eût que deux 
ou trois qui parlassent, et que sf^quelqu’un pendant ce temps-là avait 
une révélation , le prophète qui avait pris la parole devait se taire. 

C’est sur cet usage de l’Église primitive que se fondent encore au- 
jourd’hui quelques communions chrétiennes , qui tiennent des assem- 
blt^es sans hiérarchie. Il était permis alors à tout le monde de parler 
dans l’église , excepté aux femmes. Il est vrai que Paul leur défend de 
parler, dans la première aux Corinthiens, mais il semble aussi les au- 
toriser à prêcher, à prophétiser, dans la même Épître , au ch. xi, v. 5. 
Toute femme qui prie et prophétise tête nue , souille sa tête; c'est comme si 
elle était rasée. Les femmes crurent donc qu’il leur était permis de 
parler , pourvu qu’elles fussent voilées. 

Ce qui est aujourd’hui la sainte messe, .... 
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mènes , qui attendaient le baptême , et les énergumènes, 
qui attendaient qu’ou les délivrât du démon. Aucun , 
dans ces cinq ordres, ne portait d’habit différent des 
autres ; aucun n’était contraint au célibat, témoin le 
livre de Tertullien dédié à sa femme, témoin l’exemple 
des apôtres. Aucune représentation, soit en peinture 
soit en sculpture, dans leurs assemblées, pendant les 
deux premiers siècles; point d’autels, encore moins de 
cierges , d’encens , et d’eau lustrale. Les chrétiens ca- 
chaient soigneusement leurs livres aux gentils : ils ne 
les confiaient qu’aux initiés; il n’était pas même permis 
aux catéchumènes de réciter l’Oraison dominicale. 

DU POUVOIR DE CHASSER LES DIABLES DONNÉ A -l'ÉGLISE. 

Ce qui distinguait le plus les chrétiens, et ce qui a 
duré jusqu’à nos derniers temps , était le pouvoir de 
chasser les diables avec le signe de la croix. Origène, 
dans son traité contre Celse, avoue au nomlwpe IÎ3 
qu Antinous, divinisé par l’empereur Adrien, fesai^jdfts 
miracles en Égypte par la force des charmes et c|^Wes- 
liges; mais il dit que les diables sortent des^ 

possédés à la prononciation du seul nont’^^e Jésus. 

Tertullien va plus loin , et du fond de l’Afrique où il 
était, il dit dans son Apologétique , au chapitre xxiii; 
Si vos dieux ne confessent pas qu'ils sont des diables 
a la présence d'un vrai chrétien , noms voulons bien 
que vous répandiez le sang de ce chrétien. Y a-t-il 
une démonstration plus claire? 

En effet, Jésus-Christ envoya ses apôtres pour chasser 
les démons. Les Juifs avaient aussi de son temps le don 
de les chasser; car lorsque Jésus eut délivré des possé- 
dés , et eut envoyé les diables dans les corps d’un trou- 
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peau de deux mille cochons, et qu’il eut opéré d’autres 
guérisons pareilles, les pharisiens dirent : Il chasse les 
démons par la puissance de Belzébuth. Si cest par Bel- 
zébuth que je les chasse ^ répondit Jésus, par qui vos 
Jîls les chassent-ils ? Il est incontestable que les Juifs se 
vantaient de ce pouvoir ; ils avaient des exorcistes et 
des exorcismes. On invoquait le nom de Dieu , de Jacob 
et d’Abraham. On mettait des herbes consacrées dans 
le nez des démoniaques ^ (Joseph rapporte une partie 
de ces cérémonies.) Ce pouvoir sur les diables, que les 
Juifs ont perdu, fut transmis aux chrétiens, qui sem- 
blent aussi l’avoir perdu depuis quelque temps. 

Dans le pouvoir de chasser les démons était compris 
celui de détruire les opérations de la magie; car la ma- 
gie fut toujours en vigueur chez toutes les nations. Tous 
les pères de l’Église rendent témoignage à la magie. 
Saint Justin avoue dans son Apologétique ^ au livre ui, 
qu’on évoque souvent les âmes des morts , et il en tiro 
un argument en faveur de l’immortalité de l’âme. Lac- 
tance, au livre vu de ses Institutions divines ^ dit que 
si on osait nier V existence des âmes apres la mort , 
le magicien vous en convaincrait bientôt en les Jesant 
paraître, Irénée , Clément Alexandrin , Tertullien , l’é- 
véque Cyprien , tous affirment la meme chose. Il est 
vrai qu’aujourd’hui tout est changé; et qu’il n’y a pas 
plus de magiciens que de démoniaques. Mais Dieu est le 
maître d’avertir les hommes par des prodiges dans cer- 
tains temps , et de les faire cesser dans d’autres. 

* Voyez Philosophie, tome ii, page 64. R* 
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DES MARTYRS DE D* ÉGLISE. 

QtTA-WD les sociétés chrétiennes devinrent un peu 
nombreuses , et que plusieurs s’élevèrent contre le culte 
de l’empire romain , les magistrats sévirent contre elles , 
et les peuples surtout les persécutèrent. On ne persé- 
cutait point les Juifs qui avaient des privilèges particu- 
liers , et qui se renfermaient dans leurs synagogues ; 
on leur permettait l’exercice de leur religion , comme 
on fait encore aujourd’hui à Rome; on souffrait tous 
les cultes divers répandus dans l’empire, quoique le 
sénat ne les adoptât pas. 

Mais les chrétiens se déclarant ennemis de tous ces 
cultes, et surtout de celui de l’empire, furent exposés 
plusieurs fois à ces cruelles épreuves. 

Un des premiers et des plus célèbres martyrs, fut 
Ignace, évêque d’Antioche , condamné par l’empereur 
Trajan lui-même , alors en Asie , et envoyé par ses ordres 
à Rome, pour être exposé aux bêtes, dans un temps oii 
l’on ne massacrait point à Rome les autres chrétiens. 
On ne sait point précisément de quoi il était accusé au- 
près de cet empereur, renommé d’ailleurs pour sa dé- 
mence : il fallait que saint Ignace eût de bien Vléîens 
ennemis. Quoi qu’il en soit, Ihistoire de sdfr martyre 
rapporte qu’on lui trouva le nom de Jésus-Christ gravé 
sur le cœur , en caractères d’or ; et c’est de là que les 
chrétiens prirent en quelques endroits le nom de Théo- 
plïores, qu’Ignace s’etait donné à lui-mêmei 

On nous a conservé une lettre.de' lui («0, par laquelle 
il prie les évêque» et les chréBens de ne point s’oppo- 

(d) Dupin, dans sa Bibliothèque ecclésiastiqw , prouve que cette lettre 
est authentique. 
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ser à son martyre ; soit que dès lors les^ chrétiens fussent 
assez puissans pour le délivrer, soit que parmi eux 
quelques-uns eussent assez de crédit pour obtenir sa 
^râce. Ce qui est encore très remarquable , c’est qu’on 
souffrit que les chrétiens de Rome vinssent au-devant 
de lui, quand il fut amené dans cette capitale ; ce qui 
prouverait évidemment qu’on punissait en lui la per- 
sonne , et non pas la secte. 

Les persécutions ne furent pas continuées. Origène , 
dans son Livre ni contre Celse , dit : On peut compter 
facilement les chrétiens qui sont morts pour leur reli* 
gion , parce qu'il en est mort peu , et seulement de 
temps en temps , et par intervalle. 

Dieu eut un si grand soin de son Église , que, malgré 
ses ennemis, il fît en sorte qu’elle tînt cinq conciles dans 
le premier siècle , seize dans le second , et trente dans 
le troisième; c’est-à-dire des assemblées secrètes et to- 
lérées. Ces assemblées furent quelquefois défendues, 
quand la fausse prudence des magistrats craignit qu’elles 
ne devinssent tumultueuses. Il nous est resté peu de 
procès-verbaux des proconsuls et des préteurs qui con- 
damnèrent les chrétiens à mort. Ce serait les seuls actes 
sur lesquels on pût constater les accusations portées 
contre eux et leurs supplices. 

P Nous avons un fragment de Denys d’Alexandrie, dans 
equel il rapporte l’extrait du greffe d’un proconsul 
d’Égypte, sous l’empereur Valérien ; le voici. 

« Denys , Fauste , Maxime , Marcel et Chéremon , ayant 
« été introduits à l’audience, le préfet Émilien leur a 
« dit : Vous avez pu connaître par les entretiens que 
« j’ai eus avec vous , et par tout ce que je vous ai écrit, 

« combien nos princes ont témoigné de bonté à votre 
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« ë|[ard ; je veux bien encore vous le redire ; ils font 
« dépendre votre conservation et votre salut de vous- 
« memes , et votre destinée est entre vos mains. Ils ne 
« demandent de vous qu’une seule chose, que la raison 
« exige de toute personne raisonnable ; c’est que vous 
«f adoriez les dieux protecteurs de leur empire , et que 
« vous abandonniez cet autre culte si contraire à la na- 
« ture et au bon sens. » 

Denys a répondu : « Chacun n’a pas les mêmes dieux, 
« et chacun adore ceux qu’il croit l’être véritablement. » 

Le préfet Émilien reprit : « Je vois bien que vous êtes 
« des ingrats^ qui abusez des bontés que les empereurs 
a ont pour vous. Eh bien ! vous ne demeurerez pas da- 
« vantage dans cette ville, et je vous envoie à Céphro 
« dans le fond de la Lybie ; ce sera là le lieu de votre 
« bannissement , selon Tordre que j’en ai reçu de nos 
ff empereurs : au reste, ne pensez pas y tenir vos assem- 
rt blées , ni aller faire vos prières dans ces lieux que 
« vous nommez des cimetières ; cela vous est absolu- 
u ment défendu , je ne le permettrai à personne. » 

Rien ne porte plus les caractères de vérité que ce 
procès-verbal. On voit par là qu’il y avait des temps 
oîi les assemblées étaient prohibées. C’est ainsi qu’en 
France il est défendu aux calvinistes de s’assei^ler^ on a 
même quelquefois fait pendre et rouer ou 

prédicans, qui tenaient des assemblées iSl^ré les lois ; 
et depuis 1745, il y en a eu six dtj^ndus. C’est ainsi 
qu’en Angleterre et en Irland^ les assemblées sont 
défendues aux catholiques rj^ains; ^ il y a eu des 
occasions où les délinquant ont été condamnés à la 
mort. 

Malgré ces défenses portées par les lois romaines, 
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Dieu inspira à plusieurs empereurs de l’indulgence pour 
les chrétiens. Dioclétien même , q%ii passe chez les igno- 
rans pour un persécuteur, Dioclétien dont la première 
année de règne est encore l’époque de l’ère des mar- 
tyrs , fut , pendant plus de dix-huit ans , le protecteur 
déclaré du christianisme , au point que plusieurs chré- 
tiens eurent des charges principales auprès de sa per- 
sonne. Il épousa même une chrétienne; il souffrit que 
dans Nicomédie , sa résidence , il y eût une superbe 
église élevée vis-à-vis son palais. 

Le césar Galerius ayant malheureusement été pré- 
venu contre les chrétiens , dont il croyait avoir à se 
plaindre , engagea Dioclétien à faire détruire la cathé- 
drale de Nicomédie. Un chrétien plus zélé que sage mit 
en pièces l’édit de l’empereur, et de là vint cette persé- 
cution si fameuse , dans laquelle il y eut plus de deux 
cents personnes exécutées à mort dans l’empire romain, 
sans compter ceux que h? fureur du petit peuple, tou- 
jours fanatique et toujours barbare , fît périr contre les 
formes juridiques. 

Il y eut en divers temps un si grand nombre de mar- 
tyrs, qu’il faut bien se donner de garde d’ébranler la 
vérité de l’histoire de ces véritables confesseurs de notre 
sainte religion, par un mélange dangereux de fables et 
lîte faux martyrs. 

Le bénédictin dom Ruinart, par exemple , homme 
d’ailleurs aussi instruit qu’estimable et zélé , aurait dû 
choisir avec plus de discrétion ses Actes sincères. Ce 
n’est pas assez qu’un manuscrit soit tiré de l’abbaye de 
Saint-Benoît-sur-Loire , ou d’un couvent de célestins 
de Paris , conforme à un manuscrit des feuillans, pour 
que cet Acte soit authentique; il fout que cet Acte soit 
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ancieja ^ écrit par des contemporains , et qu’il porte 
d’aille^^5 tous les caractères de la vérité. 

11 aurait pu se passer de rapporter l’aventure du 
jeune Romanus, arrivée en 3o3. Ce jeune Romain 
avait obtenu son pardon de Dioclétien dans Antioche. 
Cependant , il dit que le juge Asclépiade le condamna 
à être brûlé. Des Juifs présens à ce spectacle se moquè- 
rent du jeune saint Romanûs, et reprochèrent aux chré- 
tiens que leur Dieu les laissait brûler, lui qui avait dé- 
livré Sidrac, Misac, et Abdenago, de la fournaise; 
qu’aussitôt il s’éleva, dans le temps le plus serein, un 
orage qui éteignit le feu ; qu’alors le juge ordonna 
qu’on coupât la langue au jeune Romanus ; que le pre- 
mier médecin de l’empereur se trouvant là, fît officieu- 
sement la fonction de bourreau , et lui coupa la langue 
dans la racine ; qu’aussitot le jeune homme qui était 
bègue auparavant, parla avec beaucoup de liberté; que 
l’empereur fut étonné que l’on parlât si bien sans langue; 
que le médecin , pour réitérer cette expérience , coupa 
sur-le-champ la langue à un passant, lequel mourut 
. subitement. 

Eusèbe , dont le bénédictin Ruinart a tiré ce cont^ 
devait respecter assez les vrais miracles , opérés dÉB 
l’ancien et dans le nouveau Testament ( desqii^ji^ mP* 
sonne ne doutera jamais), pour ne pas l^iari^ocîer 
des histoires si suspectes, lesquelles pour|(Éteht scanda- 
liser les faibles. 

Celte dernière persécution ne s’étendit pas dans tout 
l’empire. Il y avait alors en Angleterre quelque christia- 
nisme qui s’éclipsa bientôt pour reparaître ensuite sous 
les rois saxons. Les Gaules méridionales et l’Espagne 
étaient remplies de chrétiens. Le césar Constance Chlore 
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les protégea beaucoup dans toutes ses provinces. Il 
avait une concubine qui était chrétienne , c’est la mère 
de Constantin , connue sous le nom de sainte Hélène ; 
car il n’y eut jamais de mariage avéré entre elle et lui; 
il la renvoya même dès Tan 292 , quand il épousa la 
fille de Maximien-Hercule; mais elle avait conservé sur 
lui beaucoup d’ascendant , et lui avaitinspiré une grande 
aiTection pour notre sainte religion. 

DK l’établissement DE l’église SOUS constant;^^. 

La divine Providence préparait ainsi , par des voies 
qui semblent humaines, le triomphe de son Église. 

Constance-Chlore mourut, en 3 o 6 , à York en An- 
gleterre , dans un temps où les enfans qu’il avait de la 
fille d’un césar étaient en bas âge , et ne pouvaient pré- 
tendre à l’empire, Constantin eut la confiance de se faire 
élire à York par cinq ou six mille soldats allemands, 
gaulois et anglais pour la plupart. Il n’y avait pas d’ap- 
parence que cette élection , faite sans le consentement 
de Rome, du sénat et des armées , pût prévaloir; mais 
Dieu lui donna la victoire sur Maxentius élu à Rome, 
et le délivra enfin de tous ses collègues. On ne peut 
dissimuler qu’il ne se rendît d’abord indigne des faveurs 
du ciel , par le meurtre de tous ses proches , et enfin de 
sa femme et de son fils. 

On peut douter de ce que Zosime rapporte à ce sujet. 
Il dit que Constantin , agité de remords après tant de 
crimes, demanda aux pontifes de l’empire s’il y avait 
quelque expiation pour lui , et qu’ils lui dirent qu’ils 
n’en connaissaient pas. Il est bien vrai qu’il n’y en avait 
point eu pour Néron, et qu’il n’avait osé assister aux 
sacrés mystères en Grèce. Cependant les tauroboles 
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étaient en usage ; et il est bien difficile de croire qu’un 
empereur tout-puissant n’ait pu trouver un prêtre qui 
voulût lui accorder des sacrifices expiatoires. Peut-être 
même est-il encore moins croyable que Constantin , oc- 
cupé de la guerre, de son ambition , de ses projets, et 
environné de flatteurs, ait eu le temps d’avoir des 
remords. Zosime ajoute qu’un prêtre égyptien arrivé 
d’Espagne, qui avait accès à sa porte , lui promit l’ex- 
piation de tous ses crimes dans la religion chrétienne. 
On a soupçonné que ce prêtre était Osius, évêque de 
Cordoue. 

Quoi qu’il en soit. Dieu réserva Constantin pour 
l’éclairer et pour en faire le protecteur de l’Église. Ce 
prince fit bâtir sa ville de Constantinople, qui devint le 
centre de l’empire et de la religion chrétienne. Alors 
l’Église prit une forme auguste. Et il est à croire que 
lavé par son baptême, et repentant à sa mort, il obtint 
miséricorde , quoiqu’il soit mort arien. Il serait bien dur 
que tous les partisans des deux évêques Eusèbe eussent 
été damnés. 

Dès l’an 3i4> avant que Constantin résidât dans sa 
nouvelle ville, ceux qui avaient persécuté les chi;;i^||^ 
furent punis par eux de leurs cruautés. Les cbis^tlfns 
jetèrent la femme de Maximien dans l’Orontie^tla égor- 
gèrent tous ses parens; ils massacrèrent (||a^|’jÊgypte 
et dans la Palestine les magistrats qui s’jéiént le plus 
déclarés contre le christianisme. La Ye0e et la fille de 
Dioclétien s’étant cachées à Thessaléhique , furent re- 
connues , et leurs corps jetés dans la mer. Il eût été à 
souhaiter que les chrétiens eussent moins écouté l’es- 
prit de vengeance ; mais Dieu ^qui punit selon sa j ustice , 
voulut que les mains des chrétiens fussent teintes du 
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sang de leurs persécuteurs , sitôt que ces chrétiens fu- 
rent en liberté d’agir, 

Constantin convoqua, assembla dans Nicée, 
vis de Constantinople , le premier concile œcuménique , 
auquel présida Osius. On y décida la grande question 
qui agitait l’Église, touchant la divinité de Jésus-Christ. 

On sait assez comment l’Église ayant combattu trois 
cents ans contre les rites de l’empire romain, combattit 
ensuite contre elle-même, et fut toujours militante et 
triomphante. 

Dans la suite des temps, l’Église grecque presque 
tout entière , et toute l’Église d’Afrique , devinrent 
esclaves sous les Arabes, et ensuite sous les Turcs , 
qui élevèrent la religion mahométane sur les ruines de 
la chrétienne. L’Église romaine subsista , mais toujours 
souillée de sang par plus de six cents ans de discorde 
entre l’empire d’Occident et le sacerdoce. Ces querelles 
mêmes la rendirent très puissante. Les évêques, les abbés 
en Allemagne, se firent tous princes, et les papes acqui- 
rent peu à peu la domination absolue dans Rome et 
dans un pays considérable. Ainsi Dieu éprouva son 
Église par les humiliations, par les troubles, par les 
crimes, et par la splendeur. 

Cette Église latine perdit au seizième siècle la moitié 
de l’Allemagne, le Daneraarck , la Suède, l’Angleterre, 
l’Écosse, l’Irlande, la meilleure partie de la .Suisse, la 
Hollande ; elle a gagné plus de terrain en Amérique 


* C’est ici que finit le second morceau qui se trouvait aussi à l’article 
Christianisme , ainsi qn’il a été dit, page 3 o 4 . B. 

Voyez Arianisme, Christianisme, section ii, et Conciebs. 

*** Les deux pages suivantes fesaient le troisième double emploi avec 
l’article Christianisme ( voyez ci-devant, tome xxxiv, page 428). B. 
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parles concpiêtes des Espagnols, qu’elle n’en a perdu 
en Europe; mais avec plus de territoire elle a bien 
sà[]ets. 

La' Providence divine semblait destiner le Japon, 
Siam, l’Indé et la Chine, à se ranger sous l’obéissance 
du pape, poUr le récompenser de l’Asie-Mineure, de 
la Syrie , de la Grèce, de l’Égypte , de T Afrique , de la 
Russie, et des autres états perdus dont nous avons 
parlé. Saint François Xavier , qui porta le saint Évangile 
aux Indes-Orientales et au Japon, quand les Portugais 
y allèrent chercher des marchandises , fit un très grand 
nombre de miracles, tous attestés par les RR. PP. jé- 
suites; quelques-uns disent qu’il ressuscita neuf morts ; 
mais le R. P. Ribadeneira , dans sa Fleur des saints y se 
borne à dire qu’il n’en ressuscita que quatre; c’est bien 
assez. La Providence voulut qu’en moins de cent années 
il y eût des milliers de catholiques romains dans les îles 
du Japon; mais le diable sema son ivraie au milieu du 
bon grain. Les jésuites, à ce qu’on croit, formèrent 
une conjuration suivie d’une guerre civile, dans laquelle 
tous les chrétiens furent exterminés en i638. Alors la 
nation ferma ses ports à tous les étrangers, excepté aux 
Hollandais qu’on regardait comme des marchands, et 
non pas comme des chrétiens, et qui furent d^abôrd 
obligés de marcher sur la croix , pour obt^ir la per- 
mission de vendre leurs denrées dans la prison où on 
les renferme lorsqu’ils abordent à Nangftiaki. 

La religion catholique, apostolique et romaine fut 
proscrite à la Chine dans nos derniers temps , mais d’une 
manière moins cruelle. Les RR. PP. jésuites n’avaient 
pas , à la vérité , ressuscité des morts à la cour de Pékin ; 
ils s’étaient contentés d’enseigner l’astronomie , de fon- 
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dre du canon , et d’être mandarins. Leurs malheureuses 
disputes avec les dominicains et d’autres scandalisèrent à 
tel point le grand empereur Yong-tching, que ce prince, 
qui était la justice et la bonté même, fut assez aveugle 
pour ne plus permettre qu’on enseignât notre sainte 
religion , dans laquelle nos missionnaires ne s’accordaient 
pas. Il les chassa avec une bonté paternelle, leur four- 
nissant des subsistances et des voituresjusqu’aux confins 
de son empire. 

Toute l’Asie , toute l’Afrique , la moitié de l’Europe, 
tout ce qui appartient aux Anglais, aux Hollandais, 
dans l’Amérique, toutes les hordes américaines non 
domptées, toutes les terres australes, qui sont une cin- 
quième partie du globe, sont demeurées la proie du 
démon , pour vérifier cette sainte parole ; Il y a beau* 
coup d'appelés y mais peu délus ( Matth. xx , i6). ^ 


DE LA SIGNIFICATION DU MOT ÉGLISJE. PORTRAIT DE l’ÉGLISK 
PRIMITIVE. DÉGÉNÉRATION. EXAMEN DES SOCIÉTÉS QUI ONT 

VOULU rétaELir l’Église primitive, et particuliérement 
DES primitifs APPELÉS QUuiK^RS. 

Ce mot grec signifiait, chez les Grecs , assemblée du 
peuple. Quand on traduisit les livres hébreux en grec, 
on rendit synagogue par église , et on se servit du même 
||^m pour exprimer la société juwe , la congrégation 
politique y \ assemblée juwe ,, le peuple juif. Ainsi, il 
est dit dans les Nombres (e) : Pourquoi auezwous mené 
T Église dans le désert et dans le Deutéronome (/) ; 
V eunuque y le Moabite y V Ammonite y n'entreront pas 

* C’est ici que finit le morceau qui fesait double emploi dauh l’ar- 
ticle CuKisTiàNisME (voyez page 3i5). 

(e) Chap. XX, v. 4- 

(/) Chap. XXIII , V. I , a > 3. 
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dans ï* Église ; les Iduméens , les Égyptiens n'entre- 
vont dans t Église qu'a la troisième génération, 

Jésus Christ dit dans saint Matthieu {g)\ Si votre 
a frère u péché contre vous ( vous a offensé ) , repre- 
« nez le entre vous et lui. Prenez , amenez avec vous 
a un ou deux témoins, afin que tout s’éclaircisse par 
«la bouche dé deux ou trois témoins; et s’il ne les 
« écoute pas , plaignez-vous à l’assemblée du peuple , 
« à l’Église ; et s’il n’écoute pas l’Église, qu’il soit comme 
« un gentil , ou un receveur des deniers publics. Je 
« vous dis , ainsi soit-il , en vérité, tout ce que vous au- 
« rez lié sur terre sera lié au ciel , et ce que vous aurez 
« délié sur terre sera délié au ciel. » (Allusion aux cleft 
des portes dont on liait et déliait la courroie. ) 

Il s’agit ici de deux hommes dont l’un a offensé l’au- 
tre et persiste. On ne pouvait le faire comparaître dans 
l’assemblée , dans l’Église chrétienne ; il n’y en avait 
point encore ; on ne pouvait faire juger cet homme 
dont son compagnon se plaignait, par un évêque et 
parles prêtres qui n’existaient pas encore : de plus, ni 
les prêtres juifs , ni les prêtres chrétiens ne furent ja- 
mais juges des querelles entre particuliers ; c’était une 
affaire de police. Les évêques ne devinrent juges^lter 
vers le temps de Valentinien III. 

Les commentateurs ont donc conclu q^ T^rivaiH 
sacré de cet Évangile fait parler ici notre SSSgneur par 
anticipation , que c’est une allégorie , u^ie prédiction 
de ce qui arrivera quand l’Église chrétienne sera formée 
et établie. 

Selden fait une remarque importante sur ce pas- 
sage W ; c’est qu’on n’excommuniait point chez fes 

i^g) Chap. XYiii. (/t) lu SyncdrU Hebrœorum , lib. ii. 
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Juifs les publicains , les receveurs des deniers royaux. 
Le petit peuple pouvait les détester ; mais étant dfes 
officiers nécessaires, nommés par le prince, il n’était 
jamais tombé dans la tête de personne de vouloir les 
séparer de X assemblée. Les Juifs étaient alors sous la 
domination du proconsul de Syrie, qui étendait sa juri- 
diction jusqu’aux confins de la Galilée et jusque dans 
l’île de Chypre, où il avait des vice-gérens. Il aurait été 
très imprudent de marquer publiquement son horreur 
pour les officiers légaux du proconsul. L’in}ustice même 
eût été jointe à l’imprudence , car les chevaliers romains , 
fermiers du domaine public, les receveurs de l’argent 
de César étaient autorisés par les lois. 

Saint Augustin, dans son sermon lxxxi, peut four- 
nir des réflexions pour l’intelligence de ce passage. Il 
parle de ceux qui gardent leur haine , qui ne veulent 
point pardonner. Cœpisti habere jeatrem tuum tari'- 
quam publicanum, Ligas ilium in terra ; sed ut juste 
alliges y vide : nam injus ta vincula disnimpil justitia, 
Quîtm aiitern cotrexer'is et concordasreris curn fratre 
tuo , ^sohnsti eum in terra, 

« Vous regardez votre frère comme un publicain ; 
« c’est l’avoir lié sur la terre ; mais voyez si vous le liez 
« justement, car la justice rompt les liens injustes; mais 
(c si vous avez corrigé votre frère , si vous vous êtes 
« accordé avec lui, vous l’avez délié sur la terre. » 

Il semble, par la manière dont saint Augustin s’ex- 
plique, que l’offensé ait fait mettre l’offenseur en pri- 
son, et qu’on doive entendre que s’il est jeté dans les 
liens sur la terre , il est aussi dans les liens célestes ; 
mais que si l’offensé est inexorable , il devient lié lui- 
même. Il n’est point question de l’Église dans l’explica- 
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lion de saint Augustin ; il ne s’agit que de pardonner , 
ou de ne pardonner pas une injure. Saint Augustin ne 
parle point ici du droit sacerdotal de remettre les pé- 
chés de la part de Dieu. C’est un droit reconnu ailleurs, 
un droit dérivé du sacrement de la confession. Saint 
Augustin, tout profond qu’il est dans les types et dans 
les allégories , ne regarde pas ce fameux passage comme 
une allusion à l’absolution donnée ou refusée par les 
ministres de l’Église catholique romaine dans le sacre- 
ment de pénitence. 

Bü irOM B*^GLISE DINS LES SOCIETES CHRETIENNES. 

Ojv ne reconnaît dans plusieurs états chrétiens que 
quatre Églises, la grecque, la romaine, la luthérienne , 
la réformée ou calviniste. Il en est ainsi en Allemagne ; 
les primitifs ou quakers , les anabaptistes, les sociniens , 
les memnonistes, les piétistes, les moraves, les Juifs et 
autres, ne forment point d’Église. La religion juive a 
conservé le titre de synagogue. Les sectes chrétiennes 
qui sont tolérées , n’ont que des assemblées secrètes , 
des comenticules : il en est de même à Londres. 

On ne reconnaît l’Église catholique ni en Suède, ni 
en Danemarck, ni dans les parties septentrionales ^ 
l’Allemagne, ni en Hollande, ni dans les trois 
de la Suisse , ni dans les trois royaumes de la 
Bretagne. . ^ 

DE LA PRIMITIVE iÉGLISE , ET DE CEUX QUI ONT CRuVa RETABLIR. 

Les Juifs, ainsi que tous les peuples de^yrie , furent 
divisés en plusieurs petites congrégations religieuses , 
comme nous l’avons vu ; toutes tendaiefil à une perfec- 
tion mystique. 
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Un rayon plus^ pur de lûmière anima les disciples de 
saint Jean , qui subsistent encore vers Mosul. Enfin vint 
sur la terre le fils de Dieu annoncé par saint Jean. Ses 
disciples furent constamment tous égaux. Jésus leur 
avait dit expressément (î) : Il aura parmi vous ni 
premier ni dernier,... Je suis venu pour servir et non 
pour être servi.,.. Celui qui voudra être le maître des 
autres les servira. 

Une preuve d’égalité c’est que les chrétiens , dans les 
commencemens , ne prirent d’autre nom que celui de 
freres. Ils s’assemblaient et attendaient l’esprit; ils pro- 
phétisaient quand ils étaient inspirés. Saint Paul , dans 
sa première lettre aux Corinthiens , leur dit W : Si dans 
votre assemblée chacun de vous a le don du cantique , 
celui de la doctrine , celui de Vapocafypse , celui des 
langues , celui d'interpréter, que tout soit a VédificU’- 
tion. Si quelqu'un parle de la langue comme deux ou 
trois, et par parties, quhlyen ait un qui interprète. 
Que deux ou trois prophètes parlent, que les au- 
tres jugent ; et que si quelque chose est révélé a un 
autre, que le premier se taise; car vous pouvez tous 
prophétiser chacun a part, afin que tous apprennent 
0 jpie tous exhortent; V esprit de prophétie est soumis 
aux prophètes : car le Seigneur est un Dieu de paix,,.. 
Ainsi donc , mes frères , ayez tous V émulation de pro- 
phétiser, et rC empêchez point de parler des langues. 
J’ai traduit mot à mot , par respect pour le texte , 
et pour ne point entrer dans des disputes de mots. 
Saint Paul , dans la même épître , convient {/) que 

( / ) Matth. cbap. xx , et Marc , chap. ix et x, 

(A) Chap. XIV, V. x6 et suiv. 

(/) Chap. XI, V. 5. 


DICTIOWlï. PHILOS. TOME III. 


ai 
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les femmes peuvent prophétiser, quoiqu’il leur défende 
au chapitre xiv de parler dans les assemblées, Touie 
femme y dit-il , priant ou prophétisant sans aç^oir un 
voile sur la tête , souille sa tête ; car c’est comme si 
elle était chame. 

Il est clair, par tous ces passages et par beaucoup 
d’autres , que les premiers chrétiens étaient tous égaux , 
non - seulement comme frères en Jésus -Christ, mais 
comme également partagés. L’esprit se communiquait 
également à eux ; ils parlaient également diverses lan- 
gues ; ils avaient également le don de prophétiser, sans 
distinction de rang, ni d’âge, ni de sexe. 

Les apôtres qui enseignaient les néophytes, avaient 
sans doute sur eux cette prééminence naturelle que le 
précepteur a sur Técolier ; mais de juridiction , de puis- 
sance temporelle , de ce qu’on appelle honneurs dans 
le monde, de distinction dans l’habillement, de marque 
de supériorité, ils n’en avaient assurément aucune, ni 
ceux qui leur succédèrent. Ils possédaient une autre 
grandeur bien différente , celle de la persuasion. 

Les frères mettaient leur argent en commun (iw). Ce 
furent eux-memes qui choisirent sept d’entre eux pour 
avoir soin des tables et de pourvoir aux nécessités com- 
munes. Ils élurent dans Jérusalem même ceux que nous 
nommons Étienne, Philippe, Procore, Nicanor, Timon, 
Parmenas et Nicolas. Ce qu’on peut remarquer, c’est 
que parmi ces sept élus par la communauté juive , il y a 
six Grecs. 

Après les apôtres , on ne trouve aucun exemple d’un 
chrétien qui ait eu sur les «autres chrétiens d’autre pou- 
voir que celui d’enseigner, d’exhorter, de chasser les 

(ro) Actes des Cfôtres, chap. vi. 
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démons du corps des énergumènes, de faire des mira- 
cles, Tout est spirituel; rien ne se ressent des pompes 
du monde. Ce n’est guère que dans le troisième siècle 
que l’esprit d’orgueil, de vanité , d’intérêt, se mani- 
festa de tous colés chez les fidèles. 

Les agapes étaient déjà de grands festins ; on leur 
reprochait le luxe et la bonne chère. Tertullien Fa- 
voue (n), (c Oui , dit-il , nous fesons grande chère ; mais 
et dans les mystères d’Athènes et d’Égypte ne fait-on 
Cf pas bonne chère aussi ? Quelque dépense que nous 
« lassions , elle est utile et pieuse , puisque les pauvres 
« en profitent. » Quantiscumque sumptibus constet^ 
lucriim est pietatis , siquidem inopes refrigerio isto 
juvamus. 

Dans ce lemps-là même, des sociétés de chrétiens 
qui osaient se dire plus parfaites que les autres, les 
monlanistes , par exemple , qui se vantaient de tant de 
prophéties et d’une morale si austère, qui regardaient 
les secondes noces comme des adultères , et la fuite de 
la persécution comme une apostasie , qui avaient si pu- 
bliquement des convulsions sacrées et des extases, qui 
prétendaient parler à Dieu face à face , furent convain- 
cus , à ce qu’on prétend , de mêler le sang d’un enfant 
d’un an au pain de l’eucharistie. Ils attirèrent sur les 
véritables chrétiens ce cruel reproche qui les exposa 
aux persécutions. 

Voici comme ils s’y prenaient , selon saint Augus- 
tin (o) ; ils piquaient avec des épingles tout le corps de 
l’enfant, ils pétrissaient la farine avec ce sang et en fe- 
saient un pain ; s’il en mourait , ils l’honoraient comme 
un martyr. 

(«) Tertullien, ch. xxxix. (o) Augustin, JDa hœresikus* ffares, xxvr. 
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Les mœurs étaient si corrompues , que les saints Pères 
ne cessaient de s’en plaindre. Écoutez saint Cyprien 
dans son livre des Tombés (p) : « Chaque prêtre , dit-il , 
« court après les biens et les honneurs avec une fureur 
« insatiable. Les évêques sont sans religion , les femmes 
<c sans pudeur; la friponnerie règne; on jure, on se par- 
« jure ; les animosités divisent les chrétiens; les évêques 
« abandonnent les chaires pour courir aux foires , et 
« pour s’enrichir par le négoce ; enfin nous nous plai- 
« sons à nous seuls , et nous déplaisons à tout le monde. » 

Avant ces scandales, le prêtre Novatien en avait 
donné un bien funeste aux fidèles de Rome : il fut le* 
premier antipape. L’épiscopat de Rome, quoique secret 
et exposé à la persécution , était un objet d’ambition 
et d’avarice par les grandes contributions des chrétiens , 
et par l’autorité de la place. 

Ne répétons point ici ce qui est déposé dans tant 
d’archives, ce qu’on entend tous les jours dans la bou- 
che des personnes instruites, ce nombre prodigieux de 
schismes et de guerres; six cents années de querelles 
sanglantes entre l’empire et le sacerdoce ; l’argent des? 
nations coulant par mille canaux , tantôt à Rome, tan- 
tôt dans Avignon lorsque les papes y fixèrent teür sé- 
jour pendant soixante et douze ans ; et le sang coulant 
dans toute l’Europe, soit pour l’intérêt d’une tiare si 
inconnue à Jésus-Christ , soit pour des questions inin- 
telligibles dont il n’a jamais parlé. Notre religion n’en 
est pas moins vraie, moins sacrée, moins divine, pour 
avoir été souillée si long-temps dans le crime, et plon- 
gée dans le carnage. 

(p) Voyez les OEuvres de saint Cyprien , et V Histoire ecclésiastique de 
Fleury, tome n, page iG 8 , édition in-ia, 1715. 
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Quand la fureur de dominer, cette terrible passion 
du cœur humain , fut parvenue à son dernier excès , 
lorsque le moine Hildebrand^, élu contre les lois évê- 
que de Rome , arracha cette capitale aux empereurs , 
et défendit à tous les évêques d’Occident de porter l’an- 
cien nom de pape pour se Tattribuer à lui seul ; lorsque 
les évêques d’Allemagne , à son exemple , se rendirent 
souverains , que tous ceux de France et d’Angleterre 
tâchèrent d’en faire autant, il s’éleva depuis ces temps 
affreux jusqu’à nos jours, des sociétés chrétiennes, qui 
sous cent noms différons voulurent rétablir l’égalité 
primitive dans le christianisme. ^ 

Mais ce qui avait été praticable dans une petite société 
cachée au monde, ne l’était plus dans de grands royau- 
mes. L’Église militante et triomphante ne pouvait plus 
être l’ÉglivSe ignorée et humble. Les évêques, les grandes 
communautés monastiques riches et puissantes , se 
réunissant sous les étendards du pontife de la Rome 
nouvelle, combattirent alors pro ans et pro jbeis ^ 
pour leurs autels et pour leurs foyers. Croisades , ar- 
mées, sièges, batailles, rapines, tortures, assassinats 
par la main des bourreaux, assassinats par la main des 
prêtres des deux partis, poisons, dévastations par lo 
fer et par la flamme , tout fut employé pour soutenir ou 
pour humilier la nouvelle administration ecclésiastique ; 
et le berceau de la primitive Église fut tellement caché 
sous les flots de sang et sous les ossemons des morts , 
qu’on put à peine le retrouver. 

Ik 


Grégoire vu. 
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DES PRIMITIFS APPELES QUAKERS,* 

Les guerres religieuses et civiles de la Grande-Bre- 
gne ayant désolé V Angleterre, TÉcosse et Vlrlande, dans 
le règne infortuné de Charles Guillaume Penn, fils 
d’un vice-ainiral , résolut d’aller rétablir ce qu’il appelait 
la primitwe Église, sur les rivages de l’Amérique sep- 
tentrionale , dans un climat doux , qui lui parut fait 
pour ses mœurs. Sa secte était nommée celle des trem- 
bleurs; dénomination ridicule , mais qu’ils méritaient 
par les tremMemens de corps qu’ils affectaient en prê- 
chant, et par un n^Lillonnement qui ne fut dans l’Église 
romaine que le partage d’une espèce de moines appelés 
capucins. Mais on peut en parlant du nez, et en se 
secouant, être doux, frugal, modeste, juste, charita- 
ble. Personne ne nie que cette société de primitifs ne 
donnât l’exemple de toutes ces vertus. 

Penn voyait que les évêques anglicans etie^ presby- 
tériens avaient été la cause d’une guerre affreuse pour 
un surplis , des manches de linon , et une liturgie ; il 
ne voulut ni liturgie , ni linon , ni surplis. Les apôtres 
n’en avaient point. Jésus-Christ n’avait baptisé personne; 
les associés de Penn ne voulurent point être baptisés. 

Les premiers fidèles étaient égaux ; ces nouveaux 
venus prétendirent l’être autant qu’il est possible. Les 
premiers disciples reçurent l’esprit et parlaient dans 
l’assemblée; ils n’avaient ni autels, ni temples, ni or- 
nemens , ni cierges , ni encens , ni cérémonies : Penn 
et les siens se flattèrent de recevoir l’esprit , et renon- 

* Voyez aussi, sur les quakers et sur G. Peun , les quatre premières 
Zettt'es sur les Anglais ^ tome xxiv, et Tarticle Quakers , dans le Diction- 
n aire philosophique, R . 
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cèrent à toute cérémonie, à tout appareil. La charité 
était précieuse aux disciples du Sauveur : ceux de Penn 
firent une bourse commune pour secourir les pauvres. 
Ainsi ces imitateurs des esséniens et des premiers chré- 
tiens, quoique errans dans les dogmes et dacîS les rites, 
étaient pour toutes les autres sociétés chrétiennes un 
modèle étonnant de morale et de police. 

Enfin cet homme singulier alla s’établir Jivec cinq 
cents des siens dans le canton alors le pl||#sauvage de 
l’Amérique. La reine Christine de avait voulu y 

fonder une colonie qui n’avait pas réussi; les primitifs 
de Penn eurent plus de succès. 

C’était sur les bords de la rivière Delaware, vers le 
quaragbème degré. Cette contrée n’appartenait au roi 
d’AngWerre que parce qu’elle n’était réclamée alors 
par personne , et que les peuples nommés par nous sau- 
çcigesy qui auraient pu la cultiver, avaient toujours 
demeuré assez loin dans l’épaisseur des forêts. Si l’An- 
gleterre n’avait eu ce pays que par droit de conquête, 
Penn et ses primitifs auraient eil|||p horreur un tel asile. 
Ils ne regardaient ce prétendu oroit de conquête que 
comme une violation du droit de la nature , et comme 
une rapine. 

Le roi Charles ii déclara Penn souverain de tout a 
pays désert, par l’acte le plus authentique, du 4 mars 
iG8i. Penn dès l’année suivante y promulgua ses lois. 
La première fut la liberté civile entière , de sorte que 
chaque colon possédant cinquante acres de terre était 
membre de la législation ; la seconde , une défense ex- 
presse aux avocats et aux procureurs de prendre jamais 
d’argent ; la troisième, l’admission de toutes les reli- 
gions, et la permission même à chaque habitant d’ado- 
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rerDieu4ans sa maison^ sans assister jamais à aucun 
cuite pulüÿlie. 

Voi^cette loi telle qu’elle est portée : 

« UWberté de conscience étant un droit que tous les 
« luHnmes ont reçu de la nature avec l’existence , et que 
« tous les gens paisibles doivent maintenir, il est ferme- 
« luent établi que personne ne sera forcé d’assister à 
«f ^ppun exercice public de religion. 

« Mais il est expressément donné plein pouvoir à 
« chacun de faire librement l’exercice public ou privé 
« de sa religion , sans qu’on puisse y apporter aucun 
<c trouble ni empêchement sous aucun prétexte, pourvu 
« qu’il fasse profession de croire en un seul Dieu éternel , 
« tout-puissant, créateur, conservateur, gouverneur 
« de l’univers , et qu’il remplisse tous les devoir^ de la 
« société civile , auxquels on est obligé envers ses coni- 
« patriotes. y> 

Cette loi est encore plus indulgente, plus humaine 
que celle qui fut donnée aux peuples de la Caroline par 
Locke le Platon de l’^p^eterre, si supérieur au Platon 
de la Grèce. Locke n’^ermis d’autres religions publi- 
ques que celles qui seraient approuvées par sept pères 
de famille. C’est une autre sorte de sagesse que celle de 
Penn. 

Mais ce qui est pour jamais honorable pour ces deux 
législateurs , et ce qui doit servir d’exemple éternel au 
genre humain , c’est que cette liberté de conscience n’a 
pas causé le iMgmdre trouble. On dirait au contraire 
qO Dieu a répMiu ses bénédictions les plus sensibles 
sur la colonie de la Pensylvanie. Elle était de cinq cents 
personnes en i68a; et en moins d’un siècle elle s’est 
accrue jusqu’à près de trois cent mille jc^est la propor- 
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tion de cent cinquante à un. La moitié des colons est 
de la religion primitive ; vingt autres religions compo- 
sent l’autre moitié. Il y a douze beaux temples dans 
Philadelphie , et d’ailleurs chaque maison est un temple. 
Cette ville a mérité son nom X amitié fraternelle. Sept 
autres villes et mille bourgades fleurissent sous cette 
loi de concorde. Trois cents vaisseaux partent du port 
tous les ans. 

Cet établissement , qui semble mériter une durée 
éternelle , fut sur le point de périr dans la funeste 
guerre de 17 55, quand d’un côté les Français avec 
leurs alliés sauvages, et les Anglais avec les leurs, com- 
mencèrent par se disputer quelques glaçons de l’Acadie. 

Les primitifs, fidèles à leur christianisme pacifique, 
ne voulurent point prendre les armes. Des sauvages 
tuèrent quelques-uns de leurs colons sur la frontière. 
Les primitifs n’usèrent point de représailles; ils refu- 
sèrent même long-temps de payer des troupes; ils dirent 
au générai anglais ces propres paroles : Les hommes 
sont des morceaux d argile qui se brisent les uns 
contre les autres ; pourquoi les aiderions-noiis a se 
briser? 

Enfin dans l’assemblée générale par qui tout se règle, 
les autres religions l’emportèrent; on leva des milices; 
les primitifs contribuèrent, mais ils ne s’armèrent point. 
Ils obtinrent ce qu’ils s’étaient proposé, la paix avec 
leurs voisins. Ces prétendus sauvages leur dirent : 
vojez-nous quelque descendant du grand Penn, qui 
île nous trompa jamais ,* nous traiterons avec luL On 
leur députa un petit-fils de ce grand homme, et la paix 
fut conclue. 

Plusieurs primitifs avaient des esclaves nègres pour 
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cultiver leurs tarifes; mais ils ont été honteux d’avoir eu 
cela imité les autres chrétiens ; ils ont donné la liberté à 
leurs esclaves en 1 769. 

Toutes les autres colonies les imitent aujourd’hui 
dans la liberté de conscience ; et quoiqu’il y ait des 
presbytériens et des gens de la haute Église, personne 
n’est gêné dans sa croyance. C’est ce qui a égalé le pou- 
voir des Anglais en Amérique à la puissance espagnole 
qui possède l’or et l’argent. Il y aurait un moyen sûr 
d’énerver toutes les colonies anglaises, ce serait d’y 
établir l’inquisition. 

N* B* L’exemple des primitifs nommés quakers , a 
produit dans la Pensylvanie une société nouvelle dans 
un canton qu’elle appelle Eufrate; c’est la secte des 
dunkards , ou des duraplers , beaucoup plus détachée 
du monde que celle de Penn, espèce de religieux hospi- 
taliers, tous vêtus uniformément ; elle ne permet pas 
aux mariés d’habiter la ville d’Eufrate; ils vivent à la 
campagne qu’ils cultivent Le trésor public fournit à 
tous leurs besoins dans les disettes. Cette société n’ad- 
ministre le baptême qu’aux adultes ; elle rejette le péché 
originel comme une impiété, et l’éternité des peines 
comme une barbarie. Leur vie pure ne leur laisse pas 
imaginer que Dieu puisse tourmenter ses créatures 
cruellement et éternellement Égarés dans un coin du 
Nouveau-Monde, loin du troupeau de l’Église caâioli- 
que, ils sont jusqu’à présent, malgré cette malheureuse 
erreur , jes plus justes et les plus inimitables des hommes. 
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QTJE&ELLS ENTEE t’ÉGLISE GEECQÜE ET Li. EÀTINE , BENS L*ASlE 
ET BANS e’eUEOPE. 

Les gens de bien gémissent depuis environ quatorze 
siècles, que les deux Églises grecque et latine aient été 
toujours rivales, et que la robe de Jésus-Christ, qui était 
sans couture, ait été toujours déchirée. Cette division 
est bien natqrelle. Rome et Constantinople se haïssaient; 
quand les maîtres se détestent, leurs aumôniers ne 
s’aiment pas. Les deux communions se disputaient la 
supériorité de la langue , l’antiquité des sièges , la 
science , l’éloquence , le pouvoir. 

Il est vrai que les Grecs eurent long-temps tout l’avan- 
tage ; ils se vantaient d’avoir été les maîtres des Latins, 
et de leur avoir tout enseigné. Les Évangiles furent 
écrits en grec. Il n’y avait pas un dogme, un rite, un 
mystère , un usage qui ne fût grec ; depuis le mot de 
baptême jusqu’au mot S eucharistie ^ tout était grec. 
On ne connut de pères de l’Église que parmi les Grecs 
jusqu’à saint Jérôme , qui même n’était pas Romain , 
puisqu’il était de Dalmatie. Saint Augustin, qui suivit 
de près saint Jérôme, était Africain. Les sept grands 
conciles œcuméniques furent tenus dans des villes grec- 
ques; les évêques de Rome n’y parurent jamais, parce 
qu’ils ne savaient que leur latin, qui même était déjà 
très corrompu. 

L’inimitié entre Rome et Constantinople éclata dès 
l’an 45^, au concile deChalcédoine, assemblé pour dé- 
cider si Jésus-Christ avait eu deux natures et une per- 
sonne , ou deux personnes avec une nature. On y décida 
que l’Église de Constantinople était en tout égale à celle 
de Rome pour les honneurs^ et le patriarche de l’une 
égal en tout au patriarche de l’autre. Le pape saint 
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ï^éon souscrivit aux deux natures; mais ni lui ni ses 
successeurs ne souscrivirent à l’égalité. On peut dire 
que dans cette dispute de rang et de prééminence on 
allait, directement contre les paroles de Jésus-Christ 
rapportées dans l’Évangile : Il n'y aura parmi vous ni 
p^mierni dernier. Les saints sont saints, mais l’orgueil 
^ èe glisse partout ; le même esprit qui fait écumer de 
colère le fils d’un maçon devenu évêque d’un village , 
quand on ne l’appelle pas monseigneur * , a brouillé 
l’univers chrétien. 

Les Romains furent toujours moins disputeurs , moins 
subtils que les Grecs ; mais ils furent bien plus politiques. 
Les évêques d’ Orient, en argumentant, demeurèrent 
sujets ; celui de Rome, sans argumens , sut établir enfin 
son pouvoir sur les ruines de l’empire d’Occident; et 
on pouvait dire des papes ce que Virgile dit des Scipions 
et des Césars ; 

Romanos reriim dominos gentemque togatam. 

(VlHG, Æneid.jj 286.) 

Vers digne de Virgile, rendu comiquement par un 
de nos vieux traducteurs : 

Tous gens en robe et souverains des rois. 

La haine devint une scission du temps de Photius , 
pîtpa , ou surveillant de l’Église bizantine , et Nicolas 
papa, ou surveillant de l’Église romaine. Gomme 
heureusement il n’y eut presque jamais de querc^ ec- 
clésiastique sans ridicule , il arriva que le coipbat com- 
mença par deux patriarches qui étaient tous deux 
eunuques: Ignace et Photius, qui se disputaient la 
chaire de Constantinople ,#étaient tous deux chaponnés. 

* Bioi'd, évôque d’Annecî. 
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Cette mutilation leur interdisant la vraie paternité , ils 
ne pouvaient être que pères de l’Église. 

On dit que les châtrés sont tracassiers, malins, intri- 
gans. Ignace et Photiu s troublèrent toute la cour grecque. 

Le Latin Nicolas i®" ayant pris le parti d’Ignace, Plio* 
tius déclara ce pape hérétique , attendu qu’il admettait 
le procession du souffle de Dieu , du Saint-Esprit , par 
le Père et par le Fils , contre la décision unanime de 
toute l’Église, qui ne l’avait fait procéder que du Père. 

Outre cette procession hérétique , Nicolas mangeait 
et fesait manger des œufs et du fromage en carême. 
Enfin, pour comble d’infidélité , le pape romain se fesait 
raser la barbe, ce qui était une apostasie manifeste aux 
yeux des papas grecs, vu que Moïse, les patriarches et 
Jésus -Christ étaient toujours peints barbus par les 
peintres grecs et latins. 

Lorsqu’en 879 le patriarche Photius fut rétabli dans 
son siège par le huitième concile œcuménique grec, 
composé de quatre cents évêques, dont trois cents 
l’avaient condamné dans le concile œcuménique précé- 
dent , alors le pape Jean vrii le reconnut pour son frère. 
Deux légats , envoyés par lui à ce concile, se joignirent à 
l’Église grecque , et déclarèrent Judas quiconque dirait 
que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils ; mais 
aj^ant persisté dans l’usage de se raser le menton et de 
manger des œufs en carême, les deux Églises restèrent 
toujours divisées. 

Le schisme fut entièrement consommé l’an io 53 
et io 54 ^ lorsque Michel Cerularius , patriarche de 
Constantinople, condamna publiquement l’évêque de 
Rome Léon ix et tous les Latfns, ajoutant à tous les 
reproches de Photius, qu’ils osaient se servir de pain 
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azyme dans rcucharistie , contre la pratique des apôtres; 
qu’ils commettaient le crime de manger du boudin, et 
de tordre le cou aux pigeons au lieu de le leur couper 
pour les cuire. On ferma toutes les églises latines dans 
l’empire grec , et on défendit tout commerce avec 
quiconque mangeait du boudin. 

Le pape Léon ix négocia sérieusement cette affaire 
avec l’empereur Constantin Monomaque, et obtint 
quelques adoucissemens. C’était précisément le temps 
où ces célèbres gentilshommes normands, enfans de 
Tancrède de Hauteville, se moquant du pape et de 
l’empereur grec , prenaient tout ce qu’ils pouvaient 
dans la Fouille et dans la Calabre , et mangeaient du 
boudin effrontément. L’empereur grec favorisa le pape 
autant qu’il put; mais rien ne réconcilia les Grecs avec 
nos Latins. Les Grecs regardaient leurs adversaires 
comme des barbares qui ne savaient pas un mot de grec. 

L’irruption des croisés , sous prétexte de délivrer les 
saints lieux , et dans le fond pour s’emparer de Constan- 
tinople, acheva de rendre les Romains odieux. 

Mais la puissance de l’Église latine augmenta tou» 
les jours, et les Grecs furent enfin conquis peu à 
par les Turcs. Les papes étaient depuis long-te^s de 
puissans et riches souverains ; toute l’Église grecque 
fut esclave depuis Mahomet ii , excepté la Russie , qui 
était alors un pays barbare, et dont l’Église n’était pas 
comptée. 

Quiconque est un peu instruit des affaires du Levant, 
sait que le sultan confère le patriarchat des Grecs par 
la crosse et par l’anneau, sans crainte d’être excom- 
munié , comme le furent les empereurs allemands par 
les papes pour cette cérémonie. 
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Bien est-il vrai que l’Église de Stamboul a conservé 
en apparence la liberté d’élire son archevêque ; mais elle 
n’élit que celui qui est indiqué par la Porte ottomane. 
Cette place coûte à présent environ quatre-vingt mille 
francs, qu’il faut que l’élu reprenne sur les Grecs. S’il 
se trouve quelque chanoine accrédité qui offre plus 
d’argent au grand- vizir, on dépossède le titulaire , et 
on donne la place au dernier enchérisseur, précisément 
comme Marozia et Théodora donnaient le siège de 
Rome dans le dixième siècle. Si le patriarche titulaire 
résiste, on lui donne cinquante coups de bâton sur la 
plante des pieds et on l’exile. Quelquefois on lui coupe 
la tête, comme il arriva au patriarche Lucas Cyrille 
en i638. 

Le Grand Turc donne ainsi tous les autres évêchés 
moyennant finance ; et la somme à laquelle chaque évê- 
ché fui taxésous Mahomet ii , est toujours exprimée dans 
la patente ; mais le supplément qu’on a payé n’y est pas 
énoncé. On ne sait jamais au juste combien un prêtre 
grec achète son évêché. 

Ces patentes sont plaisantes : JT accorde a prê-- 
tre chrétien, le présent mandement pour perfection de 
félicité. Je lui commande de résider en la ville cU 
nommée , comme és^êque des infidèles chrétiens , selon 
leur ancien usage et leurs vaines et extravagantes cé- 
rémonies ; voulant et ordonnant que tous les chrétiens 
de ce district le reconnaissent , et que nul prêtre ni 
moine ne se marie sans sa permission ( c’est-à-dire 
sans payer ). 

L’esclavage de cette Église est égal à son ignorance ; 
mais les Grecs n’ont que ce qu’ils ont mérité ; ils ne 
s’occupaient que de leurs disputes sur la lumière du 
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Thabor et sur celle de leur nombril , lorsque Constan- 
tinople fut prise. 

On espère qu’au moment ou nous écrivons ces dou- 
loureuses vérités , l’impératrice de Russie Catherine it 
rendra aux Grecs leur liberté. On souhaite qu’elle 
puisse leur rendre le courage et l’esprit qu’ils avaient 
du temps de Miltiade, de Thémistocle, et qu’ils aient 
de bons soldats et moins de moines au mont Athos. 

DE LA PRÉSENTE ÉGLISE GRECQUE. 

Si quelque chose peut nous donner une grande idée 
des mahométans , c’est la liberté qu’ils ont laissée à 
l’Église grecque. Ils ont paru dignes de leurs conquêtes, 
puisqu’ils n’en ont point abusé. Mais il faut avouer que 
les Grecs n’ont pas trop mérité la protection que les 
musulmans leur accordent; voici ce qu’en dit M. Porter, 
ambassadeur d’Angleterre en Turquie : 

« Je voudrais tirer le rideau sur ces disputes scan- 
« daleuses des Grecs et des Romains au sujet de Béth- 
« léem et de la Terre - Sainte , comme ils l’appellent. 
« Les procédés iniques , odieux , qu’elles occasionnent 
« entre eux, font la honte du nom chrétien. Au miii«i| 
« de ces débats , l’ambassadeur chargé de protég|ft|r la 
If communion romaine , malgré sa dignité éminente , 
« devient véritablement un objet de compassion. 

a II se lève dans tous les pays de la croyance romaine 
a des sommes immenses , pour soutenir contre les Grecs 
<t des prétentions équivoques à la possession précaire 
« d’un coin de terre réputée sacrée , et pour conserver 
cc entre les mains des moines de leur communion les 
m restes d’une vieille étable à Béthléem , où l’on a érigé 
« une chapelle , et où , sur l’autorité incertaine d’une 
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« tradition orale , on prétend que naquit le Christ : de 
« même qu’un tombeau, qui peut être, et plus vraisem- 
« blablement peut n’être pas, ce qu’on appelle son je- 
a pulcre. Car la situation exacte de ces deux endroits 
« est aussi peu certaine que la place qui recèle les cen- 
« dres de César. » ' 

Ce qui rend les Grecs encore plus méprisables aux 
yeux des Turcs, c’est le miracle qu’ils font tous les ans 
au temps de Pâques. Le malheureux évêque de Jéru- 
salem s’enferme dans le petit caveau qu’on fait passer 
pour le tombeau de notre Seigneur Jésus-Christ , avec 
des paquets de petite bougie ; il bat le briquet, allume 
un de ces petits cierges, et sort de son caveau en criant; 
Le Jeu du ciel est descendu , et La sainte bougie est 
allumée. Tous les Grecs aussitôt achètent de ces bou- 
gies , et l’argent se partage entre le commandant turc 
et l’évêque. 

On peut juger, par ce seul trait, de l’état déplorable 
de cette Église sous la domination du Turc. 

L’Église grecque , en Rus.sie , a pris depuis peu une 
constance beaucoup plus respectable , depuis que l’im- 
pérf^ce Catherine ii l’a délivrée du soin de son tem- 
por^; elle lui a ôté quatre cent mille esclaves qu’elle 
pondait. Elle est payée aujourd’hui du trésor impé - 
rial; entièrement soumise au gouvernement, contenue 
par des lois sages, elle ne peut faire que du bien; elle 
devient tous les jours savante et utile. Elle a aujour- 
d’hui un prédicateur nommé Platon , qui a fait des ser- 
inons que l’ancien Platon grec n’aurait pas désavoués. 
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ÉGLOGUE. 


Il semble qu’on ne doive rien ajouter à ce que M. le 
chevalier de laucourt et M. Marmontel ont dit de l’égl^ 
gue dans le Dictionnaire encyclopédique ; il faut , 
après les avoir lus , lire Théocrite et Firgile , et ne point 
faire d’ëglogues. Elles n’ont été jusqu a présent parmi 
nous que des madrigaux amoureux , qui auraient beau* 
coup mieux convenu aux filles d’honneur de la reine- 
mère qu’à des bergers. 

L’ingénieux Fonlenelle, aussi galant que philosophe , 
qui n’aimait pas les anciens, donne le plus de ridicule 
qu’il peut au tendre Théocrite, le maître de Virgile ; il 
lui reproche une églogue qui est entièrement dans le 
goût rustique ; mais il ne tenait qu’à lui de donner de 
justes éloges à d’autres églogues qui respirent la passion 
la plus naïve, exprimée avec toute l’élégance et la 
molle douceur convenable aux sujets. 

Il y en a de comparables à la belle Ode de Sapho, 
traduite dans toutes les langues. Que ne nous donnait-il 
une idée de la Pharmaceuîrée imitée par Virgile, ei 
non égalée peut-être! On ne pourrait pas en jugj|j|^r 
ce morceau que je vais rapporter; mais c’est une es- 
quisse qui fera connaître la beauté du tableau à ceux 
dont le goût démêle la force de l’original dans la fai- 
blesse même de la copie. 

“Reine des nuits, dis quel fut mon amour; 

Comme en mon sein lés frissons et la fiamme > 

Se succédaient, me perdaient tour à tour} 

Quels doux transports égarèrent âme; 

Comment mes yeux cherchaieoMM vain le jour ; 

Comme j^aimais, et sans so|g^'ii plaire ! 

Je ne pouvais ni parler ni taire 

Reine des nuits , dis quel fut mon amour. 
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Mon amant vint. O momens délectable! î 
n prit mes mains , tu le sais, tu le vis, 

Tu fus témoin de ses sermens coupables , 

De ses baisers, de ceux que je rendis, 

* Des voluptés dont je fus enivrée, 

Momens charmans , passez-vous sans retour ? 

Daphnis trahit la foi qu’il m*8 jurée. 

Reine des cieux , dis quel fut mon amour. 

Ce n’est là qu’un échantillon de ce Théocrite dont 
Fontenelle fesait si peu de cas. Les Anglais qui nous 
ont donné des traductions en vers de tous les poètes 
anciens , en ont aussi une de Théocrite ; elle est de 
M. Fawkes : toutes les grâces de l’original s’y retrouvent. 
Il ne faut pas omettre qu’elle est en vers rimes , ainsi que 
les traductions anglaises de Virgile et d’Homère. Les 
vers blancs , dans tout ce qui n’est pas tragédie , ne 
sont , comme disait Pope , que le partage de ceux qui 
ne peuvent pas rimer. 

Je ne sais si , après civoir parlé des églogues qui en- 
chantèrent la Grèce et Rome , il sera bien convenable 
de citer une églogue allemande, et surtout une églogue 
dont l’amour n’est pas le principal sujet; elle fut écrite 
d^s une ville qui venait de passer sous une domina- 
tH^ étrangère. 

ÉGLOGUE ALLEMANDE. 

HERNAND, DERNIN. 

DBRHllf. 

ColîsoLoifs-iroüs, Hernand, Tastre de la nature 

Va de nos aquilons tempérer la froidure; 

Le zéphyr à nos champs promet quelques beaux jours. 

Nous chanterons aussi nos vins et nos amours : 

Nous n’égalerons point la Grèce et l’Ausonie ; 

Nous sommes sans printemps, sans Aeurs, et sans génie; 

Nos voix n’ont jamais eu ces sons harmonieux 
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Qu’aux pasteurs de Sicile ont accordés les dieux. 

Ne pourrons-nous jamais , en lisant leurs ouvrages. 

Surmonter Tèpreté de nos climats sauvages , 

Vers ces c5teaux du Rhin que nos soins assidus 
Ont forcés à s’orner des trésors de Bacchus ? 

Forçons le dieu des vers , exilé de la Grèce , 

A venir de nos chants adoucir la rudesse - 

Nous connaissons l’amour, nous connaîtrons les vers. 

Orphée était de Thrace ; il brava les hivers; 

Il aimait; c’est assez ; Vénus monta sa lyre. 

Il polit son pa;^ s ; il eut un doUx empire 
Sur des cœurs étonnés de céder à ses lois. 

H F RN XKD. 

On dit qu’il amollit les tigres de ses bois. 

Humaniserons-nous les loups qui nous déchirent? 

Depuis qu’aux étrangers les destins nous soumirent, 

Depuis que l’esclavage affaissa nos esprits, 

Nos chants furent changés en de lugubres cris. 

^ ' , D’un commis odieux l’insolence affamée 

Vient ravir la moisson que nous avons semée, 

Vient décimer nos fruits, notre lait, nos troupeaux; 

C’est pour lui que ma main couronna ces côteaux 
Des pampres consolans de l’amant d’Ariane. 

Si nous osons nous plaindre, un traitant nous condanme; 
Nous craignons de gémir, nous dévorons nos pleurs. 

Ah! dans la pauvreté, dans l’excès des douleurs, 

Le moyen d’imiter Théocrite et Virgile ! 

Il faut pour un cœur tendre un esprit plus tranquille. 

Le rossignol tremblant dans son obscur séjour, 

N’élève point sa voix sous le bec du vautour. 

Fuyons, mon cher Dernin, ces malheureuses riv^. 

Portons nos chalumeaux et nos lyres plaintives 
Aux bords de l’Adigo, loin des yeux des tyrans. 

Et le reste, * 

r'if 

* Après ces mots, dans les Questions sur V Eneycîopédie , on lisait : 

« Voici une chose plus extraordinaire; «ne églogue française sans 
•I madrigaux et sans galanterie. 

« Églogue a M. de auteur du poème des Quatre 

a saisons. » 

Puis sous ce titre Volttlré dottuait son Épil^^à Saint^Lambert , im- 
primée, tome XI, page ai 5. B. 
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ÉLÉGANCE. 

Ce mot, selon quelques-uns, vient à'electns, choisi. 
On ne voit pas qu’aucun autre mot latin puisse être 
son étymologie : en effet, il y a du choix dans tout ce 
qui est élégant L’élégance est un résultat de la justesse 
et de l’agrément. 

On emploie ce mot dans la sculpture et dans la pein- 
ture. On opposait elegans signnm à signurn ngens ; 
une figure proportionnée , dont les contours arrondis 
étaient exprimés avec mollesse , à une figure trop roide 
et mal terminée. 

La sévérité des anciens Romains donna à ce mot, 
élégant ia ^ un sens odieux. Ils regardaient rdegance 
en tout genre comme une ajjèterie ^ comme une poli- 
tesse recherchée , indigne de la gravité des premiers 
temps : Vilii , non laudis Jliit-, dit Aulu-Gellc. Ils appe- 
laient un homme élégant à peu près ce que nous appe- 
lons aujourd’hui un petit-maître, btllus ho marie io ^ et 
ce que les Anglais appellent un beau ; mais vers le temps 
de Cicéron , quand les mœurs eurent reçu le dernier 
degré de politesse, elegans était toujours une louange. 
Cicéron se sert en cent endroits de ce mot pour expri- 
mer un homme , un discours poli ; on disait meme a^ors 
un repas élégant: ce qui ne se dirait guère parmi nous. 

Ce terme est consacré en français, comme chez les 
anciens Romains, à la sculpture, à la peinture, à l’élo- 
quence, et principalement à la poésie. Il ne signifie pas, 
en peinture et en sculpture , précisément la même chose 
que grâce. 

Ce terme grâce se dit particulièrement du visage, 
et on ne dit pas un visage élégant , comme des con^ 
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tours élégans : la raison en est que la grâce a toujours 
quelque chose d'animé ^ et c'est dans le visage que pa- 
raît l’âme ; ainsi on ne dit pas une démarche élégante j 
parce que la démarche est animée. 

L’élégance d’un discours n’est pas l’éloquence, c’en 
est une partie ; ce n’est pas la seule harmonie , le seul 
nombre ; c’est la clarté , le nombre , et le choix des 
paroles. 

11 y a des langues en Europe dans lesquelles rien 
n’est si rare qu’un discours élégant : des terminaisons 
rudes, des consonnes fréquentes, des verbes auxiliaires 
nécessairement redoublés dans une même phrase, offen- 
sent l’oreille même des naturels du pays. 

Un discours peut être élégant sans être un bon dis- 
cours, l’élégance n’étant en effet que le mérite des pa- 
roles; mais un discours ne peut être absolument bon 
sans être élégant. 

L’élégance est encore plus nécessaire à la poésie que 
réloquence , parce qu’elle est une partie de cette har- 
monie si nécessaire aux vers. 

Un orateur peut convaincre , émouvoir même sans* 
élégance , sans pureté , sans nombre. Un poëme ne peut 
faire d’effet, s’il n’est élégant : c’est un des principaux 
mérites de Virgile. Horace est bien moins élégant dans 
ses satires, dans ses épîtres; aussi est-il moins poète, 
sennoni propior. 

Le grand point, dans la poésie et dans l’art oratoire , 
c’est que l’élégance ne fasse jamais tort à la force ; et le 
poète, en cela comme dans tout le reste, a de plus 
grandes difficultés à surmonter que l’orateur ; car l’har- 
monie étant la base de son art, il né doit pas se per- 
mettre un concours de syllabes rudes; il faut même 
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quelquefois sacrifier un peu de la pensée à Télégance de 
l’expression : c’est une gêne que Torateur n'éprouve 
jamais. 

Il est à remarquer que si l’élégance a toujours l’air 
fecile, tout ce qui est facile et naturel n’est cependant 
pas élégant. Il n’y a rien de si facile , de si naturel que, 

La cigale ayant cbanté 
Tout Tété. 

Maître corbeau sur un arbre perché. 

Pourquoi ces morceaux manquent-ils d’élégance? 
C’est que cette naïveté est dépourvue de mots choisis 
et d’harmonie. 

Amans, heureux amans, voulez-vous voyager? 

Que ce soit aux rives prochaines. 

(LiroNTAiHE, livre ix, fable n.) 

Et cent autres traits ont, avec d’autres mérites, celui 
de l’élégance. 

On dit rarement d’une comédie , qu’elle est écrite 
élégamment. La naïveté et la rapidité d’un dialogue 
lamilier excluent ce mérite propre à toute autre poésie. 

Ê’ëlégance semblerait faire tort au comique : on ne 
rit point d’une chose élégamment dite ; cependant la 
plupart des vers de t Amphitryon de Molière , excepté 
ceux de pure plaisanterie, sont élégans. Le mélange des 
dieux et des hommes dans cette pièce unique en son 
genre, et les vers irréguliers qui forment un grand 
nombre de madrigaux, en sont peut-être la cause. 

Un madrigal doit bien plutôt être élégant qu'une 
épigramme , parce que le madrigal tient quelque chose 
des stances, et que l’épigramme tient du comique; l’un 
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est fait pour exprimer un sentiment délicat , et Tautre 

uli ridicule. 

Dans le sublime, il ne faut pas que l’élégance se re- 
marque; elle l’affaiblirait. Si on avait loué l’élégance du 
Jupiter-Olympien de Phidias, c’eût été en faire une sa- 
tire, L’élégance de la Vénus de Praxitèle pouvait être 
remarquée. 

ÉLIE ET ENOCH. 


Élie et Énoch sont deux personnages bien importans 
dans l’antiquité. Ils sont tous deux les seuls qni n’aient 
point goûté de la mort, et qui aient été transportés 
hors du monde. Un très savant homme a prétendu que 
ce sont des personnages allégoriques. Le père et la mère 
d’Élie sont inconnus. Il croit que son pays Galaad ne 
veut dire autre chose que la circulation des temps; on 
le fait venir de Galgala, qui signifie réf^olution. Mais le 
nom du village de Galgala signifiait-il quelque chose ? 

Le mot d’Élie a un rapport sensible avec celui d’Eliot 
le Soleil. L’holocauste offert par Élie , et allumé ÜP 
feu du ciel, est une image de ce que peuvent 
du soleil réunis. La pluie qui tombe aprèa^;^ ^andies 


chaleurs est encore une vérité 


Le char de feu, et les chevaux enflammes qui enlà^ 
vent Élie au ciel, sont une image frappante des quatre 
chevaux du soleil. Le retour d’Élie à la fin du monde 


semble s’accorder avec l’ancienne opinion que le soleit 
viendrait s’éteindre dans les eaux, au tnüjeü delà des- 
truction générale que les JiimimeS attëndaient : car 
presque toute l’antiquité îong-temps persuadée que 
le monde serait bientôt Aftruit. 

Nous n’adoptons poittt ces allégories , et nous nous 
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en tenons à ce qui est rapporté dans l’ancien Testament. 

Éiioch est un personnage aussi singulier qu’Élie, à 
cela près que la Genèse nomme son père et son fils, et 
que la famille d’Élie est inconnue. Les Orientaux: et 
les Occidentaux ont célébré cet Énoch. 

La sainte Écriture , qui est toujours notre guide in- 
faillible , nous apprend qu’Énocli fut père de Mathu- 
sala ou Mathusalem , et qu’il ne vécut sur la terre que 
trois cent soixante-cinq ans, ce qui a paru une vie bien 
courte pour un des premiers patriarches. Il est dit qu’il 
marcha avtc Dieu, et qu’il ne parut plus, parce que 
Dieu l’enleva. « C’est ce qui fait, dit dom Caln}et, que 
« les Pères et le commun des commentateurs assurent 
« qu’Énocli est encore en vie, que Dieu l’a transporté 
Ci hors du monde aussi -bien qu’Élie, qu’ils viendront 
ce avant le jugement dernier s’opposer à l’antechrist , 
K qu’Élie prêchera aux Juifs, et Énoch aux Gentils. » 

Saint Paul , dans son Épîlre aux Hebreux (qu’on lui 
a contestée), dit expressément , c*est par la foi qiCE- 
noch fiit enlevé , afin quil ne vit point la mort ; et on 
ne le vit plus , parce que le Seigneur le transporta. 

Saint Justin, ou celui qui a pris son nom, dit qu’Énoch 
et Éhe sont dans le paradis terrestre, et qu’ils y attendent 
le second avènement de Jésus-Christ. 

Saint Jérome, au contraire, croit {a) qu’Énoch et Élie 
sont dans le ciel. C’est ce même Énoch , septième homme 
après Adam, qu’on prétend avoir écrit un livre cité par 
saint Jude. ^ 

Tertullien dit (*) que cet ouvrage fut conservé dans 

(a) Jérome, Commentaire sur Mmos. 

* Voyez Apocryphes. 

(i) Lib. I , Cu/tu fœminarum , etc. 
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l’arche , et qu’Énoch en fit même une seconde copie 

après le déluge* 

Voilà ee que la sainte Écriture et les Pères nous disent 
d’Énoch î mais les profanes de l’Orient en disent bien 
davantage. Ils croient en effet qu’il y a eu un Énoch , et 
qu’il fut le premier qui fît des esclaves à la guerre; ils 
l’appellent tantôt Énoch , tantôt Édris ; ils disent que 
c’est lui qui donna des lois aux Égyptiens sous le nom 
de ce Thaut, appelé par les Grecs Hermès Trismégiste. 
On lui donne un fils nommé Sabi , auteur de la religion 
des Sabiens ou Sabéens. 

Il y avait une ancienne tradition en Phrjgie sur un 
certain Anach, dont on disait que les Hébreux avaient 
fait Énoch. Les Phrygiens tenaient cette tradition des 
Chaldéens ou Babyloniens, qui reconnaissaient aufdi 
un Énoch, ou Anach, pour inventeur de l’astranoipe* 

On pleurait Énoch un jour de l’année en Phiygie, 
comme on pleurait Adoni , ou Adonis, chez les Phéniciens. 

L’écrivain ingénieux et profond qui croit É^ie un per- 
sonnage purement allégorique, pense la même chqsg 
d’Énoch. Il croit qu’Énoch , Anach, Annoch, signiftiit 
Vannée ; que les Orientaux le pleuraient ainsi qu’Ado- 
nis, et qu’ils se réjouissaient au commencement de 
l’année nouvelle. 

Que le Janus, connu ensuite en Italie, était l’ancien 
Anach , ou Annoch , de l’Asio. 

Que non-seulement Énoch fignifiait; autrefois chez 
tous ces peuples le commen|ément eL la fin de l’an , 
mais le dernier jour de la semaine. 

Que les noms d’Anne , de Jean , de Januarius , Janvier , 
ne sont venus que de cette source. 

Il est difficile de pénétrer dans les profondeurs de 
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rhistoire aucienne. Quand on y saisirait la vérité à tâ~ 
tons , on ne serait jamais sûr de la tenir. Il faut abso- 
lument qu’un chrétien s’en tienne à l’Écriture, quelque 
difficulté qu’on trouve à l’entendi'e. 

ÉLOQUENCE. 

( Cet article a paru dans le grand Dictionnaire encyclopédique. Il y a, 
dans celui-ci des additions, et, ce qui vaut bien mieux, des retranche^- 
mens. ) 

L’iLOQUENCF. est née avant les règles de la rhétori- 
que, comme les langues se sont formées avant la gram- 
maire. La nature rend les hommes éloquens dans les 
grands intérêts et dans les grandes passions. Quiconque 
est vivement ému, voit les choses d’un autre œil que 
les autres hommes. Tout est pour lui objet de compa- 
raison rapide et de métaphore ; sans qu’il y prenne 
garde , il anime tout , et fait passer dans ceux qui l’écou- 
tent une partie de son enthousiasme. Un philosophe 
très éclairé ^ a remarqué que le peuple même s’exprime 
par des figures, que rien n’est plus commun, plus na- 
turel que les tours qu’on appelle tivpes. Ainsi , dans 
toutes les langues, le cœur bride ^ le courage £ allume ^ 
les jeux étincellent , F esprit est accablé , il se partage^ 
il s'^ épuise , le sang se glace , la tête se rentre rse , on 
est enflé d'orgueil., enwré de vengeance : la nature se 
peint partout dans ces images fortes, devenues ordinaires. 

C’est elle dont l’instinct enseigne à prendre d'abord 
un air, un ton modeste avec ceux dont on a besoin. 
L’envie naturelle de captiver ses juges et ses maîtres , 
le recueillement de l’âme profondément frappée, qui se 
prépare à déployer les sentimens qui la pressent, sont 
les premiers maîtres de l’art. 

* Duxnarsais. B. 
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C’est cette même nature qui inspire quelquefois des 
débuts vifs et animés; une forte passion, un danger 
pressant, appellent tout d’un coup l’imagination : ainsi 
un capitaine des premiers califes voyant fuir les musul- 
mans , s’écria : « Où courez- vous ? ce n’est pas là que 
rc sont les ennemis. » On attribue ce même mot à plu- 
sieurs capitaines; on l’attribue à Cromwell. Les âmes 
fortes se rencontrent beaucoup plus souvent que les 
beaux esprits. Rasi, un capitaine musulman du temps 
même de Mahomet , voit les Arabes effrayés qui s’écrient 
que leur général Dérar est tué : Qu'importe ^ dit-il , que 
Dérar soit mort^ Dieu est vivant et vous regarde ; mar- 
chez. C’était un homme bien éloquent que ce matelot 
anglais qui fît résoudre la guerre contre l’Espagne 
en 1740. Quand les Espagnols mi* ayant mutilé me 
présentèrent la mort, je recommandai mon âme a 
Dieu J et ma vengeance a mà patrie. 

La nature fait donc l’éloquence; et si omà dit que 
les poètes naissent, et que les orateurs se forment, on 
l’a dit quand l’éloquence a été forcée d’étudier les lois^ 
le génie des juges, et la méthode du temps : la nature 
seule n’est éloquente que par élans. 

Les préceptes sont toujours venus après l’art. Tisias 
fut le premier qui recueillit les lois de l’éloquence , dont 
la nature donne les premières règles. 

Platon dit ensuite dans son Gorgias , qu’un orateur 
doit avoir la subtilité des dialecticiens , la science des 
philosophes , la diction presque des poètes , la vqix et 
les gestes des plus grands acteurs. 

Aristote fit voir après lui que la véritable philosophie 
est le guide secret de l’esprit de tous les arts : il creusa 
les sources de l’éloquence dans son livre de la Rhétori- 
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que; il fit voir que la dialectique est le fondement de l’art 
de persuader, et qu'être éloquent c'est savoir prouver. 

Il distingua les trois genres, le délibératif, le dé- 
monstratif et le judiciaire. Dans le délibératif, il s’agit 
d’exhorter ceux qui délibèrent à prendre un parti sur la 
guerre et sur la paix , sur l’administration publique, etc. ; 
dans le démonstratif, de faire voir ce qui est digne de 
louange ou de blâme ; dans le judiciaire, de persuader, 
d’absoudre ou de condamner , etc. On sent assez que 
ces trois genres rentrent souvent l'un dans l’autre. 

Il traite ensuite des passions et des mœurs que tout 
orateur doit connaître. 

Il ex^ine quelles preuves on doit employer dans 
ces trois^pénres d’éloquence. Enfin, il traite à fond de 
l’élocution, sans laquelle tout languit; il recommande 
les métaphores , pourvu qu’elles soient justes et nobles ; 
il exige surtout la convenance et la bienséance. Tous ces 
préceptes respirent la justesse éclairée d’un philosophe , 
et la politesse d’un Athénien; et en donnant les règles 
de l’éloquence, il est éloquent avec simplicité. 

Il est à remarquer que la Grèce fut la seule contrée de 
la terre oîi l’on connût alors les lois de l’éloquence , parce 
que c’était la seule où la véritable éloquence existât. L’art 
grossier éfait chez tous les hommes ; des traits sublime: 
ont échappé partout à la nature dans tous les temps ; 
mais remuer les esprits de toute une nation polie , 
plaire, convaincre et touchera la fois, cela ne fut donné 
qu’aux Grecs. Les Orientaux étaient presque tous escla- 
ves : c’est un caractère de la servitude de tout exagé- 
rer; ainsi l’eloquence asiatique fut monstrueuse. L’Oc- 
cident était barbare du temps d’Aristote. 

\] éloquence véritable commença à se montrer dans 
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Rome du temps des Gracques, et ne fiit perfectionnée 
que du temps de Cicéron. Marc- Antoine l’orateur , Hor- 
tensias, Gurion, César et plusieurs autres, furent des 
hommes éloquens. 

Cette éloquence périt avec la république , ainsi que 
celle d'Athènes. L’éloquence sublime n’appartient, dit- 
on , qu’à la liberté ; c’est qu’elle consiste à dire des véri- 
tés hardies , à étaler des raisons et des peintures fortes. 
Souvent un maître n’aime pas la vérité , craint les rai- 
sons, et aime mieux un compliment délicat que de 
grands traits. 

Cicéron , après avoir donné les exemples dans ses 
harangues , donna les préceptes dans son livre de \Ora* 
teur; il suit presque toute la méthode d’Aristote, 
s’explique avec le style de Platon. 

Il distingue le genre simple, le tempéré, et le su- 
blime. Rollin a suivi cette division dans son Traité des 
études ; et , ce que Cicéron ne dit pas , il prétend que 
ie^ tempéré est une belle rivière ombragée de vertes 
forêts des deux cotés; le simple y une table servie pro- 
prement , dont tous les mets sont d'un goût excellent y 
et dont on bannit tout raffinement ; que le sublime 
foudroie , et que c'est un fleuve impétueux qui ren-- 
verse tout ce qui lui résiste. 

Sans se mettre à cette table y sans suivre ce foudre y 
ce fleuve y et cette rivière y tout homme de bom>;éens 
Voit que \ éloquence simple est celle qui a des>TOio"ses 
simples à exposer , et que la clarté et l’élégance sont 
tout ce qui lui convient. Il n’est pas besoin d’avoir lu 
Aristote , Cicéron et Quintilien , pour sentir qu’un 
avocat qui débute par un exofde pompeux au sujet 
d’un mur mitoyen , est ridicule : c’était pourtant le vice 
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du barreau jusqu’au milieu du dix-septième siècle ; on 
disait avec emphase des choses triviales. On pourrait 
compiler des volumes de ces exemples ; mais tous se 
réduisent à ce mot d’un avocat , homme d’esprit , qui 
voyant que son adversaire parlait de la guerre de Troie 
et du Scamandre , l’interrompit en disant : La cour 
observera que ma partie ne s'appelle pas Scamandre , 
mais Michaut. 

Le genre sublime ne peut regarder que de puissans 
intérêts, traités dans une grande assemblée. On en 
voit encore de vives traces dans le parlement d’An- 
gleterre ; on a quelques harangues qui y furent pronon- 
cées en 1739, quand il s’agissait de déclarer la guerre 
à d’Espagne. L’esprit de Déinosthène et de Cicéron 
semble avoir dicté plusieurs traits de ces discours ; mais 
ils ne passeront pas à la postérité comme ceux des Grecs 
et des Romains , parce qu'ils manquent de cet art et de 
ce charme de la diction qui mettent le sceau de l’im- 
mortalité aux bons ouvrages. 

Le genre tempéré est celui de ces discours d’appareil, 
de ces harangues publiques, de ces complimens étu- 
diés , dans lesquels il faut couvrir de fleurs la futilité 
de la matière. 

Ces trois genres rentrent encore souvent l’un dans 
l’autre, ainsi que les trois objets de l’eloquence qu’Aris- 
tote considère ; et le grand mérite de l’orateur est de 
les mêler à propos. 

La grande éloquence n’a guère pu en France être 
connue au barreau , parce qu elle ne conduit pas aux 
honneurs comme dans Athènes, dans Rome, et comme 
aujourd’hui dans Londres, et n’a point pour objet de 
grands intérêts publics : elle s’est réfugiée dans les orai- 
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sons funèbres, où elle tient un peu de la poésie. Bossuet, 
et après lui Fléchier, semblent avoir obéi à ce précepte 
de Plâton , qui veut que l’élocution d’un orateur soit 
quelquefois celle même d’un poète. 

L* éloquence de la chaire avait été presque barbare 
jusqu’au P. Bourdaloue; il fut un des premiers qui firent 
parler la raison. 

Les Anglais ne vinrent qu’ensuite , comme l’avoue 
Burnet, évêque de Salisbury. Us ne connurent point 
Toraison funèbre ; ils évitèrent dans les sermons les 
traits véhémens qui ne leur parurent point convenables 
à la simplicité de l’Évangile; et ils se défièrent de cette 
méthode des divisions recherchées, que l’archevêque 
Fénelon condamne dans ses Dialogues sur V éloquence. 

Quoique nos sermons roulent sur l’objet le plus im- 
portant à l’homme , cependant il s’y trouve peu de mor- 
ceaux frappans, qui, comme les beaux endroits de Cicéron 
et de Démosthène, soient devenus les modèles de toutes 
les nations occidentales. Le lecteur sera pourtant bien aise 
de trouver ici ce qui arriva la première fois que M. Mas- 
sillon, depuis évêque de Clermont, prêcha son fameux 
sermon du petit nombre des élus ; il y eut un endroit 
où un transport de saisissement s’empara de tout l’au- 
ditoire ; presque tout le monde se leva à moitié par 
un mouvement involontaire; le murmure d’acclama- 
tion et de surprise fut si fort qu’il troubla l’orateur, et 
ce trouble ne servit qu’à augmenter le pathétique de ce 
morceau ; le voici ; « Je suppose que ce soit ici notre 
« dernière heure à tous , que les cieux vont s’ouvrir sur 
« nos têtes, que le temps est passé, et que l’éternité 
cc commence , que Jésus-Christ va paraître pour nous 
« juger selon nos œuvres , et que nous sommes tous 
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« ici pour attendre de lui Tarréi de la vie ou de la 
« mort éternelle : je vous le demande , frappé de ter-* 
« reur comme, vous, ne séparant point mon sort du 
«( vôtre; et me mettant dans la même situation oü nous 
Cf devons tous paraître un jour devant Dieu nqtre juge ; 
«f si Jésus-Christ, dis-je, paraissait dès à présent pour 
« faire la terrible séparation des justes et des pécheurs, 
« croyez - vous que le plus grand nombre fut sauvé ? 
« croyez- vous que le nombre des justes fût au moins 
Cf égal à celui des pécheurs? ci*oyez-vous que s’il fesait 
a maintenant la discussion, des œuvres du grand nom- 
« bre qui est dans cette église , il trouvât seulement dix 
« justes parmi nous ?En trouverait-il un seul? »(Il y a 
eu plusieurs éditions différentes de ce discours ; mais le 
fond est le même dans toutes. ) 

Cette figure, la plus hardie qu’on ait jamais employée, 
et en même temps la plus à sa place , est un des plus 
beaux traits d’éloqueme qu’on puisse lire chez les na- 
tions anciennes et modernes; et le reste du discours 
n’est pas indigne de cet endroit si saillant. De pareils 
chefs-d’œuvre sont très rares ; tout est d’ailleurs devenu 
lieu commun. Les prédicateurs, qui ne peuvent imiter 
ces grands modèles , feraient mieux de les apprendre 
par cœur et de les débiter à leur auditoire ( supposé 
encore qu’ils eussent ce talent si rare de la décittnation ) , 
que de prêcher dans un style languissant des choses aussi 
rebattues qu’inutiles. 

On demande si l’éloquence est permise aux histo- 
riens : celle qui leur est propre consiste dans l’art de 
préparer les événemens , dans leur exposition toujours 
élégante, tantôt vive et pressée, tantôt étendue et 
fleurie ; dans la peinture vraie et forte des mœurs géné- 
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raies et des principaux personnages, dans les réflexions 
incorporées naturèllement au récit, et qui n’y parais- 
sent point ajoutées. L’éloquence de Démosthène ne 
convient point à Thucydide ; une harangue directe qu’on 
met dans la bouche d’un héros , qui ne la prononça ja- 
mais, n’est guère qu’uri beau défaut, au jugement de 
plusieurs esprits éclairés. 

Si pourtant ces licences pouvaient quelquefois se 
permettre, voici une occasion oîi Mézerai, dans sa grande 
Histoire , semble obtenir grâce pour cette hardiesse 
prouvée chez les anciens; il est égal à eux pour le moins 
dans cet endroit : c’est au commencement du règne de 
Henri iv, lorsque ce prince , avec très peu de troupes , 
était pressé auprès de Dieppe par une armée de trente 
mille hommes , et qu’on lui conseillait de se retirer en 
Angleterre. Mézerai s’élève au-dessus de lui^même en 
fesant parler ainsi le maréchal de Biron , qui d’ailleurs 
était un homme de génie, et qui peut fort bien avoir dit 
une partie de ce queriiistorien lui attribue : a Quoi ! sire, 
if on vous conseille de monter sur mer, comme s’il n’y 
« avait pas d’autre moyen de conserver votre royaume 
«que de le quitter! Si vous n’étiez pas en France, il 
« faudrait percer au travers de tous les hasards et de 
« tous les obstacles pour y venir : et maintenant que 
« vous y on voudrait que vous en sortissiez! et 
« vos amis seraient d’avis que vous fissiez de votre bon 
« gré ce que le plus grand effort de vos ennemis ne 
ff saurait vous contraindre de faire! En l’état où vous 
« êtes, sortir seulement de France pour vingt-quatre 
« heures , c’est s’en bannir pour jamais. Le péril , au 
« reste, n’est pas si grand qu’on vous le dépeint; ceux 
« qui nous pensent envelopper sont ou ceux mêmes que 
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fit nous avons tenus enfermés si lâchement dans Paris, 
« ou gens qui ne valent pas mieux, et qui auront plus 
(( d’affaires entre eux-mêmes que contre nous. Enfin , 
« sire, nous sommes en France , il nous y faut enter- 
« rer : il s’agit d’un royaume , il fout l’emporter ou y 
« perdre la vie; et quand même il n’y aurait point d’au- 
« tre sûreté pour votre sacrée personne que la fuite , 
« je sais bien que vous aimeriez mieux mille fois mou- 
« rir de pied ferme que de vous sauver par ce moyen. 
« Votre majesté ne souffrirait jamais qu’on dise qu’un 
« cadet de la maison de Lorraine lui aurait fait perdre 
« terre; encore moins qu’on la vît mendier à la porte 
« d’un prince étranger. Non, non, sire, il n’y a ni cou- 
<c roniie ni honneur pour vous au-delà de la mer ; si vous 
« allez au-devant du secours d'Angleterre, il reculera; si 
« vous vous présentez au port de La Rochelle en homme 
ic qui se sauve, vous v y trouverez que des reproches et 
K du mépris. Je ne puis croire que vous deviez plutôt 
« fier votre personne à l’inconstance des flots et à la 
« merci de l’étranger, qu’à tant de braves gentilshom- 
« mes et tant de vieux soldats qui sont prêts à lui ser- 
« vir de remparts et de boucliers ; et je suis trop ser- 
« viteur de votre majesté, pour lui dissimuler que si 
« elle cherchait sa sûreté ailleurs que dans leur vertu , 
« ils seraient obligés de chercher la leur dans un autre 
« parti que dans le sien. » 

Ce discours fait un effet d’autant plus beau, que 
Mézerai met ici en effet dans la bouche du maréchal 
de Biron ce que Henri iv avait dans le cœur. 

Il y aurait encore bien des choses à dire sur l’élo- 
quence , mais les livres n’en disent que trop ; et dans un 
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siècle éclairé , le génie aidé des exemples en sait plus 

que n’en disent toiis les maîtres. 

EMBLÈME. 

Figure, allégorie, symbole, etc. 

Tout est emblème et figure dans l’antiquité. On com- 
mence en Ghaldée par mettre un bélier, deux chevreaux , 
un taureau , dans le ciel , pour marquer les productions 
de la terre au printemps. Le feu est le symbole de la 
Divinité dans la Perse ; le chien céleste avertit les Égyp- 
tiens des inondations du Nil ; le serpent qui cache sa 
queue dans sa tête , devient l'image de l’éternité. La na- 
ture entière est peinte et déguisée. 

Vous retrouvez encore dans l’Inde plusieurs de ces 
anciennes statues effrayantes et grossières dont nous 
avons déjà parlé, qui représentent la vertu munie de 
dix grands bras avec lesquels elle doit combattre les 
vices ^ et que nos pauvres missionnaires ont prises pour 
le portrait du diable , ne doutant pas que tous ceux qui 
ne parlaient pas français ou italien n’adorassent le diable. 

Mettez tous ces symboles de l’antiquité sous les yeux 
de l’homme du sens le plus droit, qui n’en aura jamais 
entendu parler, il n’y comprendra rien : c’est une langue 
qu’il faut apprendre. 

Les anciens poètes théologiens furent dans la néces- 
sité de donner des yeux à Dieu , des mains , des pieds ; de 
l’annoncer sous la figure d’un homme. 

Saint Clément d’Alexandrie (a) rapporte ces vers de 
Xénophanes le Colophonien, dignes de toute notre 
attention : 


(û) Stromates, liv. v. 
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Grand Dieu î quoi que Ton fasse, et quoi qu*on ose feindre, 

On ne peut te comprendre, et moins encor te peindre. 

Chacun figure en toi ses attributs divers; 

Les oiseaux te feraient voltiger dans les airs. 

Les bœufs te prêteraient leurs cornes menaçantes , 

Les lions t’armeraient de leurs dents déchirantes. 

Les chevaux dans les champs te feraient galhpper. 

On voit par ces vers de Xénophanes que ce n’est pas 
d’aujourd’hui que les hommes ont fait Dieu à leur image. 
L’ancien Orphée de Thrace , ce premier théologien des 
Grecs , fort antérieur à Homère , s’exprime ainsi , selon 
le même Clément d’Alexandrie : 

Sur son trône éternel , assis dans les nuages , 

Immobile , il régit les vents et les orages ; 

Ses pieds pressent la terre; et du vague des airs 
Sa main touche h la fois aux rives des deux mers ; 

Il est principe , fin , milieu de toutes choses. 

Tout étant donc figure et emblème, les philosophes , 
et surtout ceux qui avaient voyagé dans l’Inde, em- 
ployèrent cette méthode; leurs préceptes étaient des 
emblèmes et des énigmes. 

N'attisez pas le feu ai^ec une épée y c’est -à-dire , 
n’irritez point des hommes en colère. 

Ne mettez point la lampe sous le boisseau, -—Ne 
cachez point la vérité aux hommes. 

Abstenez-vous des fèves, — Fuyez souvent les as- 
semblées publiques dans lesquelles on donnait son suf- 
frage avec des fèves blanches ou noires. 

N ayez point d'hirondelles dans votre maison, — 
Qu’elle ne soit point remplie de babillards. 

Dans la tempête adorez F écho. — Dans les troubles 
civils retirez-vous à la campagne. 

Nécrivez point sur la neige, — N’enseignez pas les 
esprits mous et faibles. 
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Ne mangez ni votre cœur ni votre cervelle, — Ne 
vous livrez ni au chagrin ni à des entreprises trop diffi- 
ciles , etc. 

Telles sont les maximes de Pythagore, dont le sens 
n’est pas difficile à comprendre. 

Le plus beau de tous les emblèmes est celui de Dieu, 
que Timée de Locres figure par cette idée : Un cercle 
dont le centre est partout et la circonférence nulle 
part, Platon adopta cet emblème ; Pascal l’avait inséré 
parmi les matériaux dont il voulait faire usage , et qu’on 
a intitulés ses Pensées, 

En métaphysique, en morale, les anciens ont tout 
dit. Nous nous rencontrons avec eux, ou nous les répé- 
tons. Tous les livres modernes de ce genre ne sont que 
des redites. 

Plus vous avancez^dans l’Orient , plus vous trouvez 
cet usage des emblèmes et des figures établi ; mais plus 
aussi ces images sont-elles éloignées de nos mœurs et de 
nos coutumes. 

C’est surtout chez les Indiens , les Égyptiens , les 
Syriens, que les emblèmes, qui nous paraissent les plus 
étranges, étaient consacrés. C’est là qu’on portait en 
procession avec le plus profond respect les deux organes 
de la génération , les deux symboles de la vie. Nous en 
rions, nous osons traiter ces peuples d’idiots barbares, 
parce qu’ils remerciaient Dieu innocemment de leur 
avoir donné l’être. Qu’auraient-ils dit, s’ils nous avaient 
vus entrer dans nos temples avec l’instrument de la 
destruction à notre côté ? 

A Thèbes, on représentait les péchés du peuple par 
un bouc. Sur la côte de Phénicie , une femme nue , 
avec une queue de poisson , était l’emblème de la nature. 
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Il ne faut donc pas s’étonner si cet usage des sym- 
boles pénétra chez les Hébreux, lorsqu’ils eurent formé 
un corps de peuple vers le désert de la Syrie. 

DF QUELQUES EMBLÈMES DANS LA NATION JUIVE. 

Un des plus beaux emblèmes des livres judaïques est 
ce morceau de V Ecclésiaste : 

Quand les travailleuses au moulin seront en petit 
nombre et oisives , quand ceux qui regardaient par 
les trous s obscurciiont ^ que V amandier fleurira , que 
la sauterelle s" engraissera ^ que les câpres tomberont , 
que la cordelette d! argent se cassera ^ que la bande- 
lette dor se retirera , et que la cruche se brisera 

sur la Jbntaine 

Cela signifie que les vieillards perdent leurs dents, 
que leur vue s’affaiblit, que leurs cheveux blanchissent 
comme la fleur de l’amandier, que leurs pieds s’enflent 
comme la sauterelle, que leurs cheveux tombent comme 
les feuilles du câprier, qu’ils ne sont plus propres à la 
génération, et qu’alors il faut se préparer au grand 
voyage. 

Le Cantique des cantiques est ( comme on sait ) un 
emblème continuel du mariage de Jésus-Christ avec 
l’Église ; 

Qui il me baise cCun baiser de sa bouche ^ car vos 
tétons sont meilleurs que du vin — qidil mette sa main 
gauche sous ma tête ^ et qu’il m’embrasse de la main 
droite^ que tu es belle ^ ma chere y tes yeux sont des 
yeux de colombe — tes cheveux sont comme des trou- 
peaux de chèvres , sans parler de ce que tu nous ca- 
ches — tes levres sont comme un petit ruban dlécar- 
latCy tes joues sont comme des moitiés de pommes 
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écariate ; sans parler de ce que tu nous caches — que 
ta est belle ! — que tes lèi^res distillent le miel ! 
— - Mon bien-aimé mit sa main au trou , et mon ventre 
tressaillit à ses attouchemens — ton nombril est comme 
une coupe faite au tour — ton ventre est comme ^un 
monceau de froment entoure de lis — tes deux tétons 
sont comme deux faons gémeaux de chei^reuil — ton 
cou est comme une tour diuoire — ton nez est comme 
la tour du mont Liban — ta tête e^st comme le mont 
Carmel^ ta taille est celle dun palmier. T ai dit , je 
monterai sur le palmier et je cueillerai de ses fruits \ 
que ferons-nous de notre petite sœur? elle ri a pas 
encore de tétons. Si dest un mur y bâtissons dessus 
une tour d argent •y si dest une porte y JêrmonS’-la ai^c 
du bois de cèdre. 

Il faudrait traduire tout le cantique pour voir qu’il 
est un emblème d’un bout à l’autre; surtout l’ingénieux 
dom Calmet démontre que le palmier sur lequel monte 
le bien-aimé , est la croix à laquelle on condamna notre 
Seigneur 3ésus-Christ. Mais il faut avouer qu’une mo- 
rale saine et pure est encore préférable à ces allégories. 

On voit dans les livres de ce peuple une foule d’em- 
blèmes typiques qui nous révoltent aujourd’hui et qui 
exercent notre incrédulité et notre raillerie, mais qui 
paraissaient communs et simples aux peuplés asiatiques. 

Dieu apparaît à Isaïe fils d’Amos , et lui dit (^) : « Va , 
« détache ton sac de tes reins , et tes sandales de tes 
cc pieds, et il le fit ainsi marchant tout nu et déchaux. 
« Et Dieu dit : Ainsi que mon serviteur Isaïe a marché 
« tout nu et déchaux , comme un signe de trois ans sur 
*< l’Égypte et l’Éthiopie , ainsi le roi des Assyriens em- 

{l) Isaie, chap. xx, v. a et suit. 
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« mènera des captifs d’Égypte et d’Éthiopie, jeunes et 
« vieux , les fesses découvertes, à la honte de TÉgypte. » 

Cela nous semble bien étrange, mais informons-nous 
seulement de ce qui se passe encore de nos jours chez 
les Turcs et chez les Africains , et dans l’Inde où nous 
allons commercer avec tant d’acharnement et si peu 
de succès. On apprendra qu’il n’est pas rare de voir 
des santons absolument nus, non-seulement prêcher les 
femmes , mais se laisser baiser les parties naturelles avec 
respect, sans que ces baisers inspirent ni à la femme ni 
au santon le moindre désir impudique. On verra sur les 
bords du Gange une foule innombrable d’hommes et 
de femmes nus de la tête jusqu’aux pieds, les bras 
étendus vers le ciel , attendre le moment d’une éclipse 
pour se plonger dans le fleuve. 

Le bourgeois de Paris ou de Rome ne doit pas croire 
que le reste de la terre soit tenu de vivre et de penser 
en tout comme lui. 

Jérémie, qui prophétisait du temps de Joakim melk 
de Jérusalem W, en faveur du roi de Babylone, se met 
des chaînes et des cordes au cou par ordre du Seigneur, 
et les envoie aux rois d’Édom , d’Ammon , de Tyr , de 
Sidon, par leurs ambassadeurs qui étaient venus à Jé- 
rusalem vers Sédécias ; il leur ordonne de parler ains* 
à leurs maîtres : 

Voici ce que dit le Seigneur des armées , le Dieu 
d'Israël ^ vous direz ceci à vos maîtres. J'ai fait la 
terre y les hommes , les bêtes de somme qui sont sur 
la surface de la terre , dans ma grande farce et dans 
mon bras étendu , et f ai donné la terre a celui qui a 
plu a mes yeux ; et maintenant donc fai donné toutes 

(c) Jérémie, chap. xxvii, v. a et suiv. 
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ces terres dans la main de Nabuchodonosor y roi de 
BabylonCy mon serviteur y et par-dessus je lui ai donné 
toutes les bêtes des champs q/in quelles le servent. 
J* ai parlé selon toutes ces paroles a Sédécias y roi de 
Juda y lui disant : Soumettez votre cou sous le joug 
du roi de Babjlone , servez-le , lui et son peuple , et 
vous vwrez , etc. 

Aussi Jérémie fut-il accusé de trahir son roi et sa 
patrie , et de prophétiser en faveur de l’ennemi pour 
de l’argent : on a même prétendu qu’il fut lapidé. 

Il est évident que ces cordes et ces chaînes étaient 
l’emblème de cette servitude à laquelle Jérémie voulait 
qu’on se soumît. 

C’est ainsi qu’Hérodote nous raconte qu’un roi des 
Scythes envoya pour présent à Darius un oiseau , une 
souris, une grenouille, et cinq flèches. Cet emblème 
signifiait que si Darius ne fuyait aussi vite qu’un oiseau , 
qu’une grenouille, qu’une souris, il serait percé par les 
flèches des Scythes. L’allégorie de Jérémie était celle de 
l’impuissance , et l’emblème des Scythes était celui du 
courage. 

C’est ainsi que SextusTarquinius consultant son père , 
que nous appelons Tarquinde-Superbe y sur la manière 
dont il devait se conduire avec les Gabiens ; Tarquin , 
qui se promenait dans son jardin, ne répondit qu’en 
abattant les têtes des plus hauts pavots. Son fils l’enten- 
dit , et fit mourir les principaux citoyens. C’était l’em- 
blème de la tyrannie. 

Plusieurs savans ont cru que l’iiistoire de Daniel , du 
dragon , de la fosse aux sept lions auxquels on donnait 
chaque jour deux brebis et deux hommes à manger, et 
riiistoire de l’ange qui enleva Habacuc par les cheveux 
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pour porter à dîner à Daniel dans la fosse aux lions , 
ne sont qu’une allégorie visible , un emblème de l’atten- 
tion continuelle avec laquelle Dieu veille sur ses servi- 
teurs ; mais il nous semble plus pieux de croire que c’est 
une histoire véritable, telle qu’il en est plusieurs dans 
la sainte Écriture, qui déploie sans figure et sans type 
la puissance divine , et qu’il n’est pas permis aux esprits 
profaneSpd’approfondir. Bornons-nous aux emblèmes, 
aux allé^ries véritables, indiquées comme telles par 
la sainte Écriture elle-même. 

(e?) En la trentième année ^ le cinquième jour du 
quatrième mois y comme j'étais au milieu des captifs 
sur le fleuve Chobar^ les deux s'ouvrirent j et je vis 
les visions de Dieu , etc. Le Seigneur adressa la parole 
a Ézéchiel ^ prêtre ^ fds de Buzi, dans le pays des 
Chaldéens près du fleuve Chobar, et la main de Dieu 
se fit sur lui. 

C’est ainsi qu’Ézéchiel commence sa prophétie; et 
après avoir vu un feu , un tourbillon , et au milieu du 
feu les figures de quatre animaux ressemblans à un 
homme, lesquels avaient quatre faces et quatre ailes 
avec des pieds de veau , et une roue qui était sur la terre, 
et qui avait quatre faces , les quatre parties de la roue 
allant en même temps, et ne retournant point lorsqu’elles 
marchaient, etc. 

Il dit : (e) L'esprit entra dans moi y et m'affermit sur 

mes pieds ; ensuite le Seigneur me dit : Fils de 

l'homme , mange tout ce que tu trouveras , mange ce 
livre et va parler aux enfans d' Israël. En même temps y 
f ouvris la bouche y et il me fit manger ce livre ; et 

\d) Ézéchiel, chap. i. 

(e) Ibid, chap. Il, V. 2; et chap. ni, v. i et suiv. 
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Vesprit entra dans moi et me fit tenir sur mes pieds; 
et il me dit : Fa te faire enfermer au milieu de ta 
maison* Fils de V homme j voici des chaînes dont on te 
liera ^ etc* Et toi ^ fils de Vhommeif), prends une bri-- 
que , placeda devant toi^ et trace dessus la ville de 
Jérusalem , etc* 

^ Prends aussi un poêlon de fer ^ et tu le mettras 
comme un mur de fer entre toi et la ville ; tu offer- 
miras ta face , tu seras devant Jérusalem comme si 
tu V assiégeais ; c'est un signe à la maison d Israël* 

Après cet ordre, Dieu lui ordonne de dormir trois 
cent quatre-vingt-dix jours sur le coté gauche pour les 
iniquités d’Israël , et de dormir sur le coté droit pendant 
quarante jours , pour l’iniquité de la maison de Juda. 

Avant d’aller plus loin, transcrivons ici les paroles 
du judicieux commentateur dora Galmet sur cette partie 
de la prophétie d’Ézéchiel , qui est à la fois une histoire 
et une allégorie, une vérité réelle et un emblème. Voici 
comment ce savant bénédictin s’explique : 

« Il y en a qui croient qu’il n’arriva rien de tout cela 
a qu’en vision ; qu’un homme ne peut demeuper si long- 
c( temps couché sur un même côté sans miracle ; que 
« l’Écriture ne nous marquant point qu’il y ait eu ici du 
a prodige , on ne doit point multiplier les actions mi- 
« raculeuses sans nécessité ; que s’il demeura couché 
a ces trois cent quatre-vingt-dix jours , ce ne fut que 
« pendant les nuits; le jour il vaquait à ses affaires ; 

« mais nous ne voyons nulle nécessité de recourir au 
« miracle , ni de chercher des détours pour expliquer le 
« fait dont il est parlé ici. Il n’est nullement impossible 
« qu’un homme demeure enchaîné et couché sur s#n 

(/) ÉzécUiel, cliap. iv, v. i et suiv. 
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9 côté pendant trois cent quatre-TÎngt-dîx jours. On 
« tous les jours, des expériences qui en prouvent la 
<c possibilité, dans les prisonniers , dans divers malades,^ 
« et dans quelques personnes qui ont l’imagination bles- 
« sée , et qu’on enchaîne comme des furieux. Prado té- 
« moigne qu’il a vu un fou qui demeura lié et couché 
i( tout nu sur un coté pendant plus de quinze ans. Si 
« tout cela n’était arrivé qu’en vision, comment les Juifs 
« de la captivité auraient-ils compris ce que leur voulait 
« dir# Ézéchiel ? Comment ce prophète aurait-il exécuté 
4c les ordres de Dieu ? Il faut donc dire aussi qu’il ne 
« dressa le plan de Jérusalem , qu’il ne représenta Je 
« siège, qu’il ne fut lié, qu’il ne mangea du pain de 
« différens grains qu’en esprit et en idée. » 

Il faut se rendre au sentiment du savant Calmet , qui 
est celui des meilleurs interprètes. Il est clair que la 
sainte Écriture raconte le fait comme une vérité réelle, 
et que cette vérité est l’emblème, le type, la figure 
d’une autre vérité. 

Prends (^) du froment y de V orge y des fèves y des 
lentilles , du millet y de la vesce , fais-en des pains 
pour autant de jours que tu dormiras sur le coté. Tu 
mangeras pendant trois cent quatre-vingt-dix jours.... ; 
tu le mangeras comme un gâteau d orge , et tu le cou- 
vriras de r excrément qui sort du corps de l'homme 

{g) Ézéchiel, chap. iv, v. 9 et iz, 

‘ On prétend que Dieu propose seulement au prophète de faire cuire 
son pain sous la cendre avec des excrémens d*homnies ou d’animaux. 
En effet, dans quelques déserts où les matières combustibles sont 
rares , la fiente des animaux desséchée est employée souvent à faire 
cuire les alimens, mais ce n’est pas du pain cuit sous U cendre qu'on 
prépare avec un feu de cette espèce ; et même en adoptant cette expli- 
cation des commentateurs , il en reste encore assez pour dégoûter un 
prophète. 
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Les erifans <ï Israël mangeront ainsi leur pain souillé. 

Il est évident que le Seigneur voulait que les Israé- 
lites mangeassent leur pain souillé ; il fallait donc que 
le pain du prophète fût souillé aussi. Cette souillure 
était si réelle qu’Ézéchiel en eut horreur. Il s’écria (A): 
Ah ! ah ! ma vie ( mon âme ) n*a pas encore été pol-^ 
etc. Et le Seigneur lui dit : Va je te donne de la 
^ente de bœiif au lieu de la fiente d! homme ^ et tu la 
mettras a{>ec ton pain. 

Il fallait donc absolument que cette nourriture fût 
souillée, pour être un emblème, un type. Le prophète 
mit donc en effet de la fiente de bœuf avec son pain 
pendant trois cent quatre-vingt-dix jours, et ce fut à la 
fois une réalité et une figure symbolique. 

DE l’emblème d’oOLLA ET d’oOLIBA. 

La. sainte Écriture déclare expressément qu’Oolla est 
l’emblème de Jérusalem, (0 Fils de V homme ^ fais con- 
naitre a Jérusalem ses abominations ; ton père était 
un Amorrhéen , et ta mère une Céthéenne* Ensuite le 
prophète , sans craindre des interprétations malignes , 
des plaisanteries alors inconnues, parle à la jeune Oolla 
en ces termes : 

Ubera tua intumuerunt, et pilas tuus germinai^it: 
et eras nuda et confusione plena. 

Ta gorge s’enfla, ton poil germa, tu étais nue et 
confuse. 

Et transiçi per te y et vidi te : et ecce tempus tuum , 
tempus amantium ; et expandi amictum meum super 
te y et opérai ignominiam tuam. Et jufwi tibiy et in- 

(k) Ézéchiel , cliap. iv, v. i4 et i5. 

(/) Ibid, cliap. XYi, V. a et suiv. 
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pressas sum pactum tecum ( ait Dominus Deus\ et 
facta es mihL 

Je passai , je te vis ; voici ton temps , voici le temps 
des amans ;j’éten^s sur toi mon manteau ; je couvris ta 
vilenie. Je te j urai ; je fis marché avec toi , dit le Seigneur , 
et tu fus à moi. 

Et habens Jîduciam in pidchritudine tua fornicata 
es in nomine tuo ; et exposuisti Jhrnicationem tuam 
Omni transeiinli , ut ejus Jîeres, 

Mais fière de ta beauté ^ tu fornicas en ton nom , tu 
exposas ta fornication à tout passant pour être à lui. 

Et œdificasti tibi lupanar^ et fecisti libi prostibu- 
lum in cunctis plateis. 

Et tu bâtis un mauvais lieu , tu fis une prostitution 
dans tous les carrefours. 

Et dwisisti pedes tiios omni trdnseunti , et multiplia 
casti fornicaliones tuas^ 

Et tu ouvris les jambes à tous les passans, et tu mul- 
tiplias tes fornications. 

Et fornicata es cum fias Ægjptij vicinis tids y ma^ 
gnaruni carnium ; et multiplicastifornicationem tuam y 
ad irritandum me. 

Et tu forniquas avec les Égyptiens tes voisins qui 
avaient de grands membres ; et tu multiplias ta forni- 
cation pour m’irriter. 

L’article d’Ooliba qui signifie Samarie est beaucoup 
plus fort et plus éloigné des bienséances de notre style. 

Denudui^it quoque fornicationes suas y discoope- 
mit ignominiam suam. 

Et elle mit à nu ses fornications , et découvrit sa tur- 
pitude. 

* Ézéchiel, chap. Ttxui, v. i8 et suiv. B. 
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JMulüplicaçil enîm fornicationes suas , recordans 
dies adolescerUiœ suce. 

Elle mukipUa ses fornications comme dans son ado- 
lescence. 

iiisanwit libidine super conciMitum eorum quo^ 
rum carnes sunt ut carnes asinorum ^ et sicutjluxus 
equorum , fluxus eorum. 

Et elle fut éprise de fureur pour le coït de ceux dont 
les membres sont comme les membres des ânes , et dont 
rémission est comme l’émission des chevaux. 

Ces images nous paraissent licencieuses et révol- 
tantes : elles n’étaient alors que naïves. Il y en a trente 
exemples dans le Cantique des cantiques , modèle de 
l’union la plus chaste. Remarquez attentivement que 
ces expressions , ces images sont toujours très sérieuses , 
et que dans aucun livre de cette haute antiquité , vous 
ne trouverez jamais la moindre raillerie sur le grand 
objet de la génération. Quand la luxure est condamnée, 
c’est avec les termes propres ; mais ce n’est jamais ni 
pour exciter à la volupté , ni pour faire la moindre plai- 
santerie. Cette haute antiquité n’a ni de Martial , ni de 
Catulle, ni de Pétrone. 

d’osjêe, et de quelques autres emblèmes. 

On ne regarde pas comme une simple vision , comme 
une simple figure, l’ordre positif donné par le Seigneur 
au prophète Osée de prendre une prostituée (è), et d’en 
avoir trois enfans. On ne fait point d’enfans en vision; 
ce n’est point en vision qu’il fit marché avec Gomer , 
fille d’Ébalaïm , dont il eut deux garçons et une fille. 
Ce n’est point en vision qu’il prit ensuite une femme 

(k) Voyea les premiers chapitres da petit prophète Osée. 
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adultère par le commandement exprès du Seigneur, qu’il 
lui donna quinze petites pièces d’argent, et une mesure 
et demie d’orge. La première prostituée signifiait Jéru- 
salem , et la seconde prostituée signifiait Samarie. Mais 
ces prostitutions, ces trois enfans, ces quinze pièces 
d’argjent, ce boisseau et demi d’orge , n’en sont pas 
moins des choses très réelles. 

Ce n’est point en vision que le patriarche Salmon 
épousa la prostituée Rahab , aïeule de David. Ce n’est 
point en vision que le patriarche Juda commit un in- 
ceste avec sa belle-fille Thamar, inceste dont naquit 
David. Ce n’est point en vision que Ruth, autre aïeule 
de David , se mit dans le lit de Booz. Ce n’est point en 
vision que David fit tuerUrie, et ravit Bethsabée dont 
naquit le roi Salomon. Mais ensuite tous ces événemens 
devinrent des emblèmes, des figures, lorsque les choses 
qu’ils figuraient furent accomplies. 

H résulte évidemment d’Ézéchiel, d’Osée, de Jérémie, 
de tous les prophètes juifs, et de tous les livres juifs, 
comme de tous les livres qui nous instruisent des usa- 
ges chaldéens, persans, phéniciens, syriens, indiens, 
égyptiens; il résulte , dis-je, que leurs mœurs n’étaient 
p£^ les nôtres, que ce monde ancien ne ressemblait en 
rien à notre monde. 

Passez seulement de Gibraltar à Méquinez, les bien- 
séances ne sont plus les mêmes ; on ne trouve plus les 
mêmes idées; deux lieues de mer ont tout changé. (/) 

(/) VoyçrzFlOUEE. 
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EMPOISOWNEMENS. 

Répétons souvent des vérités utiles. U y a toujours 
eu moins d^empoisonnemens qu’on ne la dit; il en est 
presque comme des parricides. Les accusations ont été 
communes, et ces crimes ont été très rares. Une preuve, 
c’est qu’on a pris long-temps pour poison ce qui n’en 
est pas. Combien de princes se sont défaits de ceux 
qui leur étaient suspects en leur fesarit boire du sang 
de taureau! combien d’autres princes en ont avalé pour 
ne point tomber dans les mains de leurs ennemis! Tous 
les historiens anciens, et même Plutarque, l’attestent. 

J’ai été tant bercé de ces contes dans mon enfance , 
qu’à la fin j’ai fait saigner un de mes taureaux , dans 
ridée que son sang m’appartenait ^ puisqu'il était né 
dans mon étable ( ancienne prétention dont je ne dis- 
cute pas ici la validité) : je bus de ce sang comme Atrée 
et mademoiselle de Vergi. Il ne me fit pas plus de mal 
que le sang de cheval n’en fait aux Tartares, et que le 
boudin ne nous en fait ious les jours , surtout lorsqi^ 58 ' 
n’est pas trop gras. 

Pourquoi le sang de taureau serait-il un poiso|ai^||||i||d 
le sang de bouquetin passe pour un rem&âi&T l^es 
paysans de mon canton avalent tous les"jt)urs du sang 
de bœuf qu’ils appellent de la fricassée; celui de tau- 
reau n’est pas plus dangereux. Soyez sûr, cher lecteii*^ 
que Thémistocle n’en mourut pas. 

Quelques spéculatifs de la cour de L^uiê^krv crurent 
deviner que sa belle-sœur Henriette d’Angleterre avait 
été empoisonnée avec de la poudre diamant , qu’on 
avait mise dans une jatte de fraises, au lieu de sucre 
râpé; mais ni la poudre impalpable de verre ou de dia- 
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mant, ni celle d’aucune production de la nature, qui 
ne serait pas venimeuse par elle-même, ne pourrait être 
nuisible. 

Il n’y a que les pointes aiguës , tranchantes , actives , 
qui puissent devenir des poisons violens. L’exact ob- 
servateur Mead (que nous prononçons Mide), célèbre 
médecin de Londres, a vu au microscope la liqueur 
dardée par les gencives des vipères irritées; il prétend 
qu’il les a toujours trouvées semées de ces lames cou- 
pantes et pointues, dont le nombre innombrable dé-* 
chire et perce les membranes internes. * 

La cantarella dont on prétend que le pape Alexan- 
dre VI, et son bâtard, le duc de Borgia , fesaient un 
grand usage, était , dit-on, la bave d’un cochon rendu 
enragé en le suspendant par les pieds la tête en bas , et 
en le battant long -temps jusqu’à la mort; c’était un 
poison aussi prompt et '^ussi violent que celui de la vi- 
père. Un grand apothicaire m’assure que la Tofana, 
cette célèbre empoisonneuse de Naples , se servait prin- 
cipalement de cette recette. Peut-être tout cela n’est-il 
pas vrai *, Cette science est de celles qu'il faudrait 
ignorer. 

* On ne peut expliquei^es effets d’un poison par une cause méca- 
nique de cette espèce. Que!ques-ans paraissent avuir une ac tion chi- 
mique sur nos organes qu’ils détruisent en décomposant la substance 
qui les forme. Tels sont les poisons caustiques. Le venin de la vipère 
parait n’avoir qu’une action purement organique. ( Voyez l’ouvrage 
de M. l’abbé Fontana, sur le venin de la vipère. ) Nous ne prétendons 
pas prononcer que l’action mécanique des ccnps, leur action chimi- 
que, leur action organique, soient d’une nature différente; mais les 
laits prouvent que ces trois espèces d’actions existent, et rien ne nous 
prouve qu’elles doivent être réduites à une seule, ni même ne nous 
en fait entrevoir la possibilité. 

* Il est très vraisemblable qqe c’est tm conte populaire: il serait plus 
facile qu’on ne croit de pénétrer ces prétendus secrets; mais ceux qui 
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Les poisons qui coagulent le sang au lieu de déchi- 
rer les membranes, sont l’opium , la ciguë, la j usquiame, 
l’aconit et plusieurs autres. Les Athéniens avaient raf- 
finé jusqu’à faire mourir par ces poisons réputés froids 
leurs compatriotes condamnés à mort. Un apothicaire 
était le bourreau de la république. On dit que Socrate 
mourut fort doucement, et comme on s’endort; j’ai 
peine à le croire. 

Je fais une remarque sur les livres juifs, c’est que 
chez ce peuple vous ne voyez personne qui soit mort 
empoisonné. Une foule de rois et de pontifes périt par 
des assassinats ; Thistoire de cette nation est Thistoire 
des meurtres et du brigandage : mais il n’est parlé qu’en 
un seul endroit d’un homme qui se soit empoisonné lui- 
même ; et cet homme n’est point un Juif; c’était un Sy- 
rien nommé Lysias , général des armées d’Antiochus 
Éplphane. Le second livre des Machabées dit {a) qu’il 
s’empoisonna; venenojinünt. Mais ces livres des 
Machabées sont bien suspects. Mon cher lecteur, je 
vous ai déjà prié de ne rien croire de léger. 

Ce qui m’étonnerait le plus dans l’histoire des mœurs 
des anciens Romains, ce serait la conspiration des fem- 
mes romaines pour faire périr p# le poison , non pas 
leurs maris , mais en général les principaux citoyens. 
C’était, dit Tite-Live , en l’an 4^3 de la fondation de 
Rome; c’était donc dans le temps de la vertu la plus 
austère ; c’était avant qu’on eût entendu parler d’aucun 

savent quelque chose sur ces objets doivent avoir la prudence de se 
taire. Ce n est pas qu’il ne soit utile que ces vérités soient connues , 
comme toute autre espèce de vérité; mais on ne doit les publier que 
dans des ouvrages qui fassent connaître en même temps le danger , les 
précautions qui peuvent en préserver, et les remèdes. 

(a) Chap. X, v. x3. 
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divorce, quoique le divorce fût autorisé; c’était lors- 
que les femmes ne buvaient point de vin, ne sortaient 
presque jamais de leurs maisons que pour aller aux 
temples. Comment imaginer que tout à coup elles se 
fussent appliquées à connaître les poisons, qu elles s’as- 
semblassent pour en composer, et que sans aucun in- 
térêt apparent elles donnassent ainsi la mort aux pre- 
miers de Rome ? 

Laurent Écliard, dans sa compilation abrégée, se 
contente de dire que la vertu des dames romaines se 
démentit étrangement; que cent soixante et dix d^ entre 
elles se mêlant de faire le métier d empoisomieuses , 
et de réduire cet art en préceptes y furent tout a la fois 
accusées y conç^aincues et punies. 

Tite-Live ne dit pas assurément qu’elles réduisirent 
cet art en préceptes. Cela signifierait qu’elles tinrent 
école de poisons , qu’elbs professèrent cette science, ce 
qui est ridicule. Il ne parle point de cent soixante et dix 
professeuses en sublimé corrosif ou en vert-de-gris. En^ 
fin, il n’affirme point qu’il y eut des empoisonneuses 
parmi les femmes des sénateurs et des chevaliers. 

Le peuple était extrêmement sot et raisonneur h 
Rome comme ailleurs ; voici les paroles de Tite-Livc ; 

(b) a L’année 4^3 fut au nombre des malheureuses; 
a il y eut une mortalité causée par l’intempérie de l’air, 
c( ou par la malice humaine. Je voudrais qu’on ^pût af- 
« firmer avec quelques auteurs que la corruption de 
« l’air causa cette épidémie , plutôt que d’attribuer la 
(c mort de tant de Romains au poison , comme l’ont 
« écrit faussement des historiens pour décrier cette 
a année. » 

(b) Preniicre décade, livre vm. ♦ 
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On a donc écrit faussement , selon Tite-Live , que 
les dames de Rome étaient des empoisonneuses; il ne 
le croit donc pas ; mais quel intérêt avalent ces auteurs 
à décrier cette année ? c’est ce que j’ignore. 

Je vais rapporter le fait ^ continue-t-il , tel qu^on Va 
rapporté avant moi. Ce n’est pas là le discours d’un 
homme persuadé. Ce fait d’ailleurs ressemble bien à une 
fable. Une esclave accuse environ soixante et dix fem. 
mes, parmi lesquelles il y en a de patriciennes , d’avoir 
mis la peste dans Rome en préparant des poisons. Quel- 
ques-unes des accusées demandent permission d’avaler 
leurs drogues, et elles expirent sur-le-champ. Leurs 
complices sont condamnées à mort sans qu’on spécifie 
le genre de supplice. 

J’ose soupçonner que cette historiette, à laquelle 
Tite-Live ne croit point du tout, mérite d’être reléguée 
a l’endroit où l’on conservait le vaisseau qu’une vestale 
avait tiré sur le rivage avec sa ceinture, où Jupiter en 
personne avait arrêté la fuite des Romains , où Castor 
et Pollux étaient venus combattre à cheval , où l’on avait 
coupé un caillou avec un rasoir, et où Simon Barjone, 
surnommé Pierre y disputa de miracles avec Simon le 
magicien , etc. 

Il n’y a guère de poison dont on ne puisse préveaîry 
les suites en le combattant incontinent. Il n’y a/pmnt 
de médecine qui ne soit un poison quand, dttse est 
trop forte. 

Toute indigestion est un empoisonnement. 

Un médecin ignorant et même savanfj^, mais inatten- 
tif, est souvent un empoisonneur ; un bon cuisinier est , 
à coup sûr, un empoisonneur à la longue, si vous 
n’êtes pas tempérant. 
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Ujn jour le marquis d’Argenson , ministre d’état au 
département étranger, lorsque son frère était ministre 
de la guerre, reçut de Itondres une lettre d’un fou 
( comme un ministre en reçoit à chaque poste ) : ce fou 
proposait un moyen infaillible d’empoisonner tous les 
habitans de la capitale d’Angleterre. Ceci ne me regarde 
pas , nous dit le marquis d’Argenson ; c’est un placet 
à mon frère. 

ENCHANTEMENT, 

Magie, évocation, sortilrg?, etc. 

Il n’est guère vraisemblable que toutes ces abomi- 
nables absurdités viennent, comme le dit Pluche , des 
feuillages dont on couronna autrefois les têtes d’Isis et 
d’Osiris. Quel rapport ces feuillages pouvaient-ils avoir 
avec l’art d’enchanter des serpens, avec celui de ressus- 
citer un mort , ou de tuer des hommes avec des paroles, 
ou d’inspirer de l’amour, ou de métamorphoser des 
hommes en bêtes ? 

Enchantement, incanCatio y vient, dit - on , d’un 
mot chaldéen que les Grecs avaient traduit par epodé 
gonoeidy charisson productrice. Incantatio vient de 
Chaldée ! allons, les Bochard, vous êtes de grands 
voyageurs ; vous allez d’Italie en Mésopotamie en un 
clin d’œil ; vous courez chez le grand et savant peuple 
hébreu; vous en rapportez tous les livres et tous les 
usages ; vous n’êtes point des cliarlatans. 

Une grande partie des superstitions absurdes ne doit- 
elle pas son origine à des choses naturelles ? Il n’y a 
guère d’animaux qu’on n’accoutume à venir au son 
d’une musette ou d’un simple cornet pour recevoir sa 
nourriture. Orphée, ou quelqu’un de ses prédécesseurs , 
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joua de la musette mieux que les autres bergers , ou 
bieu il se servit du chant. Tous les animaux domestiques 
accouraient à sa voix. On supposa bien vite que les ours 
et les tigres étaient de la partie : ce premier pas aisé- 
ment fait , on n’eut pas de peine à croire que les Or- 
phées fesaient danser les pierres et les arbres. 

Si on fait danser un ballet à des rochers et à des sa- 
pins, il en coûte peu de bâtir des villes en cadence ; les 
pierres de taille viennent s’arranger d’elles-mêmes lors- 
que Amphion chante : il ne faut qu’un violon pour 
construire une ville , et un cornet à bouquin pour la 
détruire. 

L’enchantement des serpens doit avoir une cause 
encore plus spécieuse. Le serpent n’est point un animal 
vorace et porté à nuire. Tout reptile est timide. La pre- 
mière chose que fait un serpent ( du moins en Europe ) 
dès qu’il voit un homme , c’est de se cacher dans un 
trou comme un lapin et un lézard. L’instinct de l’homme 
est de courir après tout ce qui s’enfuit, et de fuir lui- 
même devant tout ce qui court après lui , excepté quand 
il est armé, qu’il sent sa force, et surtout qu’on le 
regarde. 

Loin que le serpent soit avide de sang et de chair, il 
ne se nourrit que d’herbe , et passe un temps tj^s con- 
sidérable sans manger ; s’il avale quelques insectes , 
comme font les lézards , les caméléons, en cela il nous 
rend service. 

Tous les voyageurs disent qu’il y en a de très longs 
et de très gros ; mais nous n’en connaissons point de tels 
en Europe. On n’y voit point d’homme , point d’enfant , 
qui ait été attaqué par un gros serpent ni par un petit ; 
les animaux n’attaquent que ce qu’ils veulent manger ; 
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et les chietJS ne mordent les passans que pour défendre 
leurs maîtres. Que ferait un serpent d’un petit enfant? 
quel plaisir aurait-il à le mordre? il ne pourrait en avaler 
le petit doigt. Les serpens mordent et les écureuils aussi , 
mais quand on leur fait du mal. 

Je veux croire qu’il y a eu des monstres dans l’es- 
pèce des serpens comme dans celle des hommes; je 
consens que Tarmée de Régulus se soit mise sous les 
armes en Afrique contre un dragon , et que depuis il 
y ait eu un Normand qui ait combattu contre la gar- 
gouille; mais on m’avouera que ces cas sont rares. 

Les deux serpens qui vinrent de Ténédos exprès 
pour dévorer Laocoon et deux grands garçons de vingt 
ans, aux yeux de toute l’armée troyenne, sont un beau 
prodige , digne d’être transmis à !a postérité par des 
vers hexamètres, et par des statues qui représentent 
Laocoon comme un géant, et ses grands enfans comme 
des pygmées. 

Je conçois que cet événement devait arriver lors- 
qu'on prenait avec un grand vilain cheval de bois (a) des 
villes bâties par des dieux , lorsque les fleuves remon- 
taient vers leurs sources , que les eaux étaient changées 
en sang, et que le soleil et la lune s’arrêtaient à la 
moindre occasion. 

Tout ce qu’on a conté des serpens était très probable 
dans des pays où Apollon était descendu du ciel pour 
tuer le serpent Python. 

Ils passèrent aussi pour être très prudens. Leur pru- 
dence consiste à ne pas courir si vite que nous, à se 
laisser couper en morceaux. 

(a) Le cheval de boîs était une machine semhlahle h ce qiCon appela 
depuis le heli^r. C’était une longue poutre ter^aûpée en tête de cheval : 
elle fut conservée en Grèce, et Pausanias dit qtnl l’a vue. 
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La morsure des serpens, et surtout des vipères, n’est 
dangereuse que lorsqu’une espèce de rage a fait fermen- 
ter un petit réservoir d’une liqueur extrêmement âcre 
qu’ils ont sous leurs gencives *. Hors de là un serpent 
n’est pas plus dangereux qu’une anguille. 

Plusieurs dames ont apprivoisé et nourri des ser- 
pens , les ont placés sur leur toilette , et les ont entor- 
tillés autour de leurs bras. 

Les nègres de Guinée adorent un serpent qui ne fait 
de mal à personne. 

Il y a plusieurs sortes de ces reptiles; et quelques- 
unes sont plus dangereuses que les autres dans les pays 
chauds ; mais en général le serpent est un animal craintif 
et doux ; il n’est pas rare d’en voir qui tettent les vaches. 

Les premiers hommes qui virent des gens plus hardis 
qu’eux apprivoiser et nourrir des serpens , et les faire 
venir d’un coup de sifflet comme nous appelons les 
abeilles, prirent ces gens-là pour des sorciers. LesPsylles 
et les Marses, qui se familiarisèrent avec les serpens, 
curent la même réputation. Il ne tiendrait qu’aux apo- 
thicaires du Poitou, qui prennent des vipères par la 
queue , de se faire respecter aussi comme des magicien? 
du premier ordre. 

L’enchantement des serpens passa poupy|j^ dhose 
constante. La sainte Ecriture même, quidtijfe toujours 
dans nos faiblesses, daigna se conformer à cette idée 
vulgaire (i). Vaspic sourd qui se bouche les oreilles 

* Voyez l’ouvrage déjà cité de M. Fontaaa. Il y décrit les vésicules 
qui contiennent la liqueur jaune de la vipère, la manière dont les 
dents qui renferment cette vésicule se reproduisent , et la mécanique 
singulière par laquelle ce suc pénètre dans les blessures. 11 est constam- 
ment vénéneux , même sans que la vipère soit irritée. 

(é) Ps. nvn, v. 5 e^6. 
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pour ne pus entendre la voix du smant enchanteur. 

(c) remerrai contre vous des serpens qui résisteront 
aux enchantemens^ 

Le médisant est semblable au serpent qui ne 
cède point h T enchanteur. 

L’enchantement était quelquefois assez fort pour faire 
crever les serpens. Selon l’ancienne physique cet animal 
était immortel. Si quelque rustre trouvait un serpent 
mort dans son chemin , il fallait bien que ce fût quel- 
que enchanteur qui l’eût dépouillé du droit de l’im- 
mortalité : 

Frigidus in prafis cantando rumpitur anguis, 

( ViRoiJt. eclog. VIII. 

ENCHANTEMKNT DES MORTS, OU ÊVOCATIOîT. 

Enchanter un mort , le ressusciter, ou s’en tenir à 
évoquer son ombre pour lui parler, était la chose du 
monde la plus simple. Il est très ordinaire que dans ses 
rêves on voie des morts , qu’on leur parle, qu’ils vous 
répondent. Si on les a vus pendant le sommeil , pour- 
quoi ne les verra-t-on point pendant la veille ? Il ne s’agit 
que d’avoir un esprit de Python ; et pour faire agir cet 
esprit de Python, il ne faut qu’être un fripon, et avoir 
à faire à un esprit faible ; or, personne ne niera que ces 
deux choses n’aient été extrêmement communes. 

L’évocation des morts était un des plus sublimes 
mystères de la magie. Tantôt on fesait passer aux yeux 
du curieux quelque grande figure noire qui se mouvait 
par des ressorts dans un lieu un peu obscur ; tantôt le 
sorcier ou la sorcière se contentait de dire qu’elle voyait 

(c) Jérémie, cHap. viii, v. 17. 

(d) FccltHaste, chap. x. 
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Tombre, et sa parole suffisait. Cela s’appelle la nécro- 
mtmeie. La fameuse pylhonisse d’Endor a toujours été 
un grand sujet de dispute entre les pères de l’Église. Le 
sage Théodoret, dans sa question lxii sur le livre des 
KùiSy assure que les morts avaient coutume d’appa- 
raître la tête en bas ; et que ce qui effraya la pythonisse, 
ce fut que Samuel était sur ses jambes. 

Saint Augustin, interrogé par Simplicien, lui répond, 
dans le second livre de ses questions , qu’il n’est pas 
plus extraordinaire de voir une pythonisse faire venir 
une ombre, que de voir le diable emporter Jésus-Christ 
sur le pinacle du temple et sur la montagne. 

Quelques savans, voyant que chez les Juifs on avait 
des esprits de Python, en ont osé conclure que les Juifs 
n’avaient écrit que très tard , et qu’ils avaient presque 
tout pris dans les fables grecques; mais ce sentiment 
n’est pas soutenable. 

DES AUTRES SORTILEGES. 

Quatîd on est assez habile pour évoquer des morts 
avec des paroles, on peut à plus forte raison faire mou- 
rir des vivans, ou du moins les en menacer, comme le 
Médecin malgié lui dit à Lucas qu’il lui donnera la 
fièvre, Du moins il n’était pas douteux que les sorciers 
n’eussent le pouvoir de faire mourir let 'bestiaux; et il 
fallait opposer sortilège à sortilège pour garantir son 
bétail. Mais ne nous moquons point des anciens ; pau- 
vres gens que nous sommes, sortis à peine de la bar- 
barie! Il n’y a pas cent ans que nous avons fait brûler 
des sorciers dans toute l’Europe ; et on vient encore de 
brûler une sorcière, vers l’an 1750, à Vurtzbourg. Il 
est vrai que certaines paroles et certaines c^émonics 
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suffisent |)Oiir faire périr un , troupeau de moutons , 
pourvu qa^oti y ajoute de Tarsenic. 

L'Histoire critique des cérémonies superstitieuses^ 
par Lebrun de l’Oratoire , est bien étrange ; il veut com- 
battre le ridicule des sortilèges, et il a lui-même le ri- 
dicule de croire à leur puissance. Il prétend que Marie 
Bucaille la sorcière , étant en prison à Valogne , parut 
à quelques lieues de là dans le même temps, selon le 
témoignage juridique du juge de Valogne. Il rapporte je 
fameux procès des bergers de Brie , condamnés à être 
pendus et brûlés par le parlement de Paris en 1691. 
Ces bergers avaient été assez sots pour se croire sorciers , 
et assez médians pour mêler des poisons réels à leurs 
sorcelleries imaginaires. 

Le père Lebrun proteste (e) qu’il y eut beaucoup de 
surnaturel dans leur fait^ et qu’ils furent pendus en 
conséquence. L’arrêt du parlement est directement con- 
traire à ce que dit l’auteur, ha cour déclare les accusés 
dûment atteints et comaincus de superstitions ^ d'im^ 
piétés^ sacrilèges y profanations ^ empoisonnernens. 

L’arrêt ne dit pas que ce soient les profanations qui 
aient fait périr des animaux : il dit que ce sont les em- 
poisonnemens. On peut commettre un sacrilège sans 
être sorcier, comme on empoisonne sans être sorcier. 

D’autres juges firent brûler, à la vérité, le curé Gau- 
fridi , et ils crurent fermement que le diable l’avait fait 
jouir de toutes ses pénitentes. Le curé Gaufridi croyait 
aussi en avoir obligation au diable; mais c’était en 161 1 : 
c’était dans le temps où la plupart de nos provinciaux 
n’étaient pas fort au-dessus des Caraïbes et des Nègres. 
11 y en a eu encore de nos jours quelques-uns de cette 

(e) Voyez le Procès des bergers de Brie ^ depuis la page 5x6. 
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espèce, comme le jésuite Girard, rex-jésuit€^lîoBoUe, 
le Jésuite Duplessis, Fex-jésiute Malagrida; mais cette 
espèce àe fous devient fort rare de jour en jour. 

^gjft l’égard de la îycanthropie, c^est-à-dire des hommes 
^éiamGârphosés en loups par des enchantemcns , il suffit 
qu’un jeune berger ayant tué un loup, et s’étant revêtu 
de sa peau , ait fait peur à de vieilles femmes , pour que 
la réputation du berger devenu loup se soit répandue 
dans toute la province, et de là dans d’autres. Bientôt 
Virgile dira : ( Ecl. viii. ) 


lîh ego sœpè lupum fieri, et se condçre silvls 
Mœrim, sœpè animas imis exire sepulcris. 

Mceris devenu loup se cachait dans les bois : 

Du creux de leurs tombeaux j*ai vu sortir des âmes. 


Voir un homme loup est une chose curieuse; mais 
voir des âmes est encore plus beau. Des moines du 
Mont -Gassin ne virent- ils pas l’âme de saint Bénédict 
ou Benoît? Des moines de Tours ne virent-ils pas celle 
de saint Martin? Des moines de Saint-Denis ne virent-ils 
pas celle de Charles-Martel ? 

ENCHANTEMENS POUR SE FAIRE A1ME|^ 

• ' 

Il y en eut pour les filles et pour les Les Juifs 

en vendaient à Rome et dans Alexa&drie , et ils en 
vendent encore en Asie. Vous trouverez quelques-uns 
de ces secrets dans le Petit Albert; mais vous vous met- 
trez plus au fait, si vous lisez le plaidoyer qu’ Apulée 
composa lorsqu’il fut accusé par un jtdirétien , dont il 
avait épousé la fille, de l’avoir ensorc^ée par des philtres. 
Son beau-père Émilien prétendait qü’ Apulée s’était servi 
principalement de certains poissons, attendu que Vénus 
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étant née de la mer , les poissons devaient exciter pro- 
digieusement les femmes à ramour. 

On se servait d’ordinaire de verveine, de ténia, de 
rhippomane , qui n’était autre chose qu’un peu de 
l’arrière-faix d’une jument lorsqu’elle produit son pou- 
lain, d’un petit oiseau nommé parmi nous 
en latin, motacüla. 

Mais Apulée était principalement accusé d’avoir em- 
ployé des coquillages , des pâtes d’écrevisses, deshéris^ 
sons de mer, des huîtres cannelées, du calmar, qui passe 
pour avoir beaucoup de semence , etc. 

Apulée fait assez entendre quel était le véritable phil- 
tre qui avait engagé Pudentilla à se donner à lui. Il est 
vrai qu’il avoue dans son plaidoyer que sa femme l’avait 
appelé un jour magicien. Mais quoi 1 ditdl , si elle 
m’avait appelé consul ^ serais-je consul pour cela ? 

Le satyrion fut regardé chez les Grecs et chez les 
Romains comme le philtre le plus puissant; on l’appe- 
lait la plante aphrodisia , racine de Vénus. Nous y 
a joutons la roquette sauvage; c’est Ternes des Latins (/): 
El venevem reç^ocans eruca morantem. Nous y mêlons 
surtout un peu d’essence d’ambre. La mandragore est 
passée de mode. Quelques vieux débauchés se sont ser- 
vis de mouches cantarides , qui portent en effet aux 
parties génitales ; mais qui portent beaucoup plus à la 

{f) Martial. * 

^ Ce n'est pas de Martial qn’est la fin de vers citée par Voltaire. La même 
faute a été commise par le traducteur de Jurénal : Dusaulx, dans sa trente- 
unième note de la satire ix., rat même jmquk indiquer répigramme XJUiv du 
livre iix. 11 y est dit : 

erucm Jacîent. 

Mais le 

Venerem revocans eruca morantem 

est dans le Moretum (v 86), ouvrage attribué à Virgile. B, 
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ve8$ie, qui Ji’excorient et qui font uriner du sang : ils 
été cruellement punis d’avoir voulu pousser l’art 
trop loin* , 

la jeunesse et la santé sont les véritables philtres. 

Le chocolat a passé pendant quelque temps pour ra- 
nimer la vigueur endormie de nos petits-maîtres vieillis 
avapt l’âge ; mais on aurait beau prendre vingt tasses 
de chocolat, on n’en inspirera pas plus de goût pour sa 
personne. 

Ut ameris , amahilis esto» 

(OviD. A. A. Il, 107.) 

Pour être aimé , soyez aimable. 

ENFER. 

Inferum , souterrain : les peuples qui enterraient les 
morts les mirent dans le souterrain^ leur âme y était 
donc avec eux. Telle est la première physique et la pre- 
mière métaphysique des Égyptiens et des Grecs. 

Les Indiens, beaucoup plus anciens, qui avaient in- 
venté le dogme ingénieux de la métempsycose, ne cru- 
rent jamais que les âmes fussent dans le souterrain. 

Les Japonais, les Coréens, les Chinois, les peuples 
de la vaste Tartarie orientale et occidentale , ne surent 
pas un mot de la philosophie du souterrain. 

Les Grecs, avec le temps, firent du souterrain un 
vaste royaume , qu’ils donnèrent libéralement à Pluton 
et à Proserpine sa femme. Ils leur assignèrent trois 
conseillers d’état, trois femmes de charge, nommées les 
Furies y trois parques pour filer, dévider, et couper le 
fil de la vie des hommes. Et comme dans l’antiquité 
chaque héros avait son chien pour garder sa porte , on 
donna à Pluton un gros chien qui avait trois têtes ) car 
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tout allait par trois. Des trois conseillers d’ëtat , Minos, 
Éâque et Rhadamanthe, Tun jugeait la Grèce, l’autre 
l’Asie-Mineure (car les Grecs ne connaissaient pas alors 
la grande Asie ) , le troisième était pour l’Europe. 

Les poètes ayant inventé ces enfers s’en moquèrent 
les premiers. Tantôt Virgile parle sérieusement des en- 
fers dans YÉnéide , parce qu’alors le sérieux convient 
à son sujet; tantôt il en parle avec mépris dans ses 
Géorgiques, ( ii , v. 490 et suiv. ) 

Félix qui potuit rerum cognoscere causas , 
yétque metus omnes et inexorahile fatum 
Subjecit pedibus f strepitumque AcherontU avarif 

Heureux qui peut sonder les lois de la nature, 

Qui des> vains préjugés foule aux pieds Timposture, 

Qui regarde en pitié le Styx et TAchéron, 

Et le triple Cerbère, et la barque à Caron. 

On déclamait sur le théâtre de Rome ces vers de la 
Troade( chœur du ii* acte), auxquels quarante mille 
mains applaudissaient : 

Tcenara et aspero 

Regnum sub domino , limen et obsidens 
Custos non facili Cerberus ostio , 

Rumores Dacui^ 'verbaque inania; 

Et par solhcito fabula somnio. 

Le palais de Pluton, son portier à trois têtes, 

Les couleuvres d’enfer à mordre toujours prêtes, 

Le Styx, le PWégéton, sont des contes d’enfans. 

Des songes importuns, des mots vides de sens. 

Lucrèce , Horace , s’expriment avec la même force ; 
Cicéron , Sénèque , en parlent de même en vingt en- 
droits. Le grand empereur Marc-Aurèle raisonne encore 
plus philosophiquement qu’eux tous (n). « Celui qui 

(û) Liv. VIII, n” 6a. 


mcxioivic. PHILOS. TOME III. 


25 
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a craint la mort, craint ou d’être prive de tôifs sens, 
« ou d’éprouver d’autres sensations. Mais si tu n’as plus 
«tes sens, tu ne seras plus sujet à aucune peine, à 
« aucune misère. Si tu as des sens d’une autre espèce, 
« tu seras une autre créature. » 

Il n’y avait pas un mot à répondre à ce raisonne- 
ment dans la philosophie profane. Cependant , par la 
contradiction attachée à l’espèce humaine , et qui semble 
faire la base de notre nature , dans le temps même que 
Cicéron disait publiquement : Il ny a point de vieille 
Jemrne qni croie ces inepties^ Lucrèce avouait que ces 
idees fesaient une grande impression sur les esprits ; il 
vient , dit-il , pour les détruire : 

Sï certum finem esse 'vidèrent 

Ærumnarum hommes ^ aliquâ ratione 'valerent 
Relligionihus’ atque minis ohsistere ’vatum. 

N une ratio nulla est restandi, nulla faoultas : 

Ælernas quaniam pœnas in morte timendum, 

(Lucket. I, V. io 8 et seq. ) 

Si l’on voyait du moins un terme à son malheur, 

On soutiendrait sa peine, on combattr.iit l’erreur, 

On pourrait supporter le fardeau de la vie ; 

Mais d’un plus grand supplice elle est, dit-on, suivie: 

Après de tristes jours on craint l’éternité. 

Il était donc vrai que parmi les derniers du pe^^|ji|e, 
les uns riaient de l’enfer, les autres en tremblaient lies 
uns regardaient Cerbère, les Furies etPluton, comme 
des fables ridicules ; les autres ne cessaient de^porter 
des offrandes aux dieux infernaux. C’était tout comme 
chez nous : 

Et quocumque tamen miseri 'venére, parentarU, 

Et nigras mactant pecudes , et Manibu divii 
Jnferias mittunt, multhque in rebus acerbis 
Acrius advertunt animas ad relligionem. 

(Lücret. III, V. 5 1-54.) 
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Ils conjurent cea dieux qu’ont forgés nos caprices ; 

Us fatiguent Pluton de leurs yains sacrifices; 

Le sang d’un bélier noir coule sous leurs couteaux : 

Plus ils sont malheureux, et plus ils sont dévots. 

Plusieurs philosophes qui ne croyaient pas a.ux fables 
des enfers, voulaient que la populace At contenue paP 
cette croyance. Tel fut Tiraée de Locres, tel fut le poli- 
tique historien Polybe. Lenfer^ dit-il, e^t inutile aux 
sages y mais nécessaire a la populace insensée. 

Il est assez connu que la loi du Pentateuque n’an- 
nonça jamais un enfer («»). Tous les hommes étaient 
plongés dans ce chaos de contradictions et d’incerti- 
tudes quand Jésus-Christ vint au monde. Il confirma la 
doctrine ancienne de l’enfer; non pas la doctrine des 
poètes païens, non pas celle des prêtres égyptiens, mais 
celle qu’adopta le christianisme , à laquelle il faut que 

{h) Dans le Dictionnaire encyclopédique , l’auteur de l’article théolo- 
gique Enfer , semble se méprendre étrangement en citant le Deietéro* 
nome ^ au chap. xxxii , v. 22 et suivans; il n’y est pas plus question 
d’enfer que de mariage et de danse. On fait parler Dieu ainsi : « Us 
« m’ont provoqué dans celui qui n’était pas leur dieu , et ils m’ont 
« irrité dans leurs vanités; et moi je les provoquerai dans celui qui 
« n’est pas mon peuple, et je les irriterai dans une nation folle. — Un 
« feu s’est allumé dans ma fureur, et il brûlera jusqu’au bord du sou- 
« terrain , et il dévorera la terre avec ses germes, et il brûlera les ra- 
« ciues des montagnes. — • J’accumulerai les maux sur eux ; je viderai 
« sur eux mes flèches; je les ferai mourir de faim; les oiseaux les dé- 
« voreroiit d’une morsure amère ; j’enverrai contre eux les dents des 
« bêtes avec la fureur des reptiles et des serpens. Le glaive les dévag- 
« tera au dehors, et la frayeur au dedans, eux et les garçons, et les 
« filles, et les enfans à la mamelle, avec les vieillards. » 

Y a-t-il là, s’il vous plaît, rien qui désigne les châtimens après la 
mort ? Des herbes sèches , des serpens qui mordent , des filles et des 
enfans qu’on tue, ressemblent- ils à l’enfer? N’est-U pas honteux de 
tronquer ainsi un passage pour y trouver ce qui n’y est pas? Si l’au- 
teur s’est trompé, on lui pardonne; s’il a voulu tromper, il est inex- 
cusable. 
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tout cède. Il annonça un royaume qui allait venir, et 
un enfer qui n’aurait point de fin. 

Il dit expressément à Capliarnaum en Galilée (c) : 
« Quiconque appellera son frère Raca sera condamné 
« par le sanhédrin ; mais celui qui l’appellera sera 
k condamné ^M^gehenei eimom , gehenne du feu. » 

Cela prouve deux choses : premièrement que Jésus- 
Christ ne voulait pas qu’on dît des injures ; car il n’ap- 
partenait qu’à lui , comme maître , d’appeler les préva- 
ricateurs pharisiens race de vipères. 

Secondement, que ceux qui disent des injures à leur 
prochain méritent l’enfer; car la gehenna du feu était 
dans la vallée d’Ennom , où l’on brûlait autrefois des vic- 
times à Moloch ; et cette gehenna figure le feu d’enfer. 

Il dit ailleurs (</) : « Si quelqu’un sert d’achoppement 
« aux faibles qui croient en moi, il vaudrait mieux qu’on 
« lui mît au cou une meule asinaire , et qu’on le jetât 
« dans la mer. 

« Et si ta main te fait achoppement, coupe-la ; il est 
«bon pour toi d’entrer manchot dans la vie, plutôt 
« tpie d’aller dans la gehenna du feu inextinguible, où 
« le ver ne meurt point, et où le feu ne s’éteint point. 

« Et si ton pied te fait achoppement , coupe ton 
« pied; il est bon d’entrer boiteux dans la vie éternelle, 
« plutôt que d’être jeté avec tes deux pieds dans la 
« gehenna inextinguible, où le ver ne meurt point , et 
« où le feu ne s’eteint point. 

« El si ton œil te fait achoppement, arrache ton œil ; 
« il vaut mieux entrer borgne dans le royaume de Dieu , 
« que d’être jeté avec tes deux yeux dans la gehenna 

(c) Matthieu , chap. v, v. a a. 

(f/)Marc, chap. ix, v. 4i et sniv. 
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H da feu , oïl le ver ne meurt point, et où le feu ne s’é- 

teint point. 

« Car chacun sera sale par le feu , et toute victime 
« sera salée par le sel. 

« Le sel est bon; que si le sel s’affadit, avec quoi 
« salerez-vous ? 

a Vous avez dans vous le sel , conservez la paix parmi 
« vous. » 

Il dit ailleurs , sur le chemin de Jérusalem (e) ; 
« Quand le père de famille sera entré et aura fermé la 
« porte, vous resterez dehors, et vous heurterez, di- 
« sant : Maître , ouvrez-nous ; et en répondant , il vous 
'( dira : JSescio vos y d’où êtes-vous ? Et alors vous com- 
a mencerez à dire : Nous avons mangé et bu avec toi ; 
« et tu as enseigné dans nos carrefours ; et il vous ré- 
« pondra : Nescio vos y d’où êt^svous ? ouvriers d’ini- 
« quités! Et il y aura pleurs et grincemens de dents, 
Cf quand vous verrez Abraham, Isaac, Jacob, et tous les 
(f prophètes, et que vous serez chassés dehors. i> 

Malgré les autres déclarations positives émanées du 
Sauveur du genre humain , qui assurent la damnation 
éternelle de quiconque ne sera pas de notre Église, 
Origène et quelques autres n’ont pas cru l’éternité des 
peines. 

Les sociniens les rejettent , mais ils sont hors du gi- 
ron. Les luthériens et les calvinistes, quoique égarés 
hors du giron, admettent un enfer sans fin. 

Dès que les hommes vécurent en société , ils dûrent 
s’apercevuir que plusieurs coupables échappaient à la 
sévérité des lois ; ils punissaient les crimes publics ; il 
fallut établir un frein pour les crimes secrets; la religion 

(e) Luc, chap. XIII, V. a 5 et suiv. 
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seule pouvait être ce frein. Les Persans, les Chaldeens, 
les Égyptiens, les Grecs, imaginèrent des punitions après 
la vie; et de tous les peuples anciens que nous connais- 
sons, les Juifs, comme nous l’avons déjà observé , furent 
les seuls qui n’admirent que des cliâtimens temporels. Il 
est ridicule de croire ou de feindre de croire, sur quel- 
ques passages très obscurs, que l’enfer était admis par 
les anciennes lois des Juifs, par leur Léi^Uique^ par 
leur Décalogue ^ quand l’auteur de ces lois ne dit pas 
un seul mot qui puisse avoir le moindre rapport avec 
les châtimens de la vie future. On serait en droit de dire 
au rédacteur du Pentateuque : Vous êtes un homme 
inconséquent et sans probité, comme sans raison, très 
indigne du nom de législateur que vous vous arrogez. 
Quoi ! vous connaisses^ un dogme aussi réprimant , aussi 
nécessaire au peuple que celui de l’enfer, et vous ne 
l’annoncez pas expressément? et tandis qu’il est admis 
chez toutes les nations qui vous environnent, vous vous 
contentez de laisser deviner ce dogme par quelques 
commentateurs qui viendront quatre mille ans après 
vous, et qui donneront la torture à quelques-unes de 
vos paroles pour y trouver ce que vous n’avez pas dit? 
Ou vous êtes un ignorant, qui ne savez pas que cette 
créance était universelle en Égypte , en CbaWée , en 
Perse ; ou vous êtes un homme très malavisé , si étant 
instruit de ce dogme vous n'en avez pas fait la base de 
votre religion. 

Les auteurs des lois juives pourraient tout au plus ré- 
pondre : Nous avouons que nous somnes excessivement 
ignorans; que nous avons appris ^dcrire fort tard; que 
notre peuple était une horde fauvage et barbare , qui 
de notre aveu erra près d’un^mi-siècle dan# des déserts 
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impraticables; qu’elle usurpa enfin un petit pays par 
les rçipines les plus odieuses, et par les cruautés les 
plus détestables dont jamais l’histoire ait fait mention. 
Nous n’avions aucun iDommerce avec les nations poli- 
cées ; comment voulez-vous que nous pussions ( nous 
les plus terrestres des hommes) inventer un système tout 
spirituel ? 

Nous ne nous servions du mot qui répond à nme^ que 
pour signifier la vie nous ne connûmes notre Dieu et 
ses ministres, ses anges, que comme des êtres corpo- 
rels : la distinction de l’âme et du corps , l’idée d’une 
vie après la mort, ne peuvent être que Je fruit d’une 
longue méditation , et d’une philosophie très fine. De- 
mandez aux Hottentots et aux Nègres, qui habitent un 
pays cent fois plus étendu que le nôtre , s’ils connais- 
sent la vie à venir? Nous avons cru faire assez de per- 
suader à notre peuple que Dieu punissait les malfaiteurs 
jusqu’à la quatrième génération, soit par la lèpre , soit 
par des morts subites, soit par la perte du peu de bien 
qu’on pouvait posséder. 

On répliquerait à cette apologie : Vous avez inventé 
un système dont le ridicule saute aux yeux; car le mal-* 
faiteui qui se portait bien ,* et dont la famille prospé- 
rait , devait nécessairement se moquer de vous. 

L’apologiste de la loi judaïque répondrait alors : Vous 
vous trompez; car pour un criminel qui raisonnait juste, 
il y en avait cent qui ne raisonnaient point du tout. Ce- 
lui qui ayant commis un crime ne se sentait puni ni 
dans son corps , ni dans celui de son fils , craignait ppur 
son petit-fils. De plus, s’il n’avait pas aujourd’hui quel- 
que ulcère puant, auquel nous étions très sujets, il en 
éprouvait dans le cours de quelques années : il y a tou- 
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jours des malheurs dans une famille , et nous fesions 
aisément accroire que ces malheurs étaient envoyés par 
une main divine , vengeresse des fautes secrètes. 

Il serait aisé de répliquer à cette réponse, et de dire 
Votre exLCuse ne vaut rien, car il arrive tous les jours 
que de très honnêtes gens perdent la santé et leurs 
biens; et s'il n’y a point de famille à laquelle il ne soit 
arrivé des malheurs , si ces malheurs sont des châtimens 
de Dieu , toutes vos familles étaient donc des familles 
de fripons. 

Le prêtre juif pourrait répliquer encore; il dirait qu’il 
y a des malheurs attachés à la nature humaine, et d’au- 
tres qui sont envoyés expressément de Dieu. Mais on 
ferait voir à ce raisonneur combien il est ridicule de 
penser que la fièvre et la grêle sont tantôt une punition 
divine, tantôt un effet naturel. 

Enfin, les pharisiens et les esséniens, chez les Juifs, 
admirent la créance d’un enfer à leur mode : ce dogme 
avait déjà passé des Grecs aux Romains , et fut adopté 
par les chrétiens. 

Plusieurs pères de l’Église ne crurent point les peines 
^éternelles ; il leur paraissait absurde de brûler pendant 
toute l’éternité un pauvre homme pour avoir volé une 
chèvre. Virgile a beau dire , dans son sixième chant de 
rÉnéide(vers 617 et 618), 

Sedet œternîimque sedehit 

Jnfelix Theseus. 

Il prétend en vain que Thésée est assis pour jamais sur 
une chaise, et que cette posture est son supplice. D’au- 
tres croyaient que Thésée est un héros qui n’est point 
assis en enfer, et qu’il est dans les Champs-Élysées, 
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Il n’y a pas long-temps qu’un théologien calviniste 
nommé Petit-Pierre, prêcha et écrivit que les damnés 
auraient un jour leur grâce * Les autres ministres lui 
dirent qu’ils n’en voulaient point. La dispute s’échauffa; 
on prétend que le roi , leur souverain , leur manda que 
puisqu’ils voulaient être damnés sans retour, il le trou- 
vait très bon , et qu’il y donnait les mains. Les damnés 
de l’église de Neuchâtel déposèrent le pauvre Petit- 
Pierre, qui avait pris Tenfer pour le purgatoire. On a 
écrit que l’un d’eux lui dit : Mon ami , je ne crois pas 
plus à l’enfer éternel que vous; mais sachez qu’il est 
bon que votre servante, que votre tailleur, et surtout 
votre procureur, y croient. 

J’ajouterai , pour \ illustration de ce passage , une pe- 
tite exhortation aux philosophes qui nient tout à plat 
l’enfer dans leurs écrits. Je leur dirai ; Messieurs, nous 
ne passons pas notre vie avec Cicéron , Atticus, Caton , 
Marc-Aurèle, Épictète, le chancelier de L’Hospital, La 
Molhe-Le-Vayer, Des-Ivetaux,René Descartes, New^ton, 
Locke, ni avec le respectable Bayle , qui était si au-des- 
sus de la fortune ; ni avec le vertueux trop incrédule 
Spinosa , qui , n’ayant rien , rendit aux enfans du grand 
pensionnaire de Wit , une pension de trois cents florins 
que lui fesait le grand de Wit, dont les Hollandais 
mangèrent le cœur, quoiqu’il n’y eût rien à gagner en 
le mangeant. Tous ceux à qui nous avons à faire ne 
sont pas des Des-Barreaux , qui payait à des plaideurs 
la valeur de leur procès qu’il avait oublié de rapporter. 
Toutes les femmes ne sont pas des Ninon Lenclos, qui 
gardait les dépôts si religieusement, tandis que les plus 

* Sa brochure est intitulée : Apologie de M. Petit^Pierre , sur son sys» 
tème de non^éternité des peines à 'venir; 1761 , în-ia. B. 
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graves personnages les violaient. En un mot , messieurs, 
tout le monde n’est pas philosophe. 

Nous avons à faire à force fripons qui ont peu réflé- 
chi; à une foule de petites gens, brutaux, ivrognes, 
voleurs. Prêchez-leur, si vous voulez, qu’il n’y a point 
d’enfer, et que l’ame est mortelle. Pour moi , je leur 
crierai dans les oreilles qu’ils seront damnes s ils me vo- 
lent : j’imiterai ce curé de campagne qui , ayant été 
outrageusement volé par ses ouailles , leur dit à son 
prône : Je ne sais à quoi pensait Jésus-Christ de mou- 
rir pour des canailles comme vous. 

C’est un excellent livre pour les sots que le Pèdago^ 
gue chrétien y composé par le révérend père d’Outre- 
inati, de la Compagnie de Jésus, et augmenté par révé- 
rend Coulon, curé de VilleJuiflès-Paris. Nous avons, 
dieu merci , cinquante et une éditions de ce livre, dans 
lequel il n’y a pas une page où l’on trouve une ombre 
de sens commun. 

Frère Outreman affirme (page 157 , édition in-4%) 
qu’un ministre d’état de la reine Élisabeth, nomiïié4e 
baron de Honsden , qui n’a jamais existé, préditffti secré- 
taire d’état Gécil , et à six autres conseillers d’état, qu’ils 
seraient damnés et lui aussi ; ce qui arriva, et qui arrive 
à tout hérétique. Il est probable que Gécil et les autres 
conseillers n’en crurent point le baron de Honsden ; 
mais si ce prétendu baron s’était adressé à six bourgeois, 
ils auraient pu le croire. 

Aujourd’hui qu’aucun bourgeois de Londres ne croit 
à l’enfer, comment faut-il s’y prendre? quel frein aurons* 
nous? celui de l’honneur, celui des lois , celui même de 
la Divinité, qui veut sans doute que l’on soit juste, soit 
qu’il y ait un enfer, soit qu’il n’y en ait point. 
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ENFERS. 

Notre confrère qui a fait l’article Enfer n’a pas parlé 
de la descente de Jésus-Christ aux enfers; c’est un arti- 
cle de foi très important; il est expressément spécihé 
dans le Symbole dont nous tavons déjà parlé. On demande 
d’où cet article de foi est tiré; car il ne se trouve dans 
aucun de nos quatre Évangiles; et le Symbole intitulé 
des apôtres y n’est, comme nous l’avons observé, que 
du temps des savans prêtres Jérôme , Augustin et Rufin. 

On estime que cette descente de notre Seigneur aux 
enfers, est prise originairement de l’Évangile de Nico» 
dème , l’un des plus anciens. 

Dans cet Évangile, le prince du Tartare et Satan, 
après une longue conversation avec Adam , Énoch , 
Élie le Thesbite, et David, entendent une voix comme 
le tonnerre, et une voix comme une tempête. Damd 
dit au prince du Tartare t Maintenant, très vilain et 
très sale prince de Venjer, ouvre tes portes , et que 
le roi cte gloire entre, etc. ; disant ces mots au prAtce, 
le Seigneur de majesté survint en forme (T homme, et 
il éclaira les ténèbres éternelles , et il rompit les liens 
indissolubles ; et par une vertu invincible , il visita 
ceux qui étaient assis dans les profondes ténèbres des 
crimes, et dans V ombre de la mort des péchés. 

Jésus-Christ parut avec saint Michel ; il vainquit la 
mort ; il prit Adam par la main ; le bon larron le suivait 
portant sa croix. Tout cela se passa en enfer en pré* 
sence de Carinus et de Lenthius, qui ressuscitèrent ex- 
près pour en rendre témoignage aux pontifes Anne et 

* Voyez le paragraphe axi de V Évangile de Nicodème, tome xxxi, 
page 594. B. 
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Caïphe , et au docteur Gamaliel , alors maître de saint 
Paul. 

Cet Évangile de Nicodème n’a depuis long-temps 
aucune autorité. Mais on trouve une confirmation de 
cetti g^e scente aux enfers dans la première Épître de 
sa^Bpierre , à la fin du chapitre tiî. Parce que le Christ 
mort une fois pour nos péchés ^ le juste pour les 
'^yusteSy afin de nous offrir a Dieu^ mort à la vérité 
en chair ^ mais ressuscité en esprit^ par lequel il alla 
prêcher aux esprits qui étaient en prison. 

Plusieurs Pères ont eu des sentimens différens sur ce 
passage; mais tous convinrent qu'au fond Jésus était 
descendu aux enfers après sa mort. On fit sur cela une 
vaine difficulté. Il avait dit sur la croix au bon larron : 
Vous serez aujourd'hui avec moi en paradis. Il lui man- 
qua donc de parole en allant en enfer. Cette objection 
est aisément répondue en disant qu’il le mena d'abord 
en enfer, et ensuite en paradis. 

Eusèbe de Césaréc dit (a) que w Jésus quitta sôn corps 
t< sans attendre que la Mort le vînt prendre ; qu’au con- 
« traire, il prit la Mort toute tremblante, qui embras- 
« sait ses pieds, et qui voulait s’enfuir; qu’il l’arrêta, 
« qu’il brisa les portes des cachots où étaient reririfer-" 
« mées les âmes des saints ; qu’il les en tira , les ressus- 
« cita, se ressuscita lui-même, et les mena en triomphe 
« dans cette Jérusalem céleste, laquelle descendait du 
« ciel toutes les nuits y et fut vue par saint Justin. » 

On disputa beaucoup pour savoir si tous ces ressus- 
cités moururent de nouveau avant de monter au ciel. 
Saint Thomas assure dans sa Somme W qu’ils remouru- 

(a) Évangile, chap. ii. 

(J)) III part, quest. jliu. 
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rent. C’est le sentiment du fin et judicieux Calmet. Nous 
soutenons ^ dit-il dans sa dissertation sur cette grande 
question , que les saints qui ressuscitèrent apres la 
mort du Saweurj moururent de nomeau pour ressus- 
citer un jour. 

Dieu avait permis auparavant que les profanes gen- 
tils imitassent par anticipation ces vérités sacrées. La 
fable avait imaginé que les dieux ressuscitèrent Pélops ; 
qu’Orphée tira Eurydice des enfers, du moins pour un 
moment; qu’Hercule en délivra Alceste; qu’Esculape 
ressuscita Hippolyte, etc. etc. Distinguons toujours la 
fable de la vérité, et soumettons notre esprit dans tout 
ce qui l’étonne, comme dans ce qui lui paraît conforme 
à ses faibles lumières. 

ENTERREMENT. 

En lisant par un assez grand hasard les canons d’un 
concile de Prague, tenu en 563, je remarque que le 
quinzième canon défend d’enterrer personne dans les 
églises. Des gens savans m’assurent que plusieurs au- 
tres conciles ont fait la même défense. De là je conclus 
que dès ces premiers siècles, quelques bourgeois avaient 
eu la vanité de changer les temples en charniers pour y 
pourrir d’une manière distinguée ; je puis me tromper; 
mais je ne connais aucun peuple de l’antiquité qui ait 
choisi les lieux sacrés , oii l’on adorait la Divinité, pour 
en faire des cloaques de morts. 

Si on aimait tendrement chez les Egyptiens son père, 
sa mère, et ses vieux parens, qu’on souffre avec bonté 
parmi nous, et pour lesquels on a rarement une pas- 
sion violente , il était fort agréable d’en faire des mo- 
mies , et fort noble d’avoir une suite d’aïeux en chair et 
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en os dans son cabinet. Il est dit même qu’on mettait 
souvent en gage chez l’usurier le corps de son père et 
de son grand-père. Il n’y a point à présent de pays au 
monde où l’on trouvât un écu sur un pareil effet ; mais 
comment se pouvait-il faire qu’on mît en gage la mo- 
mie paternelle, et qu’on allât la faire enterrer au-delà 
do lac Mœris, en la transportant dans la barque à Ca- 
ron, après que quarante juges, qui se trouvaient à 
point nommé sur le rivage , avaient décidé que la momie 
avait vécu en personne honnête, et qu’elle était digne 
de passer dans la barque, moyennant un sou qu’elle 
avait soin de porter dans sa bouche ? Un mort ne peut 
guère à la fois faire une promenade sur l’eau , et rester 
dans le cabinet de son héritier, ou chez un usurier. Ce 
stint là de ces petites contradictions de l’antiquité que le 
respect empêche d’examiner scrupuleusement. 

Quoi qu’il en soit , il est certain qu’aucun temple du 
monde ne fut souillé de cadavres ; on n’enterrait pas 
même dans les villes. Très peu de familles eurent dans 
Rome le privilège de faire élever des mausolées, malgré 
la loi des douze Tables qui en fesait une défense ex- 
presse. 

Aujourd’hui quelques papes ont leurs mauso lc#tfHftl» ^ 
Saint-Pierre; mais ils n’empuantissent pus i’église, 
parce qu’ils sont très bien embaumés, enfermés dans de 
belles caisses de plomb , et recouverts de gros tombeaux 
de marbre, à travers lesquels un mort ne peut guère 
transpirer. 

Vous ne voyez ni à Rome , ni dans le reste de l’Italie, 
aucun de ces abominables cimetières entourer les églises; 
l’infection ne s’y trouve pas à côté de la magnificence, 
et les vivans n’y marchent point sur des morts. 
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Cette horreur n’est soufferte que dans des pays où 
lasservissement aux plus indignes usages laisse subsister 
un reste de barbarie qui fait honte à rhuinanité. 

Vous entrez dans la gothique cathédrale de Paris; 
vous y marchez sur de vilaines pierres mal jointes , qui 
ne sont point au niveau ; on les a levées mille fois pour 
jeter sous elles des caisses de cadavres. 

Passez par le charnier qu’on appelle Saint-Innocent; 
c’est un vaste enclos consacré à la peste ; les pauvres , qui 
meurent très souvent de maladies contagieuses , y sont 
enterrés pêle-mêle ; les chiens y viennent quelquefois 
ronger les ossemens; une vapeur épaisse, cadavéreuse, 
infectée , s’en exhale ; elle est pestilentielle dans les 
chaleurs de l’été après les pluies; et presque à côté de 
cette voirie est l’Opéra , le Palais-Royal , le Louvre des rois. 

On porte à une lieue de !a ville les immondices des 
privés, et on entasse depuis douze cents ans , dans la 
même ville, les corps pourris dont ces immondices 
étaient produites. 

L’arrêt que le parlement de Paris a rendu en 1774» 
l’édit du roi de 1775 contre ces abus, aussi dangereux 
qu’infâmes, n’ont pu être exécutés: tant l’habitude et 
la sottise ont de force contre la raison et contre les lois! 
En vain l’exemple de tant de villes de l’Europe fait rou- 
gir Paris ; il ne se corrige point. Paris sera encore long- 
temps un mélange bizarre de la magnificence la plus 
recherchée, et de la barbarie la plus dégoûtante. * 

Versailles vient de donner un exemple qu’on devrait 

* Depuis la mort de M. de Voltaire, le cimetière des Innocens * a 
été fermé , mais il en subsiste d’autres au milieu de Paris ; l’avarice 
des prêtres s’y joue également, et des lois de l’état , et de la vie des 
citoyens. 

* Et tous les autres cimetières de V inter icjir de la ville. U. 
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suivre partout; un petit cimetière d’une paroisse très 
nombreuse infectait l’église et les maisons voisines. Un 
simple particulier a réclamé contre cette coutume abo- 
minable; il a excité ses concitoyens ; il a bravé les cris 
de la barbarie ; on a présenté requête au conseil. Enfin 
le bien public Fa emporté sur l’usage antique et perni- 
cieux; le cimetière a été transféré à un mille de distance. 

ENTHOUSIASME. 

Ce mot grec signifie émotion d entrailles^ agitation 
intérieure ; les Grecs inventèrent-ils ce mot pour expri- 
mer les secousses qu’on éprouve dans les nerfs, la dila- 
tation et le resserrement des intestins, les violentes 
contractions du cœur, le cours précipité de ces esprits 
de feu qui montent des entrailles au cerveau , quand on 
est vivement affecté ? 

Ou bien donna-t-on d’abord le nom d' enthousiasme , 
de trouble des entrailles , aux contorsions de cette Py- 
thie , qui sur le trépied de Delphes recevait l’esprit 
d’Apollon par un endroit qui ne semble fait que pour 
recevoir des corps? . 

Qu’entendons-nous par enthousiasme? que «nuan- 
ces dans nos affections! Approbation, se]É»biKté, émo- 
tion, trouble, saisissement, passion, ©ijlpOTtement, dé- 
mence, fureur, rage : voilà tous les états par lesquels 
peut passer cette pauvre âme humaine. 

Un géomètre assiste à une tragédie touchante ; il re- 
marque seulement qu’elle est bien conduite. Un jeune 
homme à côté de lui est ému et ne remarque rien , une 
femme pleure, un autre jeune homme est si transporté, 
que pour son malheur il va faire aussi une tragédie. Il 
a pris la maladie de l’enthousiasme. 
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Le centurion ou le tribun militaire, qui ne regardait 
la guerre que comme un métier dans lequel il y avait 
une petite fortune à faire , allait au combat tranquille- 
ment, comme un couvreur monte sur un toit. César 
pleurait en voyant la statue d’Alexandre. 

Ovide ne parlait d’amour qu’avec esprit. Sapbo expri- 
mait l’enthousiasme de cette passion ; et s’il est vrai 
qu’elle lui coûta la vie, c’est que l’enthousiasme chez 
elle devint démence. 

L’esprit de parti dispose merveilleusement à l’enthou- 
siasme ; il n’est point de faction qui n’ait ses énergu- 
mènes. Un homme passionné qui parle avec action, a 
dans ses yeux , dans sa voix, dans ses gestes, un poison 
subtil qui est lancé comme un trait dans les gens de sa 
faction. C’est par cette raison que la reine Élisabeth 
défendit qu’on préchîît de six mois en Angleterre sans 
une permission signée de sa main, pour conserver la 
paix dans son royaume. 

Saint Ignace ayant la tête un peu échauffée lit la vie 
des Pères du désert, après avoir lu des romans. Le voilà 
saisi d’un double enthousiasme ; il devient chevalier de 
la vierge Marie , il fait la veille des armes , il veut se 
battre pour sa dame; il a des visions; la Vierge lui appa- 
raît et lui recommande son fils ; elle lui dit que sa so- 
ciété ne doit porter d’autre nom que celui de Jésus. 

Ignace communique son enthousiasme à un autro 
Espagnol nommé Xavier. Celui-ci court aux Indes, dont 
il n’entend point la langue ; de là au Japon , sans qu’il 
puisse parler japonais; n’importe, son enthousiasme^ 
passe dans l’imagination de quelques jeunes jésuites qui 
apprennent enfin la langue du Japon. Ceux-ci , après la 
mort de Xavier, ne doutent pas qu’il n’ait fait plus de 

a6 
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miracles que les apôtres, et qu^il n’ait ressuscité sept ou 
huit morts pour le moins. Enfin, l’enthousiasme devient 
si épidémique, qu’ils forment au Japon ce qu’ils appel- 
lent une chrétienté. Cette chrétienté finit par une guerre 
civile et par cent mille hommes égorgés ; l’enthousiasme 
alors est parvenu à son dernier degré , qui est le fana- 
tisme ; et ce fanatisme est devenu rage. 

Le jeune fakir qui voit le bout de son nez en fesant 
ses prières, s’échauffe par degrés, jusqu’à croire que 
s’il se charge de chaînes pesant cinquante livres , l’Être 
suprême lui aura beaucoup d’obligation. Il s’endort 
l’imagination toute pleine de Brama, et il ne manque 
pas de le voir en songe. Quelquefois même dans cet état 
où l’on n’est ni endormi ni éveillé , des étincelles sor- 
tent de ses yeux ; il voit Brama resplendissant de lu- 
mière, il a des extases, et cette maladie devient souvent 
incurable. 

La chose la plus rare est de joindre la raison avec 
l’enthousiasme; la raison consiste à voir toujours les 
choses comme elles sont. Celui qui dans l’ivresse voit 
les objets doubles est alors privé de la raison. 

L’enthousiasme est précisément comme le vîh ; il 
peut exciter tant de tumulte dans les vaisseaux sanguins, 
et de si violentes vibrations dans les nerfs, que la raison 
en est tout-à-fait détruite. Il peut ne causer que de lé- 
gères secousses , qui ne fassent que donner au cerveau 
un peu plus d’activité ; c’est ce qui arrive dans les grands 
mouvemens d’éloquence, et surtout dans la poésie su- 
blime. L’enthousiasme raisonnable est le partage des 
grands poètes. 

Cet enthousiasme raisonnable est la perfection de 
leur art ; c’est ce qui fit croire autrefois qu’ils étaient 
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inspirés des dieux, et c'est ce qu’on n’a jamais dit des 
autres artistes. 

Comment le raisonnement peut-il gouverner l’en- 
thousiasme ? c’est qu’un poète dessine d’abord l’ordon- 
nance de son tableau ; la raison alors tient le crayon. 
Mais veut-il animer ses personnages et leur donner le 
caractère des passions ? alors l’imagination s’échauffe , 
l’enthousiasme agit ; c’est un coursier qui s’emporte 
dans sa carrière. Mais la carrière est régulièrement tracée. 

L’enthousiasme est admis dans tous les genres de 
poésie oïl il entre du sentiment : quelquefois même il 
se fait place jusque dans l’églogue, témoin ces vers de 
la dixième églogue de Virgile ( vers 58 et suivans ) : 

Jam mihi per rupes 'videor lucosque sortantes 

Jre f libet partho torquere cydonia cornu 

Spicula : tanquam hcec smt nostri medicina furorU , 

Aut Deus illt malts homuium mitescere discat! 


Le style des épîtres, des satires, réprouve l’enthou* 
siasme ; aussi n’en trouve-t-on point dans les ouvrages 
de Boileau et de Pope. 

Nos odes, dit- on, sont de véritables chants d’en- 
thousiasme ; mais comme elles ne se chantent point 
parmi nous, elles sont souvent moins des odes que des 
stances, ornées de réflexions ingénieuses. Jetez les yeux 
sur la plupart des stances de la belle Ode à la Fortune^ 
de Jean-Baptiste Rousseau : 

Vous chez qui la guerrière audace 
Tient lieu de toutes les vertus , 

Concevez Socrate à la place 
Du fier meurtrier de Clitus ; 

Vous verrez un roi respectable, 

Humain, généreux, équitable, 

Un roi digne de vos autels; 
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Mais à la place de Socrate , 

Le fameux vainqueur de TEuphrale 
Sera le dernier des mortels- 

Ce couplet est une courte dissertation sur le mérite 
personnel d’Alexandre et de Socrate ; c’est un sentiment 
particulier^ un paradoxe. H n’est point vrai qu’Alexandre 
sera le dernier des mortels. Le héros qui vengea la Grèce, 
qui subjugua l’Asie , qui pleura Darius , qui punit ses 
meurtriers , qui respecta la famille du vaincu , qui donna 
un trône au vertueux Abdolonyme, qui rétablit Porus, 
qui bâtit tant de villes en si peu de temps , ne sera ja- 
mais le dernier des mortels. 

Tel qu’on nous vante dans l’histoire, 

Doit peut-être toute sa gloire 
A la honte de son rival : 

L’inexpérience indocile 
Du compagnon de Paul-Émile 
Fit tout le succès d’Annihal. 

Voilà encore une réflexion philosophique sans aucun 
enthousiasme. Et de plus, il est très faux que les fautes 
de Varron aient fait tout le succès d’Annibal ; la ruine 
de Sagonte , la prise de Turin , la défaite de Scipion 
père de l’Africain , les avantages remportés sur Sempro- 
nius, la victoire de Trébie, la victoire de Trasymène, 
et tant de savantes marches , n’ont rien de commun avec 
la bataille de Cannes, oîi Varron fut vaincu, dit-on, 
par sa faute. Des faits si défigurés doivent-ils être plus 
approuvés dans une ode que dans une histoire? 

De toutes les odes modernes , celle où il règne le plus 
grand enthousiasme qui ne s’affaiblit jamais, et qui ne 
tombe ni dans le faux, ni dans l’ampoulé, est le Timo- 
thée, ou la Fête d’Alexandre, par Dryden : elle est encore 
regardée en Angleterre comme un chef-d’œuvre inimi- 
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table , dont Pope n’a pu approcher quand il a voulu 
s’exercer dans le même genre. Cette ode fut chantée ; et 
si on avait eu un musicien digne du poète , ce serait le 
chef-d’œuvre de la poésie lyrique. 

Ce qui est toujours fort à craindre dans l’enthou- 
siasme, c’est de se livrer à l’ampoulé, au gigantesque, 
au galimatias. En voici un grand exemple dans l’ode 
sur la naissance d’un prince du sang royal : 

Où suis-je ? quel nouveau miracle 
Tient encor mes sens enchantés? 

Quel vaste , quel pompeux spectacle 
Frappe mes yeux épouvantés ! 

Un nouveau monde vient d’éclore : 

L’univers se reforme encore 
Dans les abîmes du chaos; 

Et pour réparer ses ruines , 

Je vois des demeures divines 
Descendre un peuple de héros. 

( J. B. Rousseau » Ode sur la naissance du duc de Bretagne. ) 

Nous prendrons cette occasion pour dire qu’il y a 
peu d’enthousiasme dans \Ode sur la prise de Namur. 

Le hasard m’a fait tomber entre les mains une criti- 
que * très injuste du poème des Saisons de M. de Saint- 
Lambert, et de la traduction des Géorgiçues de Yir^ïle 
par M. Delille. L’auteur, acharné à décrier tout ce qui 
est louable dans les auteurs vivans , et à louer ce qui 
est condamnable dans les morts, veut faire admirer 
cette strophe : 

Je vois monter nos cohortes 
La flamme et le fer en main^ 

Et sur les monceaux de piques» 

* C’est le volume de J. M. B. Clément, intitulé : Obsermtions cnth* 
ques sur la nouvelle traduction en 'vers français des Géorgiques de Virgile , 
et les poèmes des Saisons, de la Déclamation.^ et de la Peinture; 1771, petit 
in-S". B, 
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De corps morts, de rocs, de briques, 

S’ouvrir un large chemin. 

(Boileau, Ode sur la prise de Namur.) 

Il ne s’aperçoit pas que les termes de piquer et de 
briques font un effet très désagréable ; que ce n’est 
point un grand effort de monter sur des briques y que 
l’image de briques est très faible après celle des morts ; 
qu’on ne monte point sur des monceaux de piques y 
et que jamais on n’a entassé de piques pour aller à 
l’assaut; qu’on ne s’ouvre point un large chemin sur 
des rocs ; qu’il fallait dire : Je vois nos cohortes s'ou- 
vrir un large chemin à travers les débris des rochers , 
au mdieu des armes brisées y et sur des morts en- 
tassés ; alors il y aurait eu de la gradation, de la vérité , 
et une image terrible. 

Le critique n’a été guidé que par son mauvais goût, 
et par la rage de l’envie qui dévore tant de petits au- 
teurs subalternes. Il faut, pour s’ériger en critique, être 
un Quintilien , un Rollin ; il ne faut pas avoir l’inso- 
lence de dire cela est bon, ceci est mauvais, sans en 
apporter de preuves convaincantes. Ce ne serait plus 
ressembler à Rollin dans son Traité des études; ce 
serait ressembler à Fréron, et être par conséquent très 
méprisable. 

ENVIE. 

On connaît assez tout ce que l’antiquité a dit de cette 
passion honteuse, et ce que les modernes ont répété. 
Hésiode est le premier auteur classique qui en ait parlé. 

« Le potier porte envie au potier , l’artisan à l’arti- 
« san, le pauvre même au pauvre , le musicien au musi- 
« cien ( ou si l’on veut donner un autre sens au mot 
« Aoidos ) , le poète au poète. » 
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Long-temps avant Hésiode, Job avait dît : L'em^ie 
tue les petits. ^ 

JecroisqueMandeville,auteurdelaFabledesAbeilles*% 

est le premier qui ait voulu prouver que l’envie est une 
fort bonne chose , une passion très utile. Sa première 
raison est que l’envie est aussi naturelle à l’homme que 
la faim et la soif; qu’on la découvre dans tous les en- 
fans, ainsi que dans les chevaux et dans les chiens. Vou- 
lez-vous que vos enfans se haïssent , caressez l’un plus 
que l’autre ; le secret est infaillible. 

Il prétend que la première chose que font deux jeunes 
femmes qui se rencontrent est de se chercher des ridi- 
cules , et la seconde de se dire des flatteries. 

Il croit que sans l’envie les arts seraient médiocre- 
ment cultivés, et que Raphaël n’aurait pas été un grand 
peintre, s’il n’avait pas été jaloux de Michel-Ange. 

Mandeville a peut-être pris l’émulation pour l’envie ; 
peut-êtrjiip^ssi l’émulation n’est-elle qu’une envie qui 
se tient dans les bornes de la décence. 

Michel-Ange pouvait dire à Raphaël : Votre envie 
ne vous a porté qu’à travailler encore mieux que moi ; 
vous ne m’avez point décrié, vous n’avez point cabale 
contre moi auprès du pape, vous n’avez point tâché de 
me faire excommunier pour avoir mis des borgnes et 
des boiteux en paradis, et de succulens cardinaux avec 
de belles femmes nues comme la main en enfer, dans 
mon tableau du jugement dernier. Allez, votre envie est 
très louable ; vous êtes un brave envieux , soyons bons 
amis. 

Mais si l’envieux est un misérable sans talens, jaloux 

* Job, chap. y, y. a. B, 

** Sur celte fable, voyez tome xxxiii, page 4i, B. 
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du mérite comme les gueux le sont des riches ; si , pressé 
par l’indigence comme par la turpitude de son carac- 
tère , il vous fait des Nomelles du Parnasse^ des Lettres 
de madame la comtesse , des Années littéraires , cet 
animal étale une envie qui n’est bonne à rien, et dont 
Mandeville ne pourra jamais faire l’apologie. 

On demande pourquoi les anciens croyaient que l’œil 
de l’envieux ensorcelait les gens qui le regardaient. Ce 
sont plutôt les envieux qui sont ensorcelés. 

Descartes dit : Que Vernie pousse la bile jaune qui 
^ient de la partie inférieure du foie^ et la bile noire 
qui vient de la rate , laquelle se répand du cœur par 
les artères^ etc. Mais comme nulle espèce de bile ne se 
forme dans la rate, Descartes, en parlant ainsi, sem- 
blait ne pas trop mériter qu’on portât envie à sa phy- 
sique. 

Un certain Voët ou Voëtius , polisson en thgologie , 
qui accusa Descartes d’athéisme , était trèldpbalade de 
la bile noire ; mais il savait encore moins que Descartes 
comment sa détestable bile se répandait dans son sang. 

Madame Pernelle a raison : 

Les envieux mourront, mais non jamais Tenvie. 

( Tartufe, acte v, scène iii.) 

Mais c’est un bon proverbe , qu’// vaut mieux faire 
envie que pitié, Fesons donc envie autant que nous 
pourrons. 

ÉPIGRAMME. 

Ce mot veut dire proprement inscription ; ainsi une 
épigramme devait être courte. Celles de l’Anthologie 
grecque sont pour la plupart fines et gracieuses ; elles 
n’ont rien des images grossières que Catulle et Martial 
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ont prodiguées, et que Marot et d’autres ont imitées. 
En voici quelques-unes traduites avec une brièveté dont 
on a souvent reproché à la langue française d’être pri- 
vée. L’auteur est inconnu. ^ 

SÜR LES SACRIFICES A HERCULE. 

Un peu de miel, un peu de lait, 

Rendent Mercure favorable ; 

Hercule est bien plus cher , il est bien moins traitable ; 

Sans deux agneaux par jour il n’est pas satisfait. 

On dit qu’à mes moutons ce dieu sera propice. 

Qu"il soit béni ! mais entre nous 
C’est un peu trop en sacrifice : 

Qu’importe qui les mange, ou d’Hercule ou des loups? * ** 

SUR LAÏS , QUI REMIT SON MIROIR DANS LE TEMPLE DE VlÊNUS. 

Je le donne à Vénus puisqu’elle est toujours belle. 

Il redouble trop mes ennuis. 

Je ne saurais me voir dans ce miroir fidèle 
Ni telle que j’étais, ni telle que je suis. 

SUR UNE STATUE DE VÉNUS. 

Oui, je me montrai toute nue 
Au dieu Mars, au bel Adonis, 

A Vulcain même , et j’en rougis; 

Mais Praxitèle , où m’a-t-il vue ? 

SUR UNE STATUE DE NZOBÉ. 

Le fatal courroux des dieux 
Changea cette femme en pierre; 

Le sculpteur a fait bien mieux, 

11 a fait tout le contraire. 

* C’est M. de Voltaire lui-méme. B. 

** Cette première épigramme et la quatrième (sur Niobé ) ont été l’ob- 
jet des remarques de M. Boissonade, dans les Notices et£Xtraits des ma^ 
nuscrits de la Bibliothèque du roi, tome x, page a5i , à la note. B. 
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SUR DES PIZURS , JL DITE FILLE GRECQUE QUI PASSAIT POUR 
ÊTRE FIÀRE. 

Je sais bien que ces fleurs nouvelles 
Sont loin d’égaler vos appas; 

Ne vous enorgueillissez pas , 

Le temps vous fanera comme elles. 

SUR LÉARDRE QUI NAGEAIT VERS LA TOUR d'hÉRO PENDANT 
UNE TEMPETE. 

( Épigramme imitée depuis par Martial. ) * 

L<*andrc conduit par l’Amour 
En nageant disait aux orages : 

Laissez-moi gagner les rivages , 

Ne me noyez qu’à mon retour. 

A travers la faiblesse de la traduction, il est aisé d’en- 
trevoir la délicatesse et les grâces piquantes de ces épi- 
grammes. Qu’elles sont différentes des grossières images 
trop souvent peintes dans Catulle et dans Martial ! 

At nunc pro cervo mentula supposita est. (Martial, iii, 91.) 
Teque puta cunnos , uxor , habcrç duos. (A/. xi , 44 * ) 

Marot en a fait quelques-unes, où l’on retrouve toute 
l’aménité de la Grèce. 

Plus ne suis ce que j’ai été 
Et ne le saurois j<imaiH être; 

Mon beau printemps et mon été 
Ont fait le saut par la fenêtre. 

Amour , tu as été mon maître , 

Je t’ai servi sur tous les dieux. 

Oh! si je pouvois deux fuis naître, 

Comment je te servirois mieux! 

Sans le printemps et l’été qui £cmt le saut par lu 
fenêtre , celle épigramme serait dtgti^ 4e Callimaque. 

^ L. viv, ep*gr. 17^ ou 181, B. 
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Je n’oserais en dire autant de ce rondeau, que tant 
de gens de lettres ont si souvent répété. 

Au bon vieux temps un train d’amour régnoit 
Qui sans grand art et dons se démenoit, 

Si qu’un bouquet donné d’amour profonde 
C’étoit donner toute la terre ronde, 

Car seulement au cœur on se prenoit ; 

Et si par cas k jouir on yenoit, 

Savez-vous bien comme on s’entretenoit ? 

Vingt ans, trente ans, cela duroit un monde 
Au bon vieux temps. 

Or , est perdu ce qu’amour ordonnoit (a ) , 

Rien que pleurs feints, rien que changes on n’oit. 

Qui voudra donc qu’à aimer je me fonde. 

Il faut premier que l’amour on refonde, 

Et qu’on la mène ainsi qu’on la menoit 
Au bon vieux temps. 

Je dirais d’abord que peut-être ce**» rondeaux, dont 
le mérite est de répéter à la fin de deux couplets les 
mots qui commencent ce petit poëme, sont une inven- 
tion gothique et puérile, et que les Grecs et les Romains 
n’ont jamais avili la dignité de leurs langues harmo- 
nieuses par ces niaiseries difficiles. 

Ensuite je demanderais ce que c’est qu'un tram 
amour qui régné ^ un train qui se demene sans 
dons. Je pourrais demander si venir a jouir par cas y 
sont des expressions délicates et agréables; si s'entre* 
tenir et se fonder a aimer ne tiennent pas un peu de 
la barbarie du temps, que Marot adoucit dans quel- 
ques-unes de ses petites poésies ? 

Je penserais que refondre V amour est une image bien 

(a) Il est évident qii’alors on prononçait tou» les oi rudement, />re- 
noit , demenoit , ordonnoit , et non pas ordonnait^ démenait ^ prenait ^ pui»^ 
que ces terminaisons rimaient avec oit. Il est évident encore qu’on se 
permettait les bddlemens y les hiatus. 
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peu convenable; que si on le refond on ne le mène pas ; 
et je dirais enfin que les femmes pouvaient répliquer à 
Marot ; Q^ue ne le refonds-tu toi-même ? quel gré te 
saura-Ji^n d’un amour tendre et constant , quand il n’y 
aura point d’autre amour? 

Le mérite de ce petit ouvrage semble consister dans 
une facilité naïve ; mais que de naïvetés dégoûtantes dans 
presque tous les ouvrages de la cour de François i*" ! 

Ton vieux couteau, Pierre Martel, rouillé, 

Semble ton v. . ja retrait et mouillé , 

Et le fourreau tant laid où tu Tengaines; 

C’est que toujours as aimé vieilles gaines. 

Quant à la corde à quoi il est lié 
C’est qu’attaché seras et marié. 

Au manche aussi de corne connoît-on 
Que tu seras cornu comme un mouton. 

Voilà le sens, voilà la prophétie 
De ton couteau, dont je te remercie. 

Est-ce un courtisan qui est l’auteur d’une telle épi- 
gramme? est-ce un matelot ivre dans un cabaret? Marot, 
malheureusement , n’en a que trop fait dans ce genre. 

Les épigrammes qui ne roulent que sur des débau- 
ches de moines , et sur des obscénités , sont méprisées 
des honnêtes gens ; elles ne sont goûtées que par une 
jeunesse effrénée , à qui le sujet plaît beaucoup plus que 
le style. Changez d’objet, mettez d’autres acteurs à la 
place , alors ce qui vous amusait paraîtra dans toute sa 
laideur. 

ÉPIPHANIE. 

La visibilité, rappaiition, rillustration , le reluisant. 

On ne voit pas trop quel rapport ce mot peut avoir 
avec trois rois , ou trois mages qui vinrent d’Orient 
conduits par une étoile. C’est apparemment cette étoile 
brillante qui valut à ce jour le titre ÿ Épiphanie, 
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On demande d’où venaient ces trois rois ? en quel 
endroit ils s’ëtaient donné rendez-vous? 11 y en avait 
un, dit-on, qui arrivait d’Afrique. Celui-là n’était donc 
pas vetiu de l’Orient. On dit que c’étaient trois mages ; 
mais le peuple a toujours préféré trois rois. On célèbre 
partout la fête des rois, et nulle part celle des mages. 
On mange le gâteau des rois , et non pas le gâteau des 
mages. On crie : Le roi boit ! et non pas ie mage boit. 

D’ailleurs, comme ils apportaient avec eux beaucoup 
d’or, d’encens et de myrrhe, il fallait bien qu’ils fus- 
sent de très grands seigneurs. Les mages de ce temps-là 
n’étaient pas fort riches. Ce n’était pas comme du temps 
du faux Smerdis. 

Tertullien est le premier qui ait assuré que ces trois 
voyageurs étaient des rois. Saint Ambroise et saint Cé- 
saire d’Arles tiennent pour les rois; et on cite en preuve 
ces passages du psaume Lxxf : Les rois de Tarsis* et 
des fies lui offriront des présens. Les rois d'Arabie et 
de Saba lui apporteront des dons. Les uns ont appelé 
ces trois rois Magalat, Galgalat, Saraïm ; les autres 
Athos , Satos, Paratoras. Les catholiques les connais- 
sent sous le nom de Gaspard , Melchior et Balthasar* 
L’évêque Osorius rapporte que ce fut un roi de Cran- 
ganor dans le royaume de Calicut , qui entreprit ce 
voyage avec deux mages, et que ce roi , de retour dans 
son pays, bâtit une chapelle à la sainte Vierge.. 

On demande combien ils donnèrent d’or à Joseph et 
à Marie ? Plusieurs commentateurs assurent qu’ils firent 
les plus riches présens. Ils se fondent sur l’Évangile de 
l'enfance dans lequel il est dit que Joseph et Marie 

* C’est-à-dire de la mer. R. 

** Voyez le parag. xxiii de V Évangile de V enfance ^ t. xxxi,p. 54i. 
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furent valéâ en Égypte par Titus et Dumachus. Or , di- 
sent‘ils , on ne les aurait pas volés s’ils n’avaient pas eu 
i)eaucoup d’argent. Ces deux voleurs furent pendus de- 
puis ; l’un fut le bon larron , et l’autre le mauvais lar- 
ron; mais TÉvangile de Nicodème leur donne d’autres 
noms ; il les appelle Dimas et Gestas. ^ 

Le même Évangile de l’enfance dit que ce furent des 
mages et non pas des rois qui vinrent à Bethléem ; qu’ils 
avaient été à la vérité conduits par une étoile ; mais 
que l’étoile ayant cessé de paraître quand ils furent 
dans rétable, un ange leur apparut en forme d’étoile 
pour leur en tenir lieu. Cet Évangile assure que cette 
visite des trois mages avait été prédite par Zoradasht , 
qui est le même que nous appelons Zoroastre. 

Suarez a recherché ce qu’était devenu l’or que pré- 
sentèrent les trois rois, ou les trois mages. Il prétend 
que la somme devait être très forte , et que trois rois 
ne pouvaient faire un présent médiocre. Il dit que tout 
cet argent fut donné depuis à Judas, qui, servant de 
maître-d’hotel , devint un fripon, et vola tout le trésor. 

Toutes ces puérilités n’ont fait aucun tort à la fête 
de l’Épiphanie , qui fut d’abord instituée par l’Église 
grecque, comme le nom le porte, et ensuite célébrée 
par l’Église latine. 

ÉPOPÉE. 

Poerae épique. 

Puisque épos signifiait discours chez les Grecs , un 
poème épique était donc un discours , et il était en vers , 
parce que ce n’était pas encore la coutume de raconter 

* Vojez le paragraphe ix de YÉvangUe Nicodeme, tome xxxij 
page 577. 



ÉPOPÉE. ^,,5 

en prose. Cela paraît bizarre , et n’en est pas moins vrai. 
Un Phérécide passe pour le premier Grec qui se soit 
servi tout uniment de la prose pour faire une histoire 
moitié vraie (a) , moitié fausse , comme elles l’ont été 
presque toutes dans l’antiquité. 

Orphée , Linus , Tamyris » Musée , prédécesseurs 
d’Homère , n’écrivirent qu’en vers. Hesiode , qui était 
certainement contemporain d’Homère, ne donne qu’en 
vers sa Théogonie , et son poëme des Travaux et des 
Jours. L’harmonie de la langue grecque invitait telle- 
ment les hommes à la poésie , une maxime resserrée dans 
un vers se gravait si aisément dans la mémoire , que les 
lois , les oracles , la morale , la théologie , tout était en 
vers. 

s IODE. 

Il fit usage des fables qui depuis long-temps étaient 
reçues dans la Grèce. On voit clairement à la manière 
succincte dont il parle de Prométhée et d’Épirnéthée , 
qu’il suppose ces notions déjà familières à tous les Grecs. 
Il n’en parle que pour montrer qu’il faut travailler, et 
qu’un lâche repos dans lequel d’autres mythologistes 
ont fait consister la félicité de l’homme , est un attentat 
contre les ordres de l’Être suprême. 

Tâchons de présenter ici au lecteur une imitation de 
sa fable de Pandore, en changeant cependant quelque 
chose aux premiers vers, et en nous conformant aux 
idées reçues depuis Hésiode ; car aucune mythologie ne 
fut jamais uniforme ; 

Prométhée autrefois pénétra dans les cieux. 

Il prit le feu sacré, qui n’appartient qu’aux dieux. 

Il en fit part à l’homme ; et la race mortelle , 

(à) Moitié vraie, c’est beaucoup. 
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De Tesprit qui meut tout obtint quelque étincelle. 

PeiiSde î s’écria Jupiter irrité. 

Us seront tous punis de ta témérité. 

U appela Vulcain ; Vulcain créa Pandore. 

De toutes les beautés qu’en Vénus on adore. 

Il oma mollement ses membres délicats ; 

Les Amours , les Désirs , forment ses premiers pas. 

Les trois Grâces et Flore arrangent sa coiffure. 

Et mieux qu’elles encore elle entend la parure. 

Minerve lui donna l’art de persuader; 

La superbe Junon celui de commander. 

Du dangereux Mercure elle apprît à séduire 
A trabir ^es amans , à cabaler , à nuire ; 

Et par son écolière il se vit surpassé. 

Ce chef-d’œuvre fatal aux mortels fut laissé; 

De Dieu sur les humains tel fut l’arrêt suprême : 

Voilà 'Votre supplice ^ et j’ordonne qu’on l’aime, (b) 

Il envoie à Pandore un écrin précieux ; 

Sa forme et son éclat éblouissent les yeux ; 

Quels biens doit renfermer cette boîte si belle ! 

De la bonté des dieux c’est un gage fidèle ; 

C’est là qu’est renfermé le sort du genre humain. 

Nous serons tous des dieux. . , . Elle l’ouvre ; et soudain 
Tous les fléaux ensemble inondent la nature. 

Hélas! avant ce temps, dans une vie obscure, 

Les mortels moins instruits étaient moins malheureux ; 

Le vice et la douleur n’osaient approcher d’eux; 

La pauvreté, les soins, la peur, la maladie, 

Ne précipitaient point le terme de leur vie. 

Tous les cœurs étaient purs, et tous les jours sereins, etc. 

Si Hésiode avait toujours écrit ainsi, gu’il serait su- 
périeur à Homère ! 

Ensuite Hésiode décrit les quatre âges fameux , dont 
il est le premier qui ait parlé ( du moins parmi les an- 
ciens auteurs qui nous restent). Le premier âge est celui 
qui précéda Pandore, temps auquel les hommes vivaient 

(é) On a placé ici ces vers d’Hésiode , qui sont dans le texte avant 
la création de Pandore. 
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avec les dieux. L’âge de fer est celui du siège de Thèbes 
et de Troie. Je suis ^ dit-il, dans le cinquième y et je 
voudrais riêtre pas né. Que d’horames accablés par 
l’envie , par le fanatisme et par la tyrannie , en ont 
dit autant depuis Hésiode! 

C’est dans ce poème des Travaux et des Jours y qu’on 
trouve des proverbes qui se sont perpétués, comme, 
le potier est jaloux du potier^ et il ajoute ; le musicien 
du musicien , et le pauvre même du pauvre. C’est là 
qu’est l’original de cette fable du rossignol tombé dans 
les serres du vautour. Le rossignol chante en vain pour 
le fléchir, le vautour le dévore. Hésiode ne conclut pas 
que ventre affamé n a point d'oreilles, mais que les 
tyrans ne sont point fléchis par les talens. 

On trouve dans ce poème cent maximes dignes des 
Xénoplîon et des Caton. 

Les hommes ignorent le prix de la société ; ils ne sa- 
vent pas que la moitié vaut mieux que le tout. 

L’iniquité n’est pernicieuse qu’aux petits. 

L'équité seule fait fleurir les cités. 

Souvent un homme injuste suffit pour ruiner sa patrie. 

Le méchant qui ourdit la perte d’un homme , pré- 
pare souvent la sienne. 

Le chemin du crime est court et aisé. Celui de la 
vertu est long et difficile ; mais près du but il est dé*^ 
licieux. 

Dieu a posé le travail pour sentinelle de la vertu. 

Enfin ses préceptes sur l’agriculture ont mérité d'être 
imités par Virgile. Il y a aussi de très beaux morceaux 
dans sa Théogonie, L’Amour qui débrouille le chaos j 
Vénus qui, nee sur la mer des parties génitales d’un 
Dieu, nourrie sur la terre, toujours suivie de l’Amour, 


PICTIOIÏH, PHILOS. TOMK IIÏ. 
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unit le ciel^ la met et la terre ensemble, sont des em- 
blèmes admirables. 

Pourquoi donc Hésiode eut- il moins de réputation 
qu’Homère? Il me semble qu’à mérite égal , Homère dut 
être préféré par les Grecs; il chantait leurs exploits et 
leurs victoires sur les Asiatiques leurs éternels ennemis. 
Il célébrait toutes les maisons qui régnaient de son 
temps dans l’Achaïe et dans le Péloponnèse; il écrivait 
la guerre la plus mémorable du premier peuple de l’Eu- 
rope , contre la plus florissante nation qui fût encore 
connue dans l’Asie. Son poème fut presque le seul mo- 
nument de cette grande époque. Point de ville, point 
de famille qui ne se crût honorée de trouver son nom 
clans ces archives de la valeur. On assure même que, 
long-temps après lui, quelques différends entre des villes 
grecques, au sujet des terrains limitrophes , furent dé- 
cidés par des vers d’Homère. Il devint après sa mort le 
juge des villes dans lesquelles on prétend qu’il deman- 
dait l’aumone pendant sa vie. Et cela prouve encore 
que les Grecs avaient des poètes long-temps avant d’a- 
voir des géographes. 

H est étonnant que les Grecs, se fesant tant d’hon- 
neur des poèmes épiques, qui avaient immortalisé les 
combats de leurs ancêtres, ne trouvassent personne qui 
chantât les journées de Marathon, des Thermopyles , 
de Platée, de Salaminc. Les héros de ce temps -là va- 
laient bien Agamemnon, Achille, et les Ajax. 

Tyrtée, capitaine, poète et musicien, tel que nous 
avons vu de nos jours le roi de Prusse, fit la guerre , 
et la chanta. Il anima les Spartiates contre les Messé- 
nfens par scs vers , et remporta la victoire. Mais ses ou- 
vrages sont perdus. On ne dit point qu'il ait paru de 
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poëme épique dans le siècle de Périclès ; les grands ta- 
lens se tournèrent vers la tragédie ; ainsi Homère resta 
seul , et sa gloire augmenta de jour en jour. Venons à 
son Iliade. 


D£ L /Xi A D B. 


Ce qui me confirme dans l’opinion qu’Homère était 
de la colonie grecque établie à Smyrne , c’est cette 
foule de métaphores et de peintures dans le style orien- 
tal. La terre qui retentit sous les pieds dans la marche 
de l’armée , comme les foudres de Jupiter sur les monts 
qui couvrent le géant Typhée ; un vent plus noir que 
la nuit qui vole avec les tempêtes; Mars et Minerve , sui- 
vis de la Terreur, de la Fuite et de l’insatiable Discorde, 
sœur et compagne de rijoinicide dieu des combats, qui 
s’élève dès qu’elle paraît, et qui , en foulant la terre, 
porte dans le ciel sa tête orgueilleuse; toute V Iliade est 
pleine dé ces images; et c'est ce qui fesait dire au sculp- 
teur Bouchardon : i orsque j’ai lu Homère, j’ai cru avoir 
vingt pieds de haut. 

Son poëme, qui n’est point du tout intéressant pour 
nous, était donc très précieux pour tous les Grecs. 

Ses dieux sont ridicules aux yeux de la raison , mais 
ils ne l’étaient pas à ceux du préjugé ; et c’était pour le 
préjugé qu’il écrivait. 

Nous rions, nous levons les épaules eu voyant des 
dieux qui se disent des injures, qui se battent entre eux, 
qui se battent contre des hommes, qui sont blessés, et 
dont le sang coule ; mais c’était là l’ancienne tliéologic 
de la Grèce, et de presque tous les peuples asiatiques. 
Chaque nation , chaque petite peuplade avait sa divinité 
particulière qui la conduisait aux combats. 

Les habilans des nuées, et des étoiles qu’on suppo- 
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s^it dans les nuées, s’étaient fait une guerre cruelle. La 
guerre des anges contre les anges était le fondement de 
la religion des brachmanes, de temps immémorial. La 
guerre des Titans, enfans du ciel et de la terre, contre 
les dieux maîtres de l’Olympe, était le premier mystère 
de la religion grecque. Typhon, chez les Égyptiens, 
avait combattu contre Oshireth , que nous nommons 
Osiris , et l’avait taillé en pièces. 

Madame Dacier, dans sa préface de \ Iliade , remar- 
que très sensément, après Eustathc, évêque de Tliessa- 
lonique, et Huet, évêque d’Avranches, que chaque na- 
tion voisine des Hébreux avait son dieu des armées. En 
effet, Jephté ne dit -il pas aux Ammonites (c) : Kous 
possédez justement ce que votre dieu Chamos vous a 
donner souffrez donc que nous ayons ce que notre 
Dieu nous donne. 

Ne voit-on pas le Dieu de Juda vainqueur dans les 
montagnes (^7), mais repoussé dans les vallées? 

Quant aux hommes qui luttent contre les immortels, 
c’est encore une idée reçue ; Jacob lutte une nuit en- 
tière contre un ange de Dieu. Si Jupiter envoie un songe 
trompeur au chef des Grecs, le Seigneur envoie un 
esprit trompeur au roi Achab. Ces emblèmes étaient 
fréquens, et n’étonnaient personne. Homère a donc 
peint son siècle ; il ne pouvait pas peindre les siècles 
suivans. 

On doit répéter ici que ce fut une étrange entreprise, 
dans Lamotte,de dégrader Homère, et de le traduire; 
mais il fut encore plus étrange de l’abréger pour le 
corriger. Au lieu d’échauffer son génie en tâchant de 
copier les sublimes peintures d’Homère, il voulut lui 

(c) Juges ^ cliap. XI, V. 34. Jd, chap. i, y, ig. 



ÉPOPÉE. 


4^x 


donner de l’esprit : c’est la manie de la plupart des 
Français; une espèce de pointe qu’ils appellent un traita 
une petite antithèse, un léger contraste de mots leur 
suffit. C’est un defaut dans lequel Racine et Boileau ne 
sont presque jamais tombés. Mais combien d’auteurs , 
combien d’hommes de génie meme , se sont laissé sé- 
duire par ces puérilités qui dessèchent et qui énervent 
tout genre d’éloquence ! 

En voici , autant que j’en puis juger, un exemple bien 
frappant. 

Phénix , au livre neuvième , pour apaiser la colère 
d’Achille, lui parle à peu près ainsi : 


Les Prières, mon fils, devant vous éplorées, 

Du souverain des dieux soin les filles sacrées; 
Humbles , le front baissé, les \eiix baignés de pleurs. 
Leur voix triste et plaintive exhale leurs douleui:». 

On les voir d’une marche incertaine et tremblante 
Suivre de loin J’Injure impie et menaçante, 

I/Injure au front «operhe, au regard sans pitié. 

Qui parcourt a grands pas Tunivcrs <’ffrayé. 

Elles demandent grAce. ... et lorsqu’on les refuse. 
C’est au ti'ône des dieux que leur voix vous accuse; 
On les entend crier en lui tendant les bras : 

Punissez le cruel qui ne pardonne pas : 

Livrez ce cœur farouche aux affronts de l’Injure; 
Rendez-lui tous les maux qu’il aime qu’on endure ; 
Que le barbare apprenne à gémir comme nous. 
Jupiter les exauce; et son juste courroux 
S’apesantit bientôt sur l’homme impitoyable. 


Voilà une traduction faible, mais assez exacte ; et 
malgré la gène de la rime et la sécheresse de la langue , 
on aperçoit quelques traits de celte grande et touchante 
image , si fortement peinte dans l’original. 

Que fait le correcteur d’Homère ? il mutile en deux 
vers d’antithèses toute cette peinture. 
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On irrite les dieux ; mais par des sacrifiçe» , 

De ces dieux irrités on fait des dieux propices. 

(LàMOTTE-HoUD\RT » Iliade y ch. VI. ) 

Ce n’est plus qu’une sentence triviale et froide. Il y a 
sans doute des longueurs dans le discours de Phénix; 
mais ce n’était pas la peinture des Prières qu’il fallait 
retrancher. 

Homère a de grands défauts, Horace l’avoue; tous 
les hommes de goût en conviennent; il n’y a qu’un 
commentateur qui puisse être assez aveugle pour ne les 
pas voir. Pope lui -même, traducteur du poète grec, 
dit que « c’est une vaste campagne, mais brute, où l’on 
« rencontre des beautés naturelles de toute espèce, qui 
« ne se présentent pas aussi régulièrement que dans un 
« jardin régulier ; que c’est une abondante pépinière 
« qui contient les semences de tous les fruits, un grand 
« arbre qui pousse des branches superflues qu’il faut 
« couper. » 

Madame Dacier prend le parti de la vaste campa- 
gne, de la pépinière, et de l’arbre; et veut qu’on ne 
coupe rien. C’était sans doute une femme au-dessus de 
son sexe, et qui a rendu de grands services aux lettres, 
ainsi que son mari ; mais quand elle se fit homme , elle 
se fît commentateur; elle outra tant ce rôle, qu’elle 
donna envie de trouver Homère mauvais. Elle s’opi- 
niâtra au point d’avoir tort avecM.de Lamotte même. 
Elle écrivit contre lui en régent de collège; et Lamotte 
répondit comme aurait fait une femme polie et de beau- 
coup d’esprit. Il traduisit très mal V Iliade, mais il l’at- 
taqua fort bien. 

Nous ne parlerons pas ici de V Odyssée , nous en di- 
rons quelque chose quand nous serons à l’Arioste. 
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DE VIRGILE. 

Il me semble que le second livre de XÈnéide^ le 
quatrième et le sixième , sont autant au-dessus de tous 
les poètes grecs, et de tous les latins sans exception, 
que les statues de Girardon sont supérieures à toutes 
celles qu’on fit en France avant lui. 

On a souvent dit que Virgile a emprunté beaucoup 
de traits d’Homère, et que même il lui est inferieur 
dans ses imitations, mais il ne l’a point imité dans ces 
trois cbants dont je parle. C'est là qu’il est lui-même; 
c’est là qu’il est touchant et qu’il parle au cœur. Peut* 
être n’était-il point fait pour le détail terrible mais fati- 
gant des combats. Horace avait dit de lui, avant qu’ü 
eût entrepris \ Enéide : 

Molle ai que face tiw 

Virgiho anmierunt gaudentes rare camoenœ. (Horat. lib. i, sat. x.) 

Faceturn ne signifie pas ici Jacétieiix ^ mais agréable. 
Je ne sais si on ne retrouve pas un peu de cette mollesse 
heureuse et attendrissante dans la passion fatale de Di- 
don. Je crois du moins y retrouver l’auteur de ces vers 
admirables qu’on rencontre dans ses églogues : 

Ut vidi, uf péril y ut me malui abstulit error! (ViRG. eglog. vill. ) 

Certainement le chant de la descente aux enfers ne 
serait pas déparé par ces vers de la quatrième églogue : 

Jlle Dt'ùm 'intam accipiet y divisque videhit 

Permis tos heroasy et ipse videbitur lUis ; 

Pacatumque reget patriis mirtutibus orbem. 

Je crois revoir beapcoup de ces traits simples, élé- 
gans , attendrissons , dans les trois beaux chants de 
VÉnéide, 
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Tout le quatrième chant est rempli de verstouchans, 
qui font verser des larmes à ceux qui ont de Poreille et 
du seatiment. 

Dûsimulare etiam sperasti^ perfide , tantum 

Passe nef as y tacitusque meâ decedere terra? 

Nec te noster amor , nec te data dextera quondam, 

Nec moritura tenet crudeli funere Dido? (v. 3o5-3o8.) 

Conscendit furibunda rogos , ensemque recludit 

Dardanium, non hos quœsitum munus in usas, (v. 646*647*) 

Il faudrait transcrire presque tout ce chant, si on 
voulait en faire remarquer les beautés. 

Et dans le sombre tableau des enfers, que de vers 
encore respirent cette mollesse touchante et noble à la 
fois! 

Neypueri, ne tanta animis assuescite bella, (vl, 83a.) 

Tuque prior , tu, parce y genus qui ducis Olympo; 

Projice tela manu, sanguis meus, (vi, 834*635.) 

Enfin , on sait combien de larmes fit verser à l’empe- 
reur Auguste, à Livie, à tout le palais, ce seul demi-vers; 

Tu Marcellus ens 883.) 

Homère n’a jamais fait répandre de pleurs. Le vrai 
poète est, à ce qu’il me semble, celui qui remue l’ânie 
et qui Tattendrit ; les autres sont de beaux parleurs. Je 
suis loin de proposer cette opinion pour règle. Je donne 
mon mis, dit Montaigne , non comme bon , mais comme 
mien, 

DE DU CA IN. 

Si vous cherchez dans Lucain l’unité de lieu et d’ac- 
tion , vous ne la trouverez pas ; mais oîi la trouveriez- 
vous? Si vous espérez sentir quelque émotion , quelque 
intérêt , vous n’en éprouverez pas dans les longs détails 
d’une guerre dont le fond est rendu très sec , et dont 
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les expressions sont ampoulées; mais si vous voulez des 
idées fortes, des discours d’un courage philosophique et 
sublime, vous ne les verrez que dans Lucain parmi les 
anciens. Il n’y a rien de plus grand que le discours de 
Labienus à Caton , aux portes du temple de Jupiter- 
Amnion , si ce n’est la réponse de Caton même. 

Hœremus cuncti superis ; temploque tacente 
NU facimus non sponte Dei, 

Stériles nîim legit arcna<: 

Ut caneret paucis ; mersitne hoc pulvere verum 
Estne Del seiL i nisi terra , et pontus , et aer, 

Et ccelnm , et virtus P Superos quiâ quœnmus ultra? 

Jupiter est quodeumque Dides, quocumque moveris, 

^ {Pharsal. L. ix, v. 573-574» 576-58o.) 

Mettez ensemble tout ce que les anciens poètes ont 
dit des dieux, ce sont des discours d’enfans en compa- 
raison de ce morceau de Lucain. Mais dans un vaste ta- 
bleau oîi l’on voit cent personnages, il ne suffit pas 
qu’il y en ait un ou deux supérieurement dessinés. 

DU TASSE. 

Boileau a dénigré le clinquant du Tasse ; mais qu’il 
J ait une centaine de paillettes d’or faux dans une étoffe 
d’or , on doit le pardonner. Il y a beaucoup de pierres 
brutes dans le grand batiment de marbre élevé par Ho- 
mère. Boileau le savait , le sentait , et il n’en parle pas. 
Il faut être juste. 

On renvoie le lecteur à ce qu’on a dit du Tasse, dans 
Y Essai sur la poésie épique'^. Mais il faut dire ici qu’on 
sait par cœur ses vers en Italie. Si à Venise, dans une 
barque, quelqu’un récite une stance de la Jérusalem 
délivrée y la barque voisine lui répond par la stance sui- 
vante. 

* Tome ■vin, à la suite de la Henriade, 
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Si Boileau eût entendu ces concerts, il n’aurait eu 
rien à répliquer 

On connaît assez le Tasse : je ne répéterai ici ni les 
éloges ni les critiques. Je parlerai un peu plus au long 
de l’Arioste. 

DE 1,’aEIOSTE. 

L’Odyssee d’Homère semble avoir été le premier 
modèle du Mordante ^ de Y Orlando innamorato, et de 
Y Orlando fur los O \ et, ce qui n’arrive pas toujours, le 
dernier de ces poèmes a été sans contredit le meilleur. 

Les compagnons d’Ulysse changés en pourceaux ; les 
vents enfermés dans une peau de chèvre; des musi- 
ciennes qui ont des queues de poisson , et qui mangent 
ceux qui approchent d’elles; Ulysse qui suit tout nu le 
chariot d’une belle princesse, qui venait de faire la 
grande lessive ; Ulysse déguisé en gueux qui demande 
l’aumône, et qui ensuite tue tous les amans de sa vieille 
femme, aidé seulement de son fils et de deux valets, 
sont des imaginations qui ont donné naissance à tous 
les romans en vers qu’on a faits depuis dans ce goût. 

Mais le roman de l’Arioste est si plein et si varié, si 
fécond en beautés de tous les genres , qu’il m’est arrivé 
plus d’une fois, après l’avoir lu tout entier, de n’avoir 
d’autre désir que d’en recommencer la lecture. Quel est 
donc le charme de la poésie naturelle ! Je n’ai jamais pu 
lire un seul chant de ce poème dans nos traductions en 
prose. 

Ce qui m’a surtout charmé dans ce prodigieux ou- 
vrage, c’est que l’auteur, toujours au-dessus de sa ma- 
tière, la traite en badinant. Il dit les choses les plus 
sublimes sans effort ; et il les finit souvent par un trait 
de plaisanterie qui n’est ni déplacé ni recherché. C’est 
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à la fois Y Iliade^ VOdfssée, et don Quichotte; car son 
principal chevalier errant devient fou comme le héros 
espagnol, et est infiniment plus plaisant. Il y a bien plus, 
on s’intéresse à Roland, et personne ne s’intéresse à 
don Quichotte , qui n’est représenté dans Cervantes que 
comme un insensé à qui on fait continuellement des 
malices. 

Le fond du poëme qui rassemble tant de choses, est 
précisément celui de notre roman de Cassandre , qui 
eut tant de vogue autrefois parmi nous , et qui a perdu 
cette vogue absolument, parce que, ayant la longueur 
de Y Orlando fl trioso , il n’a aucune de ses beautés; et 
quand il les aurait en prose française, cinq ou six stances 
de l’Arioste les éclipseraient toutes. Ce fond du poëme 
est, que la plupart des héros, et les princesses qui n’ont 
pas péri pendant la guerre, se retrouvent dans Paris 
rjprès mille aventures, comme les personnages du ro- 
man de Cassandre .e retrouvent dans la maison de 
Polcmon. 

Il y a dans Y Orlando fiirioso un mérite inconnu à 
toute l’antiquité ; c’est celui de ses exordes. Chaque 
chant est comme un palais enchanté, dont le vestibule 
est toujours dans un goût différent, tantôt majestueux, 
tantôt simple, meme grotesque. C’est de la morale, ou 
de la gaîté, ou de la galanterie, et toujours du naturel 
et de la vérité. 

Voyez seulement cet exorde du quarante-quatrième 
chant de ce poëme, qui en contient quarante-six, et 
qui cependant n’est pas trop long; de ce poëme qui est 
tout en stances rimées , et qui cependant n’a rien de 
gêné ; de ce poëme qui démontre la nécessité de la rime 
dans toutes les langues modernes ; de ce poëme char- 



ÉPOPÉE. 

mant , qui démontre surtout la stérilité et la grossièreté 
des poëmes épiques barbares , dans lesquels les auteurs 
se sont affranchis du joug de la rime, parce qulls n’avaient 
pas la force de le porter, comme disait Pope , et comme 
l’a écrit Louis Racine , qui a eu raison alors. 

Spesso in poveri alherghi , e in picciol tetti , 

Nelle calamitadi e nei disagi y 
Meglio s'aggiungan d’amicizia i petti, 

Che fra ricchezze invidiose ed agi 
Dette piene d'msidie e di sospetti 
Corti regali , e sptendidi palagi , 

Ove ta caritade è in tiitto estinta ; 

Nè si vede amicizia , se non finta, 

Quindi açvien che tra pnncipi e signori, 

Patti e convenzion sono si frati. 

Fan lega oggi re , papiy imperatori, 

Doman saran nemici capitali; 

Perché y quai Vapparenze esteriori y 
Non hanno i cor, non han gli animi tati, 

Ckè non mirando al torto y piii ch’ at drittv, 

Attendon solamcnte at lor profitto. 

On a imité ainsi plutôt que traduit cet exorde : 

L’amitié sous le chaume habita quelquefois; 

On ne la trouve point dans les cours orageuses , 

Sous les lambris dorés des prélats et des rois, 

Séjour des faux sermeiis , des caresses trompeuses , 

Des sourdes factions , des effrénés désirs ; 

Séjour où tout est faux , et même les plaisirs. 

Les papes , les césars apaisant leur querelle , 

Jurent sur l’Évangile une paix fraternelle; 

Vous les voyez demain l’un de l’autre ennemis; 

C’était pour se tromper qu’ils s’étaient réunis ; 

Nul serment n’est gardé, nul accord n’est sincère ; 

Quand la bouche a parlé, le cœur dit le contraire. 

Du ciel qu’ils attestaient ils bravaient le courroux; 

L’intérêt est le dieu qui les gouverne tous. 

Il n y a personne d’assez barbare pour ignorer qu’As* 
tolphe alla dans le paradis ( chant xxxi v ) reprendre le 
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bon sons de Rolând ^ i^iic îâ psission de ce héros pour 
Angélique lui avait fait perdre, et qu il le lui rendit très 
proprement renfermé dans une phlole. 

Le prologue du trente-cinquième chant est une allu- 
sion à cette aventure : 


Chi salira per me , Madonna , in cielo 
A riportarne il mio perduto ingegno ? 

Che poi ch* usci da* be* 'vostri occhi, il telo, 

Che 7 cor mi fisse , ognor perdendo 'Vk gno ; 

Nè di tanta jattura mi querelo ^ 

Purchè non cresca , ma stia a questo segno. 

Ch 'lo dubito , se pm si n>a scemando , 

Di venir tal , quai ho dcscritto Oïlando. 

Per riaver V ingegno mio m*è awiso, 

Che non bisogna che per Varia lo poggi 
iS/el cerchio délia lima, o in paradi^o, 

Che'l mio non credo che tanV alto alloggt. 

Ne* bel vostri occhi, e nel sereno viso y 
Nel sen d’acono e alabastrini po^gi 
Se ne va errando ; ed lo con queste lahbia 
Lo corro ; se vi po- clVio lo rtabbia. 

Ceux qui n’entendent pas l’itahen peuvent se faire 
quelque idée de ces strophes par la version française : 

Oli! si quelqu’un voulait monter pour moi 

Au paradis ! s’il y pouvait reprendre 

Mon sens commun ! s’il daignait me le rendre !.... 

Belle Agldé , je Tai perdu pour toi ; 

Tu m’as rendu plus fou que Roland même; 

C’est ton ouvrage; on est fou quand on aime. 

Pour retrouver mon esprit égaré 
Il ne faut pas faire un si long voyage. 

Tes yeux l’ont pris, il en est éclairé, 

Il est errant sur ton charmant visage. 

Sur ton beau sein , ce trône des amours ; 

Il m’abandonne. Un seul regard peut-être. 

Un seul baiser peut le rendre à son maître ; 

Mais sous tes lois il restera toujours. 

Ce molle et facetum de l’Ai Joste, cette urbanité, cet 
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atticisme , cette bonne plaisanterie répandue dans tous 
ses chants , n’ont été ni rendus , ni même sentis par 
Mirabaud son traducteur, qui ne s’est pas douté que 
l'Arioste raillait de toutes ses imaginations. Voyez seu- 
lement le prologue du vingt-quatrième chant. 

Chi mette il piè suV amorosa pania 
t^cki iitrarlo^ e non ‘vUnveschî l'aie ; 

Cliè non è m somma amor se non insania , 

A giudicio de' savi universale. 

E sehbetif corne Orlando ^ ognttm non smania, 

Suo furor mostra a qualche altro segnale ; 

E quai è di pazzia segno pm espresso 
Chè per aitri 'voler perder se stessoP 
Varj gli cffetti son; ma ta pazzia 
È tutt' una perb che li fa uscire. 

Gli è corne una gran selvUy ove la 'via 
Conviene a forza y a chi 'vi 'vay fallire ; 

Chi siiy chi giiiy chi quà , chi la travia. 

Per concludere in somma y io 'vi -vo* dire: 

A chi in amor s’invecchkiy oltE ogni pena 
Si convcngono i ceppiy e la catena. 

Ben mi si potria dir : FratCy tu vai 
L'altrui mostrando y e non 'vedi il tuo fallo. 

Io 'VI rispondo che comprendo assai, 

Or che di mente ho lucido mtervallo ; 

Ed ho gran cura ( e spero farlo ornai') 

Dt riposarmiy e d’uscir fuor di b allô. 

Ma tosto far , corne 'vorrei , nol passa ; 

Ckc’l male è penetrato injln alVosso. 

Voici comme Mirabaud traduit sérieusement cette 
plaisanterie. 

« Que celui quia mis le pied sur les gluaux de l’amour 
« tâche de l’en tirer promptement , et qu’il prenne bien 
c( garde à n’y pas laisser aussi engluer ses ailes ; car au 
«jugement unanime des plus sages, l’amour est une 
« vraie folie. Quoique tous ceux qui s’y abandonnent 
« ne deviennent pas furieux comme Roland , il n’y en 
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a a cependant pas un seul qui ne fasse voir de quelque 
« manière combien sa raison est égarée 

« Les effets de cette manie sont différens , mais une 
tf même cause les produit ; c’est comme une épaisse 
c( forêt où quiconque veut entrer s’égare nécessaire- 
« ment ; l’un prend à droite , l’autre prend à gauche; 
« l’un marche en montant, l’autre en descendant. Sans 
« compter enfin toutes les autres peines que l’amour 
<( fait souffrir , il nous ôte encore la liberté et nous 
(f charge de fers. 

« Queli]u’un me dira peut-être * Eh! mon ami, prenez 
« pour vous-même le conseil que vous donnez aux au- 
« très. C’est bien aussi mon dessein à présent que la 
« raison m’éclaire ; je songe à m’affranchir d’un joug 
« qui me pèse, et j’espère que j y parviendrai. Il est 
« pourtant vrai que le mal étant fort enraciné , il inc 
« faudra pour en guérir beaucoup plus de temps que 
« je ne voudrais, » 

Je crois reconnaître davantage l’esprit de l’Arioste 
dans celte imitation faite par un auteur inconnu : 


Qui dans la glu du tendir amour s’empêtre 
De s’en tirer n’est pas long-temps le maître; 
On s’y démine, on y perd son bon sens, 
Témoin Roland et d’âutres personnages; 
Tous gens de bien, mais foit extravagans; 
Ils sont tous tous; ainsi l’ont dit les sages. 


Cette folie a différens effets; 

Ainsi qu’on voit dans de vastes forêts, 

A droite, à gauche, errer à l’aventure. 
Des pèlerins au gré de leur monture ; 

Leur grand plaisir est de se fourvoyer, 

Et pour leur bien je voudrais les lier. 

A ce propos quelqu’un me dira : Frère, 
C’est bien prêché; mais il fallait te taire. 
Corrige-loi sans sermonner les gens. 
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Oui, mes amis; oui, je suis très coupable, 

Et j’en conviens quand j’ai de bons mom«is; 

Je prétends bien changer avec le temps. 

Mais jusqu’ici le mal est incurable. 

Quand je dis que l’Arioste égale Homère dans la des- 
cription des combats , je n’en veux pour preuve que 
ces vers : 


Suona l’un b rondo e l’altro, or basso or alto ; 
Il martel di Vulcano era pik tarda 
JNella spelonca affumicata, dove 
Battea all’incude i folgori di Giove. 

(Gant, ir , st. 8. ) 
Aspro concento y orribile armonia 
D’alte querele y d’uluh e di strida 
Délia misera gente , che perla 
Nel fonda , per cagion délia sua guida , 
Jstranamente concordar s’udia 
Col fero suon délia jiamma omicîda. 


(Gant. XIV, st. i34-) 
L’alto romor delle sonore trombe y 
De’ timpani e de’ barbari stromenti 
Giunti al continuo suon d’archi , di frombe, 
Di macchine, di ruote e di tormenti , 

E quel di che piu par che’l ciel rimbombc , 
Gridi y tumultij gemiti e lamcntiy 
Rendono un alto suon y ch ‘a quel s’accorda 
Con che i 'vicin , cadendo , il Nilo assorda 

(Gant. XVI, st. 56.) 


Aile squaUide ripe d’ Acheronte 

Sciolta dal corpo , piu freddo che ghiaccio 
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Bestemmiando fuggî P aima sdegnosa, 

Che fu SI altéra al mondo e si orgogUosa. 

(Caut. xj.^1, St. 140.) 

Voici une faible traduction de ces beaux vers : 

EnteDdez-vous leur armure g^uerrière 
Qui retentit des coups de cimeterre? 

Moins violens, moins prompts sont les marteaux 
Qui vont frappant les célestes carreaux , 

Quand, tout noirci de fumée et de poudre, 

Au mont Etna Vulcain forge la toudre. 


Concert horrible , exécrable harmonie , 

De cris aigus et de longs hurlemens. 

Du bruit des cors, des plaintes des mourans, 

Et du fracas des maisons embrasées 

Que sous leurs toits la flamme a renversées/ 

Des instrumens de ruine et de mort 
Volant en foule et d’un commun effort. 

Et la trompette organe du cai.iage. 

De plus d’horreurs emplissent ce rivage. 

Que iiVn rossent l’étonné voyageur 
Alors qu’il voit t<mt le Nil en fureur, 

Tombant des deux qu’il touche et qu’il inonde. 
Sur cent rochers précipiter son onde. 


Alors , alors , cette âme si terrible , 

Impitoyable, orgueilleuse, inflexible, 

Fuit de son corps et sort en blasphémant, 

Superbe encore à son dernier moment, 

Et défiant les éternels abîmes 
Où s’engloutit la foule de ses crimes. 

Il a été donné TAriosle d’aller et de revenir de ces 
descriptions terribles aux peintures les plus volup- 
tueuses, et de ces peintures à la morale la plus sage. 
Ce qu’il a de plus extraordinaire encore , c’est d’inté- 
resser vivement pour les héros et les héroïnes dont il 
parle , quoiqu’il y en ait un nombre prodigieux. Il y a 

DICTÏONJr. PHI 3 -OS. TOME III. 28 
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presque autant d’événemens touchans dans son poëtne 
que d’aventures grotesques; et son lecteur s’accoutume 
si bien à cette bigarrure , qu’il passe de l’un à l’autre 
sans en être étonné. 

Je ne sais quel plaisant a fait courir le premier ce 
mpt prétendu du cardinal d’Este : Messer Lodo^ico, 
dove meie pigUalo tante coglionerie ? Le cardinal au- 
rait dû ajouter : Do(,*e avete pigliato tante cose divine? 
Aussi est-il appelé en Italie il divino Ariosto. 

Il fut le itiaître du Tasse. L’Armide est d’après l’Alcine. 
Le voyage des deux chevaliers qui vont désenchanter 
Renaud , est absolument imité du voyage d’Astolfe. 
Et il faut avouer encore que les imaginations fantas- 
ques qu’on trouve si souvent dans le poème de Roland 
le furieux , sont bien plus convenables à un sujet mêlé 
de sérieux et de plaisant, qu’au poème sérieux du 
Tasse , dont le sujet semblait exiger des mœurs plus 
sévères. 

Ne passons pas sous silence un autre mérite qui n’est 
propre qu'à l’Anoste ; je veux parler des charmans pro- 
logues de tous ses chants. 

Je n’avais pas osé autrefois le compter parmi les 
poètes épiques ; je ne l’avais regardé que comme le 
premier des grotesques ; mais en le relisant je l’ai trouvé 
aussi sublime que plaisant, et je lui fais très humble- 
ment réparation. Il est très vrai que le pape Léon x 
publia une bulle en faveur de \ Orlando Jlirioso j et 
déclara excommuniés ceux qui diraient du mal de ce 
poème. Je ne veux pas encourir rexcommunication. 

C’est un grand avantag€|.de la langue italienne, ou plu- 
tôt c’est un rare mente dans le Tasse et dans l’Arioste, 
que des poèmes si Icmgs , non-seulement rimés , mais 
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rimes en stances , en rimes croisées , ne fatiguent point 
l’oreille , et que le poète ne paraisse presque jamais 
gêné. 

Le Trissin, au contraire, qui s’est délivré du joug 
de la rime , semble n’en avoir que plus de contrainte, 
avec bien moins d’harmonie et d’élégance. 

Spenser ^ en Angleterre, voulut rimer en stances son 
poème de la Fée reine ; on l’estima , et personne ne le 
put lire. 

Je crois la rime nécessaire à tous les peuples qui n’ont 
pas dans leur langue une mélodie sensible , marquée 
par les longues et par les brèves, et qui ne peuvent em- 
ployer ces dactyles et ces spondées qui font un effet si 
merveilleux dans le latin. 

Je me souviendrai toujours que je demandai au cé- 
lèbre Pope, pourquoi Milton n’avait pas rimé son Pa- 
radis perdu y et qu’il me répondit : Because he could 
noty parce qu’il ne le pouvait pas. 

Je suis persuadé que la rime irritant , pour ainsi dire, 
à tout moment le génie, lui donne autant d’élancemens 
que d’entraves ; qu’en le forçant de tourner sa pensée 
en mille manières , elle l’oblige aussi de penser avec 
plus de justesse, et de s’exprimer avec plus de correc- 
tion. Souvent l’artiste en s’abandonnant à la facilité (’es 
vers blancs , et sentant intérieurement le peu d’iiarmo- 
mc que ces vers produisent, croit y suppléer par des 
images gigantesques qui ne sont point dans la nature. 
Enfin , il lui manque le mérite de la difficulté surmontée. 

Pour les poèmes en prose, je ne sais ce que c’est 
que ce monstre. Je n’y vois que l’impuissance de faire 
des vers. J’aimerais autant qu on me proposât un con- 
cert sans instrumens. Le Cassandre de La Calprenède 
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séi^a, si l’on veut, un poërae en prose, j’y consens^ 
mais dix vers du Tasse valent mieux. 

DE MILTON. 

Si Bî<|tleau , qui n’entendit jamais parler de Milton , 
abs^^tnent inconnu de son temps , avait pu lire le 
pâradis perdu , c’est alors qu’il aurait pu dire comme 
du Tasse : 

Et quel objet enfin à présenter aux yeux 
Que le diable toujours hurlant contré les deux ! 

(B 0 ILEA.D, Art poétique ^ III, 2o5-ao6.) 

ün épisode du Tasse est devenu le sujet d’un poeme 
entier chez l’auteur anglais; celui-ci a étendu ce que 
l’autre avait jeté avec discrétion dans la fabrique de son 
poëme. 

Je me livre au plaisir de transcrire ce que dit le Tasse 
au commencement du quatrième chant. 

Quinciy wendo pur tutto il pensier 'volto 
A recar ne’ Cristiani iiltima dogUa, 

Che sia, comanda, il popol suo raccolto 
( Conciho orrendo ! ) entra la regia soglia : 

Corne sia pur leggiera itnpresa ( ahi stolto ! ) 

Il repugnarc alla divina voglia : 

Stolto! ch’ al ciel s’agguaglia , e m obhlio pone , 

Corne di Dio la destra irata tuone. (St. 3 .) 

Chiama gli abitator dell’ ombre eterne 
Il rauco suon délia tartarea tromba; 

Treman le spaziosc atre caverne ^ 

E l'aer cieco a quel romor rimbomba. 

Nè si stridcndo mai dalle superne 
Région i del cielo U folgor piomba, 

Nè St scossa giammai tréma la terra, 

Quando i 'vapori in sen gravida serra. (St, 3.) 

Orrida maestà nel fera aspetto 
Terrore accrescc , e piit superbo il rende. 

Rosseggian gli occhj ; e di ifeneno ir^tto , 
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Cùme infmista eometa^ il guardo splende. 

GV^involve il mento, e sit Virsuto petto 
Ispida e folta la gran barba scende; 

E in guisa di voragine profonda 

S* âpre la hocca d'atro sangue immonda, (St. 7.) 

Quali i fumi sulfurei ed infiammati 
Escon di Mongibello , e*l puzzo «V tuono ; 

Tal délia fera bocca i negri fidti. 

Taie il fetore , e le f avilie sono, 

Mentre ei parlava^ Cerbero i lairati 
Ripresse ; e ITdra si fe* muta cd suono : 

Beitb Cocito , e ne tremar gli abissi, 

E in qiieàti detti il gran nmhombo udissi, ( St. 8.) 

Tartarei nurni, di seder piii degni 
Là sovra il sole^ ond*è Torigin 'vostra^ 

Che meco già dai piii felici regni 

Spinse U gran caso in questa orribd chiostra; 

Gli antichi altrui sospetti, e i fieri s degni 
Noti son troppOf e Talta impresa nostra. 

Or colui regge a suo 'voler le ^telle , 

E noi siam giudicute aime rubelle. (St. g.) 

Ed in vcce Jel dï sereno c puro , 

Dell’aureo sol , de’ b et stellati gin, 

X IV’ ha qui rinchmsi in questo ahisso oscuro; 

Nè 'viiol , ch’ al primo onor per noi s’aspiri, 

E poscia ( ahi quanta a ricordarlo è dura ! 

Quest ’è quel che piîi maspra i miei mariirï ) 

IV e' hei seggr celesti ha l’uom chiamato , 

L’uom 'inle , e di 'vil fango in terra naio. (St. lo. ) 

Tout le poëme de Milton semble fondé sur ces \ers, 
qu’il a même entièrement traduits. Le Tasse ne s’appe- 
santit point sur les ressorts de cette machine, la seule 
peut-être que l’austérité de sa religion et le sujet d’une 
croisade dussent lui fournir. Il quitte le diable le plus tôt 
qu’il peut, pour présenter son Armide aux lecteurs; 
l’admirable Armide, digne de l’Alcine de l’Aiioste dont 
elle est imitée. Il ne fait point tenir de longs discours à 
Déliai , à Mammon, à Belzébiith, à Satan. 
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Il ne fait point bâtir une salle pour les diables ; il 
n en fait pas des géans pour les transformer en pyg- 
mées , afin qu’ils puissent tenir plus à Taise dans la 
salle. Il ne déguise point enfin Satan en cormoran et 
en cra|yaud. 

Qu’auraient dit les cours et les savans de Tingénieuse 
Italie , si le Tasse , avant d’envoyer l’esprit de ténèbres 
exciter Hidraot , le père d’Armide, à la vengeance, se 
fût arrêté aux portes de Tenfer pour s’entretenir avec 
la Mort et le Péché ; si le Péché lui avait appris qu’il 
était sa fille, qu’il avait accouché d’elle par la tête; 
qu’ensuite il devint amoureux de sa fille; qu’il en eut 
un enfant qu’on appela la Mort; que la Mort ( qui est 
supposée masculin) coucha avec le Péché (qui est sup- 
posé féminin), et qu’elle lui fit une infinité de serpens 
qui rentrent à toute heure dans ses entrailles, et qui 
en sortent? 

De tels rendez-vous , de telles jouissances sont aux 
yeux des Italiens de singuliers épisodes d’un poème 
épique. Le Tasse les a négligés, et il n’a pas eu la déli- 
catesse de transformer Satan en crapaud , pour mieux 
instruire Armide. 

Que n’a-t-on pas dit de la guerre des bons et des 
mauvais anges que Milton a imitée de la Gtgantoma-^ 
chie de Claudien? Gabriel consume deux chants en- 
tiers à raconter les batailles données dans le ciel contre 
Dieu même , et ensuite la création du monde. On s’est 
plaint que ce poème ne soit presque rempli que d’épiso- 
des : et quels épisodes ! c’est Gabriel et Satan qui se disent 
des injures ; ce sont des anges qui se font la guerre 
dans le ciel , et qui la font à Dieu. U y a dans le ciel 
des dévots et des espèces d’athées. Abdiel, Ariel, 
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Arioch, Ramiel, combattent Moloch, Belzébuth, Nis- 
roch ; on se donne de grands coups de sabre ; on se 
jette des montagnes à la tete avec les arbres qu’elles 
portent , et les neiges <3[ui couvrent leurs cimes , et les 
rivières qui coulent à leurs pieds. C’est là, comme on 
voit, la belle et simple nature! 

On se bat dans le ciel à coups de canon ; encore 
cette imagination est -elle prise de l’Arioste; mais 
l’Arioste semble garder quelque bienséance dans cette 
invention. Voilà ce qui a dégoûté bien des lecteurs ita- 
liens et français. Nous n’avuiis garde de porter notre 
jugement; nous laissons chacun sentir du dégoût ou 
du plaisir à sa fantaisie. 

On peut remarquer ici que la fable de la guerre des 
géans contre les dieux, semble plus raisonnable que 
celle des anges, si le mot de raisonnable peut conve- 
nir à de telles fictions. Les géans de la fable étaient sup- 
posés les enfans du ciel et delà terre, qui redemandaient 
une partie de leur héritage à des dieux auxquels ils 
étaient égaux en force et en puissance Ces dieux 
n’avaient point créé les Titans; ds étaient corporels 
comme eux; mais il n’en est pas ainsi dans notre reli- 
gion. Dieu est un être pur, infini, tout-puissant, créa- 
teur de toutes choses , à qui ses créatures n’ont pu faire 
la guerre, ni lancer contre lui des montagnes, ni tirer 
du canon. 

Aussi celte imitation de la guerre des géans , cette 
fable des anges révoltés contre Dieu meme, ne se trouve 
que dans les livres apocryphes attribués à Enoch, dans 
le premier siècle de notre ère vulgaire, livre digne de 
toute l’extravagance du rabbinisme. 

Milton a donc décrit cette guerre. Il y a prodigué 



44o ÉPOPÉE. 

les peintures les plus hardies. Ici ce sont des anges à 
cheval , et d’autres qu’un coup de sabre coupe en deux , 
et qui se rejoignent sur-le-champ ; là c’est la Mort qui 
ïesfe le nez pour renifler V odeur des cadai^res qui n’exis- 
tent pas encore. Ailleurs elle frappe de sa massue pé- 
trflqne sur le froid et sur le sec. Plus loin , c’est le 
froid, le chaud, le sec et l’humide, qui se disputent 
l’empire du monde , et qui conduisent en bataille ran- 
gée des embryons datâmes. Les questions les plus épi- 
neuses de la plus rebutante scolastique sont traitées 
en plus de vingt endroits dans les termes memes de 
l’école. Des diables en enfer s’amusent à disputer sur la 
grâce, sur le libre arbitre, sur la prédestination , tandis 
que d’autres jouent de la flûte. 

Au milieu de ces inventions, il soumet son imagina- 
tion poétique , et la restreint à paraphraser dans deux 
chants les premiers chapitres de la Genese. 

God saw the light was good.; 

And light from darkness 

Divided : light the day^ and darkness night 

He named , 

(Liv. VII, a 49 - 252 .) 

Again God said : let there hc firmament, 

{Ib. V. 361. ) 

And saw that it was good. 

V. 309. ) 

c’est un respect qu’il montre pour l’ancien Testa-- 
ment, ce fondement de notre sainte religion. 

Nous croyons avoir une traduction exacte de Milton, 
et nous n’en avons point. On a retranché ou entière- 
ment altéré plus de deux cents pages qui prouveraient 
la vérité de ce que j’avance. 

En voici un précis que je tire du cinquième chant ; 
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Après qu’Adam et Ève ont récité le psaume cxlviii, 
l’ange Raphaël descend du ciel sur ses six ailes, et 
vient leur rendre visite, et Ève lui prépare à dîner. 
« Elle écrase des grappes de raisin, et en fait du vin 
(( doux qu’on appelle moust; et de plusieurs graines, 
« et des doux pignons pressés , elle tempéra de douces 
«( crèmes.... L’ange lui dit bonjour, et se servit de la 
« sainte salutation dont il usa long-temps après envers 
cc Marie la seconde Ève ; Bonjour, mère des hommes, 
« dont le ventre fécond remplira le monde de plus d’en- 
« fans qu’il n’y a de différens fruits des arbres de Dieu 
Cf entassés sur ta table. La table était un gazon et des 
« sièges de mousse tout autour , et sur son ample carré 
« d’un bout à l’autre tout l’automne était empilé, quoi- 
<f que le printemps et l’automne dansassent en ce lieu 
<f par la main. Ils firent quelque temps conversation 
« ensemble sans craindre que le dîner se refroidît («0. 

« Enfin, notre premier père commença ainsi ; 

« Envoyé céleste , qu’il vous plaise goûter des pré- 
c( sens que notre nourricier , dont descend tout bien par- 
« fait et immense, a fait produire à la terre pour notre 
f( nourriture et pour notre plaisir ; alimens peut-être 
Cf insipides pour des natures spirituelles. Je sais seule- 
<f ment qu’un père céleste les donne à tous. 

Cf A quoi l’ange répondit ; Ce que celui dont les 
« louanges soient chantées, donne à l’homme, en partie 
« spirituel, n’est pas trouvé un mauvais mets par les 
(c purs esprits, et ces purs esprits, ces substances intel- 
« ligentes, veulent aussi des alimens, ainsi qu’il en faut 
« à votre substance raisonnable. Ces deux substances 
f( contiennent en elles toutes les facultés basses des sens 

{d') Mot pour mot : No fear lest dinner cool. 
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a par lesquelles elles entendent , voient , flairent , tou- 
chent, goûtent, digèrent ce qu’elles ont goûté, en 
<( assimilent les parties , et changent les choses corpo- 
« relies en incorporelles; car, vois-tu, tout ce qui a 
« été créé doit être soutenu et nourri ; les élémens les 
« plus grossiers alimentent les plus purs ; la terre donne 
a à manger à la mer; la terre et la mer à Tair; Pair 
(c donne de la pâture aux feux élhérés, et d’abord à la 
U lune , qui est la plus proche de nous ; c’est de là qu’on 
« voit sur son visage rond, ses taches et ses vapeurs non 
« encore purifiées , et non encore tournées en sa sub- 
« stance. La lune aussi cxliale de la nourriture de son 
« continent humide aux globes plus élevés. Le soleil, 
« qui départ sa lumière à tous, reçoit aussi de tous en 
« récompense son aliment en exaltations humides, et le 
« soir il soupe avec l’Océan.... Quoique dans le ciel les 
« arbres de vie portent un fruit d’ambroisie , quoique 
t( nos vignes donnent du nectar , quoique tous les ma- 
« tins nous brossions les branches d’arbres couvertes 
« d’une rosée de miel , quoique nous trouvions le ter- 
re rain couvert de graines perlées ; cependant Dieu a 
« tellement varie ici ses présens, et de nouvelles délices, 
<c qu’on peut les comparer au ciel. Soyez sûrs que je ne 
« serai pas assez délicat pour n’en pas tâter avec vous. 

«Ainsi ils se mirent à tîihle,et tombèrent sur les 
« viandes, et l’ange n’en fil pas seulement semblant ; il 
« ne mangea pas en mystère, selon la glose commune des 
« théologiens; mais avec la vive dépêche d’une faim très 
« réelle, avec une chaleur concoctive et transsubstan- 
« tive ; le superflu du dîner transpire aisément dans les 
« pores des esprits ; il ne fout pas étonner , puisque 
« l’empirique alchimiste avec son feu de charbon et de 
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cr suie peut changer ou croit pouvoir changer Técume 
« du plus grossier métal en or aussi parfait que celui de 
« la mine. 

« Cependant Éve servait à table toute nue , et cou- 
fi ronnait leurs coupes de liqueurs délicieuses. O in- 
« nocence ! méritant paradis ! c’était alors plus que 
« jamais que les enfans de Dieu auraient été excusables 
« d’être amoureux d’un tel objet; mais dans leurs cœurs 
c( l’amour régnait sans débauche. Ils ne connaissaient 
« pas la jalousie , enfer des amans outragés. » 

Voihà ce que les traducteurs Je Milton n’ont point du 
tout rendu; voilà ce dont ils ont supprimé les trois 
quarts, et atténué tout le reste. C’est ainsi qu’on en a 
usé quand on a donné des traductions des tragédies de 
Shakespeare; elles sont toutes mutilées et entièrement 
méconnaissables. Nous n’avons aucune traduction fidèle 
de ce célèbre auteur dramatique , que celle des trois 
premiers actes de son Jules-César^ imprimée à la suite 
de Cinna^ dans l’édition de Corneille avec des com- 
mentaires. ^ 

Virgile annonce les destinées des descendans d’Énée, 
et les triomphes des Romains. Milton prédit le destin 
des enfans d’Adam ; c’est un objet plus grand, plus in- 
téressant pour l’humanité ; c’est prendre pour son sujet 
l’histoire universelle. Il ne traite pourtant à fond que 
celle du peuple juif, dans les onzième etdouzièmechants; 
et voici mot à mot ce qu’il dit du reste de la terre : 

« L’ange Michel et Adam montèrent dans la vision de 
« Dieu; c’était la plus haute montagne du paradis ter- 
« restre , du haut de laquelle l’hémisphère de la terre 
« s’étendait dans l’aspect le plus ample et le plus clair. 

• Voyez tome tu, pages 363 et suiv. de cette édition. 
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« Eîle n’était pas plus haute , ni ne présentait un aspect 
« plus grand que celle sur laquelle le diable emporta le 
«second Adam dans le désert, pour lui montrer tous 
« les royaumes delà terre et leur gloire. Les yeux d’Adam 
« pouvaient commander de là toutes les villes d’ancienne 
« et de moderne renommée, sur le siège du plus puis- 
« sant empire, depuis les futures murailles de Gombalu, 
« capitale du grand-kan du Gatai, et de Samarcande sur 
« rOxus, trône de Tamerlan; à Pékin, des rois de la 
« Gliine, et de là à Agra, et de là à Lahor du Grand- 
ie Mogol jusqu’à la Ghersonnèse d’or, ou jusqu’au siège 
« du Persan dans Ecbatane, et depuis dans Ispahan, ou 
« jusqu’au czar russe dans Moscou , ou au sultan venu 
« du Turkestan dans Byzance. Ses yeux pouvaient voir 
« l’empire du Négus jusqu’à son dernier port Ercoço , 
« et les royaumes maritimes Mombaza, Quiloa, et Mé- 
« linde, et Sofala qu’on croit Ophir , jusqu’au royaume 
« de Gongo et Angola plus au sud. Ou bien de là il voyait 
« depuis le fleuve Niger jusqu’au mont Atlas , les royau- 
« mes d’Almanzor, de Fez et de Maroc; Sus, Alger, 
« Tremizen , et de là l’Europe , à l’endroit d’où Rome 
« devait gouverner le monde. Peut-être il vit en esprit 
« le riche Mexique siège de Montezume, et Cusco dans 
« le Pérou , plus riche siège d’Atabalipa; et la Guiane, 
« non encore dépouillée, dont la capitale est appelée 
« Eldorado par les Espagnols. » 

Après avoir fait voir tant de royaumes auxyeux d’Adam, 
on lui montre aussitôt un hôpital ; et l’auteur ne manque 
pas de dire que c’est un effet de la gourmandise d’Ève. 

« Il vit un lazareth où gisaient nombre de malades , 
« spasmes hideux, empreintes douloureuses, maux de 
« cœur , d’agonie, toutes les sortes de fièvres, convul- 
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« sions / épilepsies, terribles catarrhes, pierres et ulcères 
« dans les intestins, douleurs de coliques, frénésies dia- 
« boliques , mélancolies soupirantes , folies lunatiques, 
«atrophies, marasmes, peste dévorante au loin, hy- 
« dropisies , asthmes, rhumes, etc. » 

Toute cette vision semble une copie de l’Arioste; car 
Astolfe , monté sur l’hippogrifFe , voit en volant tout 
ce qui se passe sur les frontières de l'Europe et sur toute 
l’Afrique. Peut-être, si on l’ose dire, la fiction de l’Arioste 
est plus vraisemblable que celle de son imitateur; car 
en volant , il est tout naturel qu’oii voie plusieurs royau- 
mes l’un après l’autre ; mais on ne peut découvrir toute 
la terre du haut d’une montagne. 

On a dit que Milton ne savait pas l’optique; mais 
cette critique est injuste; il est très permis de feindre 
qu’un esprit céleste découvre au père des hommes les 
destinées de ses descendans. Il n’importe que ce soit du 
haut d’une montagne ou ailleurs. L’idée au moins est 
grande et belle. 

Voici comme finit ce poëme: 

La Mort et le Péché construisent un large pont de 
pierre qui joint l’enfer à la terre pour leur commodité 
et pour celle de Satan, quand ils voudront faire leur 
voyage. Cependant Satan revoie vers les diables par un 
autre chemin; il vient rendre compte à ses vassaux du 
succès de sa commission; il harangue les diables, mais 
il n’est reçu qu’avec des sifflets. Dieu le change en grand 
serpent, et ses compagnons deviennent serpens aussi. 

Il est aisé de reconnaître dans cet ouvrage, au milieu 
de ses beautés, je ne sais quel esprit de fanatisme et de 
férocité pedantesque qui dominaient en Angleterre du 
temps de Cromwell , lorsque tous les Anglais avaient la 
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Bible et le pistolet à la main. Ces absurdités théologi- 
ques, dont l’ingénieux Butler, auteur Hudibras , s’est 
tant moqué , furent traitées sérieusement par Milton. 
Aussi cet ouvrage fut-il regardé par toute la cour de 
Charles n, avec autant d'horreur qu’on avait de mépris 
pour l’auteur. 

Milton avait été quelque temps secrétaire, pour la 
langue latine , du parlement appelé le rump ou le crou- 
pion, Cette place fut le prix d’un livre latin en faveur 
des meurtriers du roi Charles i" ; livre ( il faut l’avouer) 
aussi ridicule par le style, que détestable par la matière; 
livre où fauteur raisonne à peu près comme lorsque 
dans son Paradis perdu il fait digérer un ange, et fait 
passer les excrémens par insensible transpiration; lors- 
qu’il fait coucher ensemble le Péché et la Mort ; lorsqu’il 
transforme son Satan en cormoran et en crapaud ; lors- 
qu’il fait des diables géans, qu’il change ensuite en pyg- 
mées, pour qu’ils puissent raisonner plus à l’aise, et 
parler de controverse, etc. 

Si on veut un échantillon de ce libelle scandaleux qui 
le rendit si odieux, en voici quelques-uns. Saumaise 
avait coîTiinencé son livre en faveur de la maison Stuart , 
et contre les régicides, par ces mots : 

Uhorrible nouvelle du parricide commis en Angle- 
terre a blessé depuis peu nos oreilles ^ et encore plus 
nos cœurs, 

Milton répond à Saumaise : Il faut que cette horrible 
nouvelle ait eu une épée plus longue que celle de saint 
Pierre qui coupa une oreille a Malchus , ou les oreilles 
hollandaises doivent être bien longues pour que le 
coup ait porté de Londres a La Haje ; car une telle 
nouvelle ne pouvait blesser que des oreilles d^dne. 
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Après ce singulier préambule, Milton traite de pu- 
sillanimes et de lâches les larmes que le crime de la 
faction de Cromwell avait fait répandre à tous les hom- 
mes justes et sensibles. Ce soni^ dit-il , des larmes telles 
quil en coula des yeux de la nymphe Sulinacis^ qui 
produisirent la fontaine dont les eaux énervaient les 
hommes^ les dépouillaient de leur virilité, leur ôtaient 
le courage^ et en fesaient des hermaphrodites. Or, 
Saurnaise s’appelait Salmasius en latin. Milton le fait 
descendre de la nymphe Salmacis. Il l’appelle eunuque 
et hermaphrodite^ quoique lieiniaphrodite soit le con- 
traire d’eunuque. Il lui dit que ses pleurs sont ceux de 
Salmacis sa mère , et qu’ils l’ont rendu infâme. 


Infamis ne quem male fofhbus undis 

Salmacis enevvet. 

(OviD. Mctam. L. iv, îi85-î»86.) 

On peut juger si un tel pédant atrabilaire, défen- 
seur du plus énorme crime, put plaire à la cour polie 
et délicate de Charles ii , aux lords Rochester, Roscom- 
mon, Buckingham, aux Waller, aux Cowley, aux 
Congrève, aux Wyclierley. Us eurent tous en horreur 
riiomtne et le poème. A peine meme sut-on que le Pa^ 
radis perdu existait. Il fut totalement ignoré en France 
aussi-bien que le nom de l’auteur. 

Qui aurait osé parler aux Racine, aux Despréaux, 
aux Molière , aux La Fontaine, d’un poème epique sur 
Adam et Ève? Quand les Italiens l’ont connu, ils ont 
peu estimé cet ouvrage, moitié théologique, et moitié 
diabolique , où les anges et les diables parlent pendant 
des chants entiers. Ceux qui savent par cœur T Arioste et 
le Tasse , n’ont pu écouter les sons durs de Milton, il y a 
trop de distance entre la langue italienne et Tanglaise. 
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Nous n’avions jamais entendu parler de ce poëme 
en France, avant que Tauteur de la Henriade nous en 
eût donné une idée dans le neuvième chapitre de son 
Essai sur la poésie épique. Il fut même le premier (si 
je ne me trompe ) qui nous fit connaître les poètes an- 
glais, comme il fut le premier qui expliqua les décou- 
vertes de Newton , et les sentimens de Locke. Mais 
quand on lui demanda ce qu’il pensait du génie de 
Milton, il répondit : Les Grecs recommandaient aux 
poètes de sacrifier aux grâces ^ Milton a sacrifié au 
diable. 

On songea alors à traduire ce poëme épique anglais 
dont M. de Voltaire avait parlé avec beaucoup d’éloges 
à certains égards. Il est difficile de savoir précisément 
qui en fut le traducteur. On l’attribue à deux personnes 
qui travaillèrent ensemble ; mais on peut assurer qu’ils 
ne l’ont point du tout traduit fidèlement. Nous l’avons 
déjà fait voir ; et il n’y a qu’à jeter les yeux sur le début 
du poëme pour en être convaincu. 

« Je chante la désobéissance du premier homme , et les 
(( funestes effets du fruit défendu , la perte d’un paradis , 
« et le mal de la mort triomphant sur la terre , jusqu’à 
c< ce qu’un Dieu homme vienne juger les nations^ et 
« nous rétablisse dans le séjour bienheureux. » 

Il n’y a pas un mot dans l’original qui réponde exac- 
tement à cette traduction. Il faut d’abord considérer 
qu’on se permet, dans la langue anglaise, des inversions 
que nous souffrons rarement dans la nôtre. Voici mot 
à mot le commencement de ce poëme de Milton ; 

c( La première désobéissance de l’homme , et le fruit 
t( de l’arbre défendu , dont le goût porta la mort dans 
« le monde, et toutes nos misères avec la perte d’Éden, 
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>■ ÿy0 detràs benttc àHMMWtx, sam doute, Amtee 
peêBte râ^galkr ; «t j’e» toojuun à ma gra^e 

preOve, o’mt qu’ils sost reteun» en Angleterre par 
qtlieoaqitn se pique d’un peu de littérature. ïel est ce 
iDonok^uede Satut , lorsque s’édbiqtpani du fond des 
eni^ , et eoyaMt pour la première fois »eti% soleil sor> 
tant ides maim da^Cn^teur^ il s’écrie : 

« Toi, wr qui moa tyran prodigue «es bienfaits, 

^ de 1^, jbor hem«iix que je bats , 

« Jcmr qui £ûs mon supplice^ et dont mes yeui; s’étonnent, 
a Toi qui semblés le dieu des deux qui t’enyuannent, 

« Devant qilî tout édat disparait et s’enfuit, 

« Qui fais pâHr le front des astres de la nuit; 

« Image du Très-Haat qui régla ta carrière, 

« Helas! j’eusse autrefois éclipsé ta lumière. 

« Sur la Toùte des deux devé plus que loi, 
m Le tr6ae où tu t’assieds s’abaissait devant moi<| 

« Je suis tombé ; l’orgueil m’a plongé dans l’abime. 

« Hélas ^ je fus ingrat ; c’est là mon plus grand crime. 

« J’osai me révolter contre mon créateur : 

« C’c»t peu de me créer, il fut mon bienfaiteur; 

« 11 m’aimait . j’ai forcé sa juMioe éternelle 
« D’appesantir son bras sur ma tête rebelle ; 

« Je l’ai rendu barbare en sa sévérité, 

« Il punit à jamais, et je l’ai mérité. 

« Mais si le repentir fKmvait obtenir grâce 
« Non, rien ne fléchira ma baiae et mon audace; 

« Non, je déteste un maître, et sans doute il vaut mieux 
« Régner dans les enfers qu’obéir dans les deux. 

Les amours d’Adam et d’Ève sont traités avec u&e 

(s) Il y a dans plusieurs édittem ; Me*iore m, and ragmin, J*d dhoisi 
cette leçon comme la plus naturellct H y a dips rorig^nul : Jsi jwv- 
mîére désobéissance de l*homme , etc» , chantez , Éétfsies c4Uti$i* BIai« cette 
inémdon ne peut être adoptée dans Hêtre langue. 


mcTiomr. ruiiiOs. tome fit. 
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élég^n^e et même attendrissante , qu’oti n'at- 
tendrmt pas du génie un peu dur, et du style souvent 
raboteux de IKilton. 

SV %MPtiOCM3L SE PhAClAT FAIT A BULTOIT. 

Qüeî-QUES-üns l’ont accusé d’avoir pris son poëme 
dans la tragédie du Bannissement d'Adam de Grotius, 
et dans la Sarcotis du jésuite Masenius , imprimée à 
Cologne en i654 et en 1 66 1 , long-temps avant que 
Milton donnât son Paradis perdu. . 

Pour Grotius, on savait assez en Angleterre que Mil- 
ton avait transporté dans son poëme épique anglais 
quelques vers latins de la tragédie S Adam, Ce n’est 
point du tout être plagiaire , c’est enrichir sa langue des 
beautés d’une langue étrangère. On n’accusa point Eu- 
ripide de plagiat, pour avoir imité dans un chœur 
Ôl Iphigénie le second livre de \ Iliade ; au contraire , 
on lui sut très bon gré de cette imitation , qu’on re- 
garda comme un hommage rendu à Homère sur le 
théâtre d’Athènes. 

Virgile n’essuya jamais de reproche pour avoir heu- 
reusement imité , dans VÉnéide , une centaine devers 
du premier des poètes grecs. 

On a poussé l’accusation un peu plus loin contre 
Milton. Un Écossais, nommé Will. Lauder, très attaché 
à la mémoire de Charles que Milton avait insultée 
avec l’acharnement le plus grossier, se crut en droit de 
flétrir la mémoire de l’accusateur di^ tse monarque. On 
prétendait que Milton avait fait unè infâme fourberie, 
pour ravir à Charles **’’ la triste gloire d’être l’auteur de 
VEikon Basiliké , livre long-temps cher aux royalistes, 
et que Charles i" avait, dit-on, composé dans sa pri- 
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son pour servir deoonsolation à sa déplorable infortune. 

Lauder voulut donc , vers Tannée 1752 , commencer 
par prouver que Milton n’était qu’un plagiaire , avant 
de prouver qu’il avait agi en faussaire contre la mé- 
moire du plus malheureux des rois ; il se procura des 
éditions du poëme de la Sarcotis. Il paraissait évident 
que Milton en avait imité quelques morceaux, comme 
il avait imité Grotius et le Tasse. 

Mais Lauder ne s’en tint pas là; il déterra une mau- 
vaise traduction en vers latins du Paradis perdu du 
poète anglais; et joignant plusieurs vers de cette traduc- 
tion à ceux de Masenius, il crut rendre par là l’accusa- 
tion plus grave , et la honte de Milton plus complète. 
Ce fut en quoi il se trompa lourdement ; sa fraude fut 
découverte. Il voulait faire passer Milton pour un faus- 
saire, et lui-méme fut convaincu de Têtre. On n’examina 
point le poëme de Masenius, dont il n’y avait alors que 
très peu d’exemplaires en Europe. Toute l’Angleterre, 
convaincue du mauvais artifice de l’Écossais , n’en de- 
manda pas davantage. L’accusateur confondu fut obligé 
de désavouer sa manœuvre , et d’en demander pardon. 

Depuis ce temps on imprima une nouvelle édition 
de Masenius en 1757. Le public littéraire fut surpris du 
grand nombre de très beaux vers dont la Sarcotis était 
parsemée. Ce n’est à la vérité qu’une longue déclama- 
tion de collège sur la chute de Thomme ; mais l’exorde, 
l’invocation, la description du jardin d’Éden, le por- 
trait d’Ève , celui du diable, sont précisément les mêmes 
que dans Milton. Il y a bien plus; c’est le même sujet, 
le même nœud, la même catastrophe. Si le diable veut, 
dans Milton, se venger sur Tbomme du mal que Dieu 
lui a fait , il a précisément le même dessein chez le 
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jésuite Masenius ; et il le manifeste dans des vers dignes 

peut-^tre du siècle d’Auguste. 

• ^ «mcidimiis crudeiihus astris , 

Mi pon^UTêti^Jnifolvit terra cohortes. 

Fo^ maneàtf tenet et superos oblhio nostri; 

Indecore p^emimur^ 'culgi toUuntur inertes 
Ae viles tmonee, cœloque fruuntur aperto, 

Nps di^üm soholes , patt'iaque in sede locandi, 

Pellimur exilio , mœstoque Acheronte tenemur. 

Sm! dolor! et superûm décréta indignai Fatiscat 
OrbiSf et cmtiquo turbentur cuncta tumultu, 

Ac iedeat déformé Chaos ; Styx atra ruinam 
Terrarum excipiat^ fatoque impetiat eodem 
Mt calum, et ccdi cives. Ut inulta cadamus 
Turba, me umbrarum pariter caligine raptam 
Sarcoteam, mvisum caput, involvamusP ut astris 
Regnantem, et nobis domina cervice minantem 
ignavi patiamur? adhuc tamen, improha y <vivit! 

Vivit adhuc, fruiturque Dei secura favorel 

Cernimus! et quicquam furiarum absconditur Orcol 

Vahl pudor, œtemumque probrum Stygis! occidat , amens, 

Occidat, et nostree subeat consortia culpœ. 

Hœc mihi secluso cœlis solatia tantum 
Excidii restant. Juvat hoc consorte malorum 
Passe frai , juvat ad nos tram seducere pœnam 
Frustra exultantem , patridque exsorte superbam. 

Ærumnas exempta levant; minor ilia ruina est, 

Qua caput adversi labens oppressent hostis. 

{Sarcotîs, 1,271 ctseq. ) 

On trouve dans Masenius et dans Milton de petits 
épisodes , de légères excursions absolument semblables ; 
l’un et l’autre parlent de Xerxès qui couvrit la mer de 
ses vaisseaux. ^ 

Quantus erat Xerxes , medium dum contrahit orbem 
Urbis in excidium. {Sarcotis, ni, 4 ^i.) 

Tous deux parlent sur le même ton de la toüir M 
Babel ; tous deux font la même description du luxe , de 
l’orgueil , de l’avarice , de la gourmandise. 



ÉPOPÉE. 453 

Ce qui a le plus persuadé le commun des lecteurs du 
plagiat de Milton , c'est la parfaite ressemblance du 
commencement des deux poëmes. Plusieurs étrangers, 
après avoir lu l’exorde, n’ont pas douté que tout le 
reste du poeine de Milton ne fût pris de Masenius. C’est 
une erreur bien grande , et aisée à reconnaître. 

Je ne crois pas que le poète anglais ait imité en tout 
plus de deux cents vers du jésuite de Cologne ; et j’ose 
dire qu’il n’a imité que ce qui méritait de l’être. Ces 
deux cents vers sont fort beaux ; ceux de Milton le sont 
aussi; et le total du poëmc de Masenius, malgré ces 
deux cents beaux vers , ne vaut rien du tout. 

^ Molière prit deux scènes entières dans la ridicule co- 
médie du Pédant joué y de Cyrano de Bergerac. Ces 
deux scènes sont bonnes, disait-il en plaisantant. avec 
ses amis ; elles m’appartiennent de droit; je reprends 
mon bien. On aurait été après cela très mal reçu à trai- 
ter de plagiaire l’auteur du Tartufe et du Misanthrope, 
Il est certain qu’en général Milton , dans son Para- 
dis ^ a volé de ses propres ailes en imitant; et il faut 
convenir que s’il a emprunté tant de traits de Grotius, 
et du jésuite de Cologne , ils sont confondus dans la 
foule des choses originales qui sont à lui; il est toujours 
regardé en Angleterre comme un très grand poète. 

Il est vrai qu’il aurait dû avouer qu’il avait traduit 
deux cents vers d’un jésuite; mais de son temps, dans la 
cour de Charles ii , on ne se souciait ni des jésuites, ni 
de Milton, ni du Paradis perduy ni à\x Paradis retrouvé. 
Tout cela était , ou bafoué, ou inconnu. 
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Toutes lest idbsurdiiés qui avilissent la nature hu- 
maine noos sont donc venues d’Asie, avec toutes les 
scieOO^ étions ks arts! C’est en Asie, c’est en Égypte 
qu’on osa faire dépendre la vie et la mort d’un accusé 
ou d’un coup de ^s, ou de quelque chose d’équiva^ 
lent , ou de l’eau froide , ou de l’eau chaude , ou d’un 
fer rouge, ou d’un morceau de pain d’orge. Une super- 
stition à peu près semblable existe encore, à ce qu’on 
prétend , dans les Indes , sur les côtes de Malabar, et au 
Japon. 

Elle passa en Grèce. Il y eut à Trezène un temple 
fort célèbre, dans lequel tout homme qui se parjurait, 
mourait sur4e-champ d’apoplexie. Hippolyte , dans la 
tragédie de Phèdre , parle ainsi à sa maîtresse Aricie ; 

Aux portes de Trezène , et parmi ces tombeaux, 

Des pnnces de ma race antiques sépultures. 

Est un temple sacré , formidable aux parjures. 

C’est là que les mortels n’osent jurer en vain ÿ 
Le perüde y reçoit un châtiment soudain ; 

Et craignant d’y trouver la mort inévitable , 

Le mensonge n’a point de frein plus redoutable. 

Le savant commentateur du grand Racine fait cette 
remarque sur les épreuves de Trezène : 

<c M. de Lamotte a dit qu’Hippolyte devait propo^V 
a à son père de venir entendre sa justi&cation da^^ce 
<( temple où l’on n’osait jurer en vain. Il est vrai que 
« Thésée n’aurait pu douter alors de l’innoc^ce de ce 
« jeune prince ; mais il eût eu une preuve trop con- 
« vaincante contre lavertu de Phèdre, et c’est ce qu’Hip- 
« polyte ne voulait pas faire. M. de Lamotte aurait dû 
« se défier un peu de son goût , en soupçonnant celui 



ÉPREUVE. 455 

« de Racine , qui semble avoir prévu son objection. En 
« effet. Racine suppose que Thésée est si prévenu con- 
« tre Hippolyte, qu’il ne veut pas même l’admettre à 
« se justifier par serment » 

Je dois dire que la critique de Lamotte est de feuM. le 
marquis de Lassai. Il la fit à table chez M, de Lafaye, 
où j’étais avec feu BL de Lamotte, qui promit qu’il en 
ferait usage; et, en effet, dans ses discours sur la tra- 
gédie (^), il fait honneur de cette critique à M. le mar- 
quis de Lassai. Cette réflexion me parut très judicieuse, 
ainsi qu’à M. de Lafaye, et à tons les convives qui étaient, 
excepté moi, les meilleurs connaisseurs de Paris. Mais 
nous convînmes tous que c’était Aricie qui devait de- 
mander à Thésée l’épreuve du temple de Trezène, 
d’autant plus que Thésée, immédiatement après, parle 
assez long-temps à cette princesse , laquelle oublie la 
seule chose qui pouvait éclairer le père et justifier le 
fils. Cet oubli me paraît inexcusable. Ni M. de Lassai, 
ni M. de Lamotte ne devaient se défier de leur goût 
en cette occasion. C’est en vain que le commentateur 
objecte que Thésée a déclai'é à son GU qu’il n’en croira 
point ses sermens : 

Toujours les scélérats ont recours au parjure. 

Il y a une prodigieuse différence entre un sennent 
fait dans une chambre , et un serment foit dans un 
temple où les parjures sont punis d’une mort subite. Si 
Aricie avait dit un mot , Thésée n'avait aucune excuse 
de ne pas conduire Hîppolyte dans ce temple, mais alors 
il n’y avait plus de catastrophe. 

Hippolyte ne devait donc point parler de la vertu 
du temple de Trezène à son Aricie ; il n’avait pas besoin 

(«) Lamotte, tome iv, page 3 oS. 
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de Itrir setmenl de Faitner; elle en était assez per* 
stii#e« C’en lise légère faute qui a échappé au tragi- 
que lé te plus élégant et le plus passionné que 

nouat^deseu. 

Après cette petite digression , je reviens à la barbare 
folie des épreuves. Elle ne fut point reçue dans la répu- 
rotnàinei On ne peut regarder comme une des 
épreuves dont nous parlons , l’usage de faire dépendre 
les grsmdes entreprises de la manière dont les poulets 
sacrés mangeaient des vesces. Il ne s’agit ici que des 
épreuves faites sur les hommes. On ne proposa jamais 
aux Manlius, aux Camille, aux Scipion, de se justifier, 
en mettant la main dans de l’eau bouillante sans s’é- 
chauder. 

Ces inepties barbares ne furent point admises sous les 
empereurs. Mais nos Tartares, qui vinrent détruire 
l’empire ( car la plupart de ces déprédateurs étaiei^ 
originaires de Tartarie), remplirent notre Europt'de 
cette jurisprudence qu’ils tenaient des Perses. Elle liê 
fut point connue dans l’empire d’Orient jusqu’à ïiisli- 
nien, malgré la détestable superstition qui régnakators ; 
mais depuis ce temps , les épreuves dont nous parlons 
y furent reçues. Cette manière de juger les hommes est 
si ancienne, qu’on la trouve étabUe chez les Juifs ^lans 
tous les temps. . 

Coté, Dathan et Abiron disputent le pontificat au 
grand-prêtre Aaron dans le désert ; Moïse leur ordonne 
d’apporter deux cent cinquante encensoirs , et leur dit 
que Dieu choisira entre leurs encensoirs et celiiï^d’Aa- 
ron. A peine les révoltés eurent paru pour soutenir cette 
épreuve, qu’ils furent engloutis dans la terre/et que le 
feu du ciel frappa deux cent cinquante de leurs princi- 
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paux adhérens (à) ; a|îrès quoi le Seigneur fit encore 
mourir quatorze mille sept cents hommes du parti. La 
querelle n’en continua pas moins entre les chefs d’Israël 
et Aaron pour le sacerdoce. On se servit alors deTépreuve 
des verges : chacun présenta sa verge; et celle d* Aaron 
fut la seule qui fleurit. 

Quand le peuple de Dieu eut fait tomber 1 ^ murs de 
Jéricho au son des trompettes , ü fut vaincu par les ha- 
bilans du village de Hai. Cette défaite ne parut pas na- 
turelle à Josué ; il consulta le Seigneur, qui lui répon- 
dit qu’Israel avait péché; que quelqu’un s’était appro- 
prié une part de ce qui était dévoué à l’anathème dans 
Jéricho. En effet, tout le butin avait dû être brûlé avec 
les hommes, les femmes, les enfans et les bêtes ; et qui- 
conque avait sauvé ou emporté quelque chose devait 
être exterminé (c). Josué, pour découvrir le coupable, 
soumit toutes les tribus à l’épreuve du sort. Il tomba 
' d’abord sur la tribu de Juda , ensuite sur la famille de 
Zaré, puis sur la maison où demeurait Zabdi, et enfin 
sur le petit-fils de Zabdi , nommé Achan. 

L’Écriture n’explique pas comment ces tribus er- 
rantes avaient alors des maisons. Elle ne dit pas non 
plus de quel sort on se servait ; mais il est certain, par 
le texte, qu’Acban étant convaincu de s’être approprié 
une petite lame d’or, un manteau d’écarlate, et deux 
cents sicles d’argent, fut brûlé avec scs fils, ses brebis, 
ses bœufs, ses ânes et sa tante même dans la vallée 
d’Achor. 

La terre promise fut partagée au sort (^0 : on tirait 
au sort les deux boucs d’expiation pour savoir lequel 

(â) Nombres, cHap. xvi. {d) Josué, cbap. xir. 

(c) Josué , chap. vu. 
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4e» deux serait offert en sacrifice {«), tandis qu’on en- 
verrait l’autre au désert. 

Quand il &llut élire Saûl pour roi (/) , on consulta 
le sort, qui désigna d’abord la tribu de Benjamin, la 
famille de Métri dans cette tribu , et ensuite Saûl, fils 
de Cb , dans la famille de Métri. 

Le sort tomba sur Jonathas , pour le punir d’avoir 
mangé un peu de miel au bout d’une verge, (g) 

Les matelots de Joppé jetèrent le sort pour appren- 
dre de Dieu quelle était la cause de la tempête (h). Le 
sort leur apprit que c’était Jonas , et ils le jetèrent dans 
la mer. 

Toutes ces épreuves par le sort , qui n’étaient que des 
superstitions profanes chez les autres nations, étaient 
la voix de Dieu même chez le peuple chéri , et tellement 
la voix de Dieu , que les apôtres tirèrent au sort la plaoo 
de l’apôtre ludas (i). Les deux concurrens étaient samt 
Mathias et Barsabas. La Providence se déclara pour 
saint Mathias. 

Le pape Honorius , troisième du nom , défendit , par 
une décrétale, que l’on se servît dorénavant de celte 
voie pour élire des évêques. Elle était assez commune ; 
c’est ce que les païens appelaient sortilegium , sortilège. 
Caton dit dans la Pharsale : 

SoH'degis egeant dubii. 

Il y avait d’autres épreuves au nom du Seigneur chez 
les Juifs, comme les eaux de jalousie (A). Une femme , 
soupçonnée d’adultère, devait boire de cette eau mêlée 

(ci) Lévit. chap. xvi. (h) Jonas, chap. i. 

{f) Liv. I des iRoâ/chap. x. (i) Actes des apôtres^ chap. i. 

fe) Liv. i des Rois , chap. Xiv, (J) Nombres, Qhap. v, v. 17. 

V. 4^^* 
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avec de la cendre , et consacrée par le grand-préire. Si 
elle était coupable , elle enflait sur4e-champ , et iiiou« 
rait. C’est sur cette Im Hfue tout rOoeident chrétien 
établit les épreuves dans les accusations juridiques , ne 
sachant pas que ce qui était ordcuiné par Dieu même 
dans l’ancien Testament, n’était qu’une superstition 
absurde dans le nouveau. 

Le duel fut une de ces épreuves, et elle a duré jus« 
qu’au seizième siècle. Celui qui tuait son adversaire 
avait toujours raison. 

La plus terrible de toutes était de porter, dans l’es-» 
pacc de neuf pas , une barre de fer ardent sans se brû- 
ler. Aussi rhistoire du moyen âge , quelque fabuleuse 
qu’elle iiôit , ne rapporte aucun exemple de cette épreuve , 
ni de celle qui consistait à marcher sur neuf coutres de 
charrue enflammés. Oa peut douter de toutes les au- 
tres, ou expliquer les tours de charlatans dont on se 
servait pour tromper les juges. Par exemple, il était 
très aisé de faire l’épreuve de l’eau bouillante impuné- 
ment : on pouvait présenter un cuvier à moitié plein 
d’eau fraîche, et y verser juridiquement de la chaude , 
moyennant quoi l’accusé plongeait sa main dans l’eau 
tiède jusqu’au coude , et prenait au fond l’anneau béni 
qu’on y jetait. 

On pouvait faire bouillir de l’huile avec de l’eau; 
riiuile commence à s’élever , à jaillir , à paraître bouil- 
lonner quand l’eau commence à frémir; et cette huile 
n’a encore acquis que très peu de clialeur. On semble 
alors mettre sa main dans l’eau bouillante , et on l’hu- 
mecte d’une huile qui la préserve. 

Un champion peut très facilement s’étre endurci jus- 
qu’à tenir quelques secondes un anneau jeté dans le 
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de ton^ vérité daigna condescendre à la manière de 
parler de son peuple : c’est ce qui fait qukéloim signi- 
fie^ en^dques endroits, des juges; d’autres fois des 
dieux; et d’autres fois des anges. 

Tu es Pierre y ei sur cette pierre je bâtirai mon as- 
semblée y serait une équivoque dans une langue et dans 
ttn sujet profane; mais ces paroles reçoivent un sens di- 
vin de la bouche qui les prononce , et du sujet auquel 
elles sont appliquées. 

Je suis le Dieu Abraham , d'Isaac et de Jacob : 
or Dieu n'est pas le Dieu des morts , mais des vivans. 
Dans le sens ordinaire ces paroles pouvaient signifier : 
Je suis le même Dieu qu’ont adoré Abraham et Jacob, 
comme la terre qui a porté Abraham, Isaac et Jacob, 
porte aussi leurs descendans ; le soleil qui luit aujour- 
d’hui est le soleil qui éclairait Abraham , Isaac et Jacob ; 
la loi de leurs enfans est leur loi. Et cela ne signifie pas 
qu’Abraham , Isaac et Jacob soient encore vivans. Mais 
quand c’est le Messie qui parle, il n’y a^plus d’équiro* 
que ; le sens est aussi clair que divin. H est évident 
qu’ Abraham , Isaac et Jacob ne sont point au rang des 
morts., mais qu’ils vivent dans la gloire , puisque cet 
oracle est prononcé par le Messie; mais il fallait que ce 
fût lui qui le dît. 

Les discours des prophètes juifs pouvaient être équi- 
voques aux yeux des hommes grossiers qui n’en péné* 
traient pas le sens ; mais ils ne le furent pas pour les 
esprits éclairés des lumières de la foi. 

Tous les oracles de l’antiquité étaient équivoques : 
l’un prédit à Crésus qu’un puissant empire succom- 
bera; mais sera^ce le sien? sera- ce celui de Cyrus? 
L’autre dit à Pyrrhus que les Romains peuvent le vain- 
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c re, et cpi’il peut vaincre les Romains. Il est impossible 
que cet oracle mente. 

Lorsque Septime Sévère, Pescennius Niger et Cio-* 
dius Albinus disputaient rempire , l'oracle de Delphes 
(consulté, malgré le jésuite Baltus qui prétend que les 
oracles avaient cessé) répondit : Le brun est fort bon , 
le blanc ne vaut rien^ t africain est passable. On voit 
qu’il y avait plus d’une manière d’expliquer un tel 
oracle. 

Quand Aurélien consulta le dieu de Palinyre (et tou- 
jours malgré Baltus) , le dieu dit que les colombes crai^ 
gnent le faucon. Quelque chose qui arrivât , le dieu se 
tirait d'affaire. Le faucon était le vainqueur , les co- 
lombes étaient les vaincus. 

Quelquefois des souverains ont employé l’équivoque 
aussi bien que les dieux. Je ne sais quel tyran ayant juré 
à un captif de ne le pas tuer, ordonna qu’on ne lui don- 
nât point à manger , disant qu’il lui avait promis de 
ne le pas faire mourir, mais non de contribuer à le faire 
A ivre. * 

ESCLAVES. 

SECTION PREMIÈRE, 

Pourquoi appelons - nous esclaves ceux que les 
Romains appelaient servi ^ et les Grecs cTovao/? L’éty- 
mologie est ici fort en défaut, et les Bochart ne pour- 
ront faire venir ce mot de l’hébreu. 

Le plus ancien monument que nous ayons de ce nom 
S esclave,, est le testament d'un Ermangaut, archevê- 
que de Narbonne, qui lègue à l’évêque Frédelon son 
esclave Anaph, Anaphum slavonium. Cet Anaph était 
bien heureux d'appartenir à deux évêques de suite. 

* Voyez Abvs ob* mots. 
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Il n’esi pas de vmsemblânce que les Slavons 
étaut venmidu fond du Nord, avec tant de peuples in- 
digeps, ^ eonqiiérans , piller ce que l’empu-e romam 
avait ravi Éa% nations, et surtout la Dalmatieetnilyrie, 
les Italiens aient appelé schiai^itu le malheur de tomber 
entre leurs maitis , et schicwi ceux qui étaient en capti- 
vité dans leurs nouveaux repaire^. 

Tout ce qu’on peut recueillir du fatras de l’histoire 
dit moyen âge, c’est que du temps des Romains notre 
univers connu se divisait en hommes libres et en escla'* 
ves. Quand les Slavons, Alains, Huns, Hérules, Lom- 
bards, Ostrogoths, Visigoths, Vandales , Bourguignons , 
Francs, Normands, vinrent partager les dépouilles du 
monde , il n’y a pas d’apparence que la multitude des 
esclaves diminua; d’anciens maîtres se virent réduits 
à la servitude ; le très petit nombre enchaîna le grand , 
comme on le voit dans les colonies où l’on emploie les 
nègres, et comme il se pratique en plus d’un genre. 

Nous n’avons rien dans les anciens auteurs concer- 
nant les esclaves des Assyriens et des Égyptiens. 

Le livre où il est le plus parlé d’esclaves, est \ Iliade, 
D’abord la belle Briséis est esclave chez Achille. Toutes 
les Troyennes , et surtout les princesses , craignent 
d’être esclaves des Grecs, et d’aller filer pour leurs 
femmes. 

L’esclavage est aussi ancien que la guerre, et la guerre 
aussi ancienne que la nature humaine. 

On était si accoutumé à cette dégradation de l’es- 
pèce , qu’Épictète, qui assurément valait mieux que son 
maître, n’est jamais étonné d’être esclave. 

Aucun législateur de l’antiquité n’a tenté d’abroger 
la servitude ; au contraire , les peuples les plus enthou- 
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siastes de la liberté, les Athéniens, les Lacédémoniens, 
les Romains, les Carthaginois, furent ceux qui portè- 
rent les lois les plus dures contre les serfs. Le droit de vie 
et de mort sur eux était un des principes de la société. Il 
faut avouer que de toutes les guerres, celle de Spartaciis 
est la plus juste, et peut-être la seule juste. 

Qui croirait que les Juifs, formés , à ce qu’il semblait , 
pour servir toutes les nations tour à tour, eussent pour- 
tant quelques esclaves aussi ? Il est prononcé dans leurs 
lois (û) qu’ils pourront acheter leurs frères pour six 
ans, et les étrangers pour toujours. Il était dit que les 
enfans d’Ésaû devaient être les serfs des enfans de Ja- 
cob ; mais depuis , sous une autre économie , les Ara- 
bes, qui se disaient enfans d’Ésaü, réduisirent|bs enfans 
de Jacob à l’esclavage. 

Les Évangiles ne mettent pas dans la bouche de Jé- 
sus-Christ une seule parole qui rappelle le genre hu- 
main à sa liberté pnmitive, pour laquelle il semble né. 
H n’est rien dit dans le nouveau Testament de cet état 
d’opprobre et de peine auquel la moitié du genre hu- 
main était condamnée; pas un mot dans les écrits des 
apôtres et des pères de l’Église pour changer des bêtes 
de somme en citoyens, comme on commença à le faire 
parmi nous vers le treizième siècle. S’il est parlé de l’es- 
clavage, c’est de l’esclavage du péché. 

Il est difficile de bien comprendre comment, dans 
saint Jean les Juifs peuvent dire à Jésus ; Nous 
çons jamais servi sous personne j eux qui étaient alors 
sujets des Romains, eux qui avaient été vendus au mar- 
ché, après la prise de Jérusalem, eux dont dix tribus 

(a) Exode f ch. xxi ; Lévitique, ch. XXV, etc. ; Genèse , ch. xxvii , xxxii. 

(Jb) Ghap. VIII. 
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avisent été e^ltpen^es esclaves par Salmanazar, avaient 
4i^|ia^u de W de la terre, et dont deux autres tri- 
btia jurei>t4â^ns les fers des Babyloniens soixante et dix 
ans; euX|, fepi fois réduits en servitude dans leur terre 
promise, de leur propre aveu; eux qui dans tous leurs 
^rits parlaient de leur servitude en Égypte , dans cette 
Égypte quHls abhorraient, et où ils coururent en foule 
pour gagner quelque argent, dès qu’ Alexandre daigna 
leur permettre de s’y établir. Le révérend père doin 
Calmet dit qu’il faut entendre ici une servitude intrinsè- 
que; ce qui n’est pas moins difficile à comprendre. 

L’Italie, les Gaules, l’Espagne, une partie de l’Alle- 
magne , étaient habitées par des étrangers devenus maî- 
tres, et par des natifs devenus serfs. Quand l’évêque de 
Séville Opas et le comte Julien appelèrent les Maures 
mahométans contre les rois chrétiens visigoths qui ré- 
gnaient de là les Pyrénées, les mahométans, selon leur 
coutume , proposèrent au peuple de se faire circoncire , 
ou de se battre , ou de payer en tribut de l’argent et des 
filles. Le roi ïVoderic fut vaincu; il n’y eut d’esclaves 
que ceux qui furent pris à la guerre. 

Les colons gardèrent leurs biens et leur religion en 
payant. C’est ainsi que les Turcs en usèrent depuis en 
Grèce. Mais ils imposèrent aux Grecs un tribut de leurs 
enfans, les mâles pour être circoncis, et pour servir 
d’icoglans et de janissaires ; les filles, pour être élevées 
dans les sérails. Ce tribut fut depuis racheté à prix 
d’argent. Les Turcs n’ont plus guère d’esclaves pour 
le service intérieur des maisons que ceux qu’ils achètent 
des Gircassiens, des Mingréliens et des Petits-Tartares. 

Entre les Africains musulmans et les Européans chré- 
tiens , la coutume de piller , de faire esclave tout ce 
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qu'on rencontre sur mer a toujours subsisté. Ce sont 
des oiseaux de proie qui fondent les uns sur les autres ^ 
Algériens, Maroquins, Tunisiens, vivent de piraterie. 
Les religieux de Malte, successeurs des religieux de 
Rhodes, jurent de piller et d’enchaîner tout ce qu’ils 
trouveroA de musulmans. Les galères du pape vont 
prendre des Algériens, ou sont prises sur les côtes sep- 
tentrionales d’Afrique. Ceux qui se disent blancs vont 
acheter des nègres à bon marché, pour les revendre 
cher en Amérique. Les Pensylvaniens seuls ont renoncé 
depuis peu solennellement à ce trafic , qui leur a pâru 
malhonnête. 

SECTION XX. 

J’iLi lu depuis peu au mont Krapack, où l’on sait que 
je demeure , un livre fait à Paris , plein d’esprit, de pa- 
radoxes , de vues et de courage , tel à quelques égards 
que ceux de Montesquieu , et écrit contre Montesquieu*. 
Dans ce livre on préféré hautetnent l’esclavage à la do- 
mesticité, et surtout à l’état libre de manœuvre. On y 
plaint le sort de ces malheureux hommes libres, qui 
peuvent gagner leur vie où ils veulent, par le travail 
pour lequel l’homme est né, et qui est le gardien de 
l’innocence comme le consolateur de la vie. Personne, 
dit l’auteur, n’est chargé de les nourrir, de les secourir; 
au lieu que les esclaves étaient nourris et soignés par leurs 
maîtres ainsi que leurs chevaux. Cela est vrai; niais l’es- 
pèce humaine aime mieux se pourvoir que dépendre; et 
les chevaux nés dans les forêts les préfèrent aux écuries. 

Il remarque , avec raison , que les ouvriers perdent 
beaucoup de journées, dans lesquelles il leur est dé- 
fendu de gagner leur vie ; mais ce n’est point parce 

' Théorie des lois cmles , par M. Lin gilet. 
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qu’ils sont libres , c’est parce que nous avons quelques 

lois ridicules, et beaucoup trop de fêles. 

Il dit très justement que ce n’est pas la charité chré- 
tienne qui a brisé les chaînes de la servitude, puisque 
cette charité les a resserrées pendant plus de douze siè- 
cles W ; et il pouvait encore ajouter que chdPles chré- 
tiens, les moines même, tout charitables qu’ils sont, 
possèdent encore des esclaves réduits à un état affreux , 
sous le nom de mortaillables y de mainmortables y de 
serfs de glebe. 

Il affirme , ce qui est très vrai , que les princes chré- 
tiens n’affranchirent les serfs que par avarice. C’est en 
effet pour avoir l’argent amassé par ces malheureux , 
qu’ils leur signèrent des patentes de manumission. Ils 
ne leur donnèrent pas la liberté , ils la vendirent. L’em- 
pereur Henri v commença ; il affranchit les serf^fll^pire 
et de Vorrns au douzième siècle. Les rois de France 
l’imitèrent. Cela prouve de quel prix est la liberté,^||MjÉr 
que ces hommes grossiers l’achetèrent très chèééal^L 

Enfin, c’est aux hommes sur l’état descgl^ cin dis- 
pute , à décider quel est l’état qu’ils préfypaL Interro- 
gez le plus vil manœuvre couvert de hail|refe , nourri de 
pain noir, dormant sur la paille dans Cme fiutte entr’ou- 
verte ; demandez-lui s’il voudrait être esclave, mieux 
nourri, mieux vêtu, mieux couché; non-seulement il 
répondra en reculant d’horreur, mais il en est à qui vous 
n’oseriez en faire la proposition. 

Demandez ensuite à un esclave s’il désirerait d’être 
affranchi , et vous verrez ce qu’il vous répondra. Par 
cela seul la question est décidée. * 

(c) Voyez la section rrr. 

' 11 est très possible (ju’uu honitne préfère l’esclayage à la misère; 
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Considérez encore que le manœuvre peut devenir 
fermier, et de fermier propriétaire. Il peut même, en 
France, parvenir à être conseiller du roi , s'il a gagné du 
bien. Il peut être, en Angleterre, franc-tenancier, nom- 
mer un député au parlement; en Suède, devenir lui- 
même un membre des états de la nation. Ces perspec- 
tives valent bien celle de mourir abandonné dans le coin 
d’une étable de son maître. 

SECTION III. 

PiTFFENDORF dit (à) que l’esclavage a été établi « par 
« un libre consentement des parties, et par un contrat 
« de faire , afin qu’on nous donne. » 

Je ne croirai Puffendorf que quand il m’aura montré 
le premier contrat. 

Grotius demande si un homme fait captif à la guerre 
a le droit de s’enfuir ? (et remarquez qu’il ne parle pas 
d’un prisonnier sur sa parole d’honneur.) Il décidé qu’il 
n’a pas ce droit, ^ue ne dit -il qu'ayant été blessé il n’a 
pas le droit de se l||re panser? La nature décide contre 
Grotius. 

Voici ce qu’avance l’auteur de V Esprit des lois (c) , 
après avoir peint l’esclavage des Nègres avec le pinceau 
de Molière : 

<c M. Perry dit que les Moscovites se vendent aisé- 
a ment; j’en sais bien la raison, c’est que leur liberté ne 
a vaut rien. » 

Le capitaine Jean Perry, Anglais, qui écrivait €01714 
l’état présent de la Russie, ne dit pas un mot de ce que 

mais cette alternative n^est pas une condition néces*iaire de la vie Hu- 
maine. D’ailleurs, on est souvent à la fois esclave et misérablo 

(d) Liv. VI , chap, iii, 

(e) Liv. XV, chap. vi. 
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VË^prü des lois lui fait dire. Il n’y a dan« Perry que 
qil£4qfie& lignes touehant l’esclavage des Russes; les 
voici : ^ he omt. a ordonné que , dans tous ses états , per- 
« sonne, à l’avenir, ne se dirait son golup ou esclave, 
<c mais seulement raab , qui signifie sujet, il est vrai 
« que ce peuple n’en a tiré aucun avantage réel, car il 
« est encore aujourd’hui effectivement esclave. » (/) 

L’auteur de \ Esprit des lois ajoute que, suivant le 
récit de Guillaume Dampier, « tout le monde cherche 
U à se vendre dans le royaume d’Achem. » Ce serait là 
un étrange commerce. Je n’ai rien vu, dans le Voyage 
de Dampier^ qui approche d’une pareille idée. C’est 
dommage qu’un homme qui avait tant d’esprit ait ha- 
sardé tant de choses, et cité faux tant de fois. (^) 

SECTION IV. 

Serfs de corps, serfs de glèbe, mainmorte, etc. 

On dit communément qu’il n’y a plus d’esclaves en 
France, que c’est le royaume deiHd^ancs; qu’esclave 
et franc sont contradictoires; qu’on y est si franc, que 
plusieurs financiers y sont morts en dernier lieu avec 
plus de trente millions de francs acquis aux dépens des 
descendans des anciens Francs , s’il y en a. Heureuse 
la nation française d’être si franche ! Cependant, com- 
ment accorder tant de liberté avec tant d’espëfces de 
servitudes , comme , par exemple , celle de la main- 
morte ? ' J 

Plus d’une belle dame à Paris , brillante daift# une 
loge de rOpéra , ignore qu’elle descend d’une faille de 

(/) édition d’Anfsterdam , 1717. 

{g) Voyez à l’article Lois les grands cbangemens faits depuis en 
Eussie, V oyez aussi Quelques méprises de Montesquieu. 
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Bourgogne ou du Bourbonnais, ou de la Francbe- 
Comté, ou de la Marche, ou de F Auvergne , et que sa 
famille est encore esclave niortaillable, mainmorlable. 

De ces esclaves les uns sont obligés de travailler trois 
jours de la semaine pour leur seigneur; les autres, deux. 
S’ils meurent sans enfans, leur bien appartient à ce sei- 
gneur ; s’ils laissent des enfiins. Je seigneur prend seu- 
lement les plus beaux bestiaux, les meilleurs meubles 
à son choix , dans plus d’une coutume. Dans d’autres 
coutumes, si le fils de l’esclave mainmortable n’est pas 
dans la maison de l’esclavage paternel depuis un an et 
un jour à la mort du père, il perd tout son bien, et il 
demeure encore esclave ; c’est - à - dire que , s’il gagne 
quelque bien par son industrie, ce pécule à sa mort 
appartiendra au seigneur. 

Voici bien mieux : un bon Parisien va voir ses parens 
en Bourgogne ou en Franche-Comté, il demeure un an 
et un jour dans une maison mainmortable, et s’en re- 
tourne à Paris; tous ses biens, en quelque endroit qu’ils 
soipit situés, appartiendront au seigneur foncier, en 
cas que cet homme meure sans laisser de lignée. 

On demande . à ce propos , comment la comté de 
Bourgogne eut le sobriquet de franche avec une telle 
servitude. C’est, sans doute, comme les Grecs donnè- 
rent aux furies le nom d’Euménides, bons cœurs. 

Mais le plus curieux , le plus consolant de toute cette 
jurisprudence, c’est que les moines sont seigneurs de la 
moitié des terres mainmortables. 

Si par hasard un prince du sang, ou un ministre 
d’état, ou un chancelier, ou quelqu’un de leurs se- 
crétaires jetait les yeux sur cet article , il serait bon 
que dans l’occasion il se ressouvînt que le roi de France 
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déclara à la nati<m , dans son ordonnanee du 1 8 mai 
, que « les moines et les bénéficiers possèdent plus 
« de la moitié des biens de la Franche-Comté. » 

Le marquis d’Argenson , dans le Droit public ecclé- 
siastique^ auquel il eut la meilleure part, dit qu’en 
ijpjtoU , de dix-huit charrues , les moines en ont treize. 

On appelle les moines eux-mêmes gens de main- 
maHef et ils ont des esclaves. Renvoyons cette posses- 
sion monacale au chapitre des contradictions. 

Quand nous avons fait quelques remontrances mo- 
destes sur cette étrange tyrannie de gens qui ont juré 
à Dieu d’être pauvres et humbles, on nous a répondu : 
Il y a six cents ans qu’ils jouissent de ce droit ; comment 
les en dépouiller? Nous avons répliqué humblement : 
Il y a trente ou quarante mille ans, plus ou moins, que 
les fouines sont en possession de manger nos poulets; 
mais on nous accorde la permission de les détruire quand 
nous les rencontrons. 

iV. B. C’est un péché mortel dans un chartrquai do 
manger une demi-once de mouton ; mais il 
reté de conscience manger la substance ^fcmte ime 
famille. J’ai vu les chartreux de mon voisinage hériter 
cent mille écus d’un de leurs esclaves malnmortables , 
lequel avait fait cette fortune à Francfort par son com- 
merce. Il est vrai que la famille dépouillée a eu la per- 
mission de venir demander l’aumône à la porte du cou- 
vent , car il faut tout dire. 

Disons donc que les moines ont encore cinquante ou 
soixante mille esclaves main-mortables dans le royaume 
des Francs. On n’a pas pensé jusqu’à présent à réformer 
cette jurisprudence chrétienne qu’on vientd’abolir dans 
les états du roi de Sardaigne ; mais on y pensera. Atten- 
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dons seulement quélques siècles, quand les dettes de 
1 état seront payées. 

ESPACÉ. 

Qü’est-ce que l’espace? Il n'y a point d'espace^ 
pointée vide, disait Leibnitz après avoir admis le vide; 
mais quand il l’admettait, il n’était pas encore brouillé 
avec Newton. Il ne lui disputait pas encore le calcul des 
fluxions, dont Newton était Tinventeur. Quand leur 
dispute eut éclaté , il n’y eut plus de vide, plus d’es- 
pace pour Leibnitz. 

Heureusement, quelque chose que disent les philo- 
sophes sur ces questions insolubles , que l’on soit pour 
Épicure, pour Gassendi, pour Newton, ou pour Des- 
cartes et Rohault, les règles du mouvement seront tou- 
jours les mêmes ; tous les arts mécaniques seront exer- 
cés , soit dans l’espace pur, soit dans l’espace matériel ; 

Que Rohault vainement sèche pour concevoir 
Comment , tout étant plein , tout a pu se mouvoir , 

cela n’empêchera pas que nos vaisseaux n’aillent aux 
Indes , et que tous les mouvemens ne s’exécutent avec 
régularité, tandis que Rohault séchera. L’espace pur, 
dites-vous , ne peut être ni matière ni esprit. Or il n’y 
a dans le monde que matière et esprit; donc il n*y a 
point d’espace. 

Eh ! messieurs, qui nous a dit qu’il n’y a que matière 
et esprit , à nous qui connaissons si imparfaitement l’un 
et l’autre? Voilà une plaisante décision : « Il ne peut- 
« être dans la nature que deux choses, lesquelles nous 
(( ne connaissons pas. » Du moins Montézume raison- 
nait plus juste dans la tragédie anglaise de Dryden : 
« Que venez- vous me dire au nom de l’empereur Charles- 
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«Quint? il n’y a que deux empereurs dans le monde, 
« celui di Pérou et moi » Montézume parlait de deux 
choses qu’il connaissait; mais nous autres nous parlons 
de deux choses dont nous n’avons aucune idée nette. 

îîous Sommes de plaîsans atomes. Nous fesons Dieu 
un esprit à la mode du notre; et parce que nous appe- 
lons ejpr/^ la faculté que l’Être suprême, universel, 
éternel, tout-puissant , nous a donnée de combiner quel- 
ques idées dans notre petit cerveau , large de six doigts 
tout au plus, nous nous imaginons que Dieu est un es- 
prit de cette même sorte. ( Toujours Dieu à notre image, 
bonnes gens ! ) 

Mais , s’il y avait des millions d’êtres qui fussent tout 
autre chose que notre matière , dont nous ne connaissons 
que les apparences , et tout autre chose que notre esprit , 
notre souffle idéal , dont nous ne savons précisément 
rien du tout? et qui pourra m’assurer que ces millions 
d’êtres n’existent pas ? et qui pourra soupçonner que 
Dieu , démontré existant par ses effets , n’est pas infini- 
ment différent de tous ces êtres-là , et que l’espace n’est 
pas un de ces êtres ? , 

Nous sommes bien loin de dire avec Lucrèce ; 

JErg-o , prœter inane et corpora , tertia per se 
Nulia potest rerum in numéro nutura referri, 

Hars le corps et le yide il n*est rien dans le monde. 

Mais oserons-nous croire avec lui que l’espace infini 
existe ? 

A-t-on jamais pu répondre à son argument : a Lancez 
« une flèche des bornes du monde , tombera- t-elle dans 
« le rien , dans le néant ? » 

Clarke , qui parlait au nom de Newton , prétend que 
« l’espace a des propriétés , qu’il est étendu , qu’il est 



« masii^rable ; donc il existe » ; mais si on lui répond 
qu’on met quelque chose là où U n’y avait rien , que 
répliqueront Newton et Clarke ? 

Newton regarde l’espace nomme le sensorium de 
Dieu. J’ai cru entendre ce grand mot autrefois, car 
j’étais jeune ; à présent je ne reniends pas plus que ses 
explications de l’Apocalypse. L’espace sensorium de 
Dieu 9 l’organe intérieur de Dieu , je m’y perds , et lui 
aussi. Il crut , au rapport de Locke (/t ) , qu’on pouvait 
expliquer la création, en supposant que Dieu, par un 
acte de sa volonté et de son pouvoir , avait rendu l’es- 
pace impénétrable. Il est triste qu’un génie tel que 
Newton ait dit des choses si inintelligibles. 

ESPRIT. 

SECTION PREMlàjSa* 

On consultait un homme qui avait quelque connais- 
sance du cœur humain , sur une tragédie qu’on devait 
représenter : il répondit qu’il y avait tant d’esprit dans 
cette pièce, qu’il doutait de son succès. Quoi ! dira-t-on , 
est* ce là un défaut, dans un temps où tout le monde 
avoir de l’esprit , où l’on ii’écrk que pour mon- 
qu’on en a , où le public applaudit même aux pen- 
sées las plus fausses , quand elles sont brillantes ? Oui , 
sans doute, on applaudira le premier jour, et on s’en- 
nuiera le second. 

Ce qu’on appelle esprit , est tantôt une comparaison 
nouvelle , tantôt une allusion fine ; ici l’abus d’un mot 
qu’on présente dans un sens, et qu’on laisse entendre 
dans un autre ; là un rapport délicat entre deux idées 

(û) Cette anecdote est rapportée par le traducteur de V Essai sur Ven» 
tendem^nt humain f tome iv, p^ge 175, 
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peu coBîiîîunes : c’est une métaphore singulière; c'est 
une recherche de ce tju’un objet ne présente pas d'abord , 
mais de ce qui est en effet dans lui ; c’est l’art, ou de 
réunir deux choses éloignées , ou de diviser deux choses 
qiUil^raissent se joindre, ou de les opposer Tune à 
Jj^ire; c’est celui de ne dire qu’à moitié sa pensée pour 
la laisser deviner. Enfin, je vous parlerais de toutes les 
différentes façons de montrer de Tesprit, si j’en avais 
davantage; mais tous ces brillans ( et je ne parle pas 
des faux brillans) ne conviennent point, ou convien- 
nent fort rarement à un ouvrage sérieux et qui doit in- 
téresser. La raison en est, qu’alors c’est l’auteur qui 
paraît , et que le public ne veut voir que le héros. Or, 
ce héros est toujours, ou dans la passion, ou en dan- 
ger. Le danger et les passions ne cherchent point l’es- 
prit Priam et Hécube ne font point d’épigrammes , 
quand leurs enfans sont égorgés dans Troie embrasée. 
Didon ne soupire point en madrigaux, en volant au 
bûcher sur lequel elle va s’immoler : Démosthène n’a 
point de jolies pensées, quand il anime les Athéniens 
à la guerre ; s’il en avait, il serait un rhéteur, et il est 
un homme d’état. 

L’art de l’admirable Racine est bien au-dessus de ce 
qu’on appelle esprit; mais si Pyrrhus s’exprimait tou- 
jours dans ce style ; 

Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé, 

Brûlé de plus de feux que je n’en allumai , 

Hélas ! fus-je jamais si cruel <jue vous l’êtes ? 

Si Oreste continuait toujours à dire : Que les Scythes 
sont moins cruels qiCHermione , ces deux persoiînages 
ne toucheraient point du tout : on s’apercevrait que la 
vraie passion s’occupe rarement de pareilles comparai- 
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sons , et qu’il y a peu de proportion entre les feux réels 
dont Troie fut consumée, et les feux de l’amour de 
Pyrrhus ; entre les Scythes qui immolent des hommes , 
et Hermione qui n’aima point Oreste. Cinna dit en par- 
lant de Pompée : 


Le ciel choifiit sa mort pour servir dignement 
D*une marque étemelle à ce grand changement; 
Et devait cet honneur aux mânes d’un tel homme ^ 
D’emporter avec eux la liberté de Rome. 


Cette pensée a un très grand éclat : il y a là beau- 
coup d’esprit, et même un air de grandeur qui impose. 
Je suis sûr que ces vers, prononcés avec l’enthousiasme 
et l’art d’un bon acteur, seront applaudis; mais je suis 
sûr que la pièce de Cinna ^ écrite toute dans ce goût, 
n’aurait jamais été jouée long-temps. En effet, pour- 
quoi le ciel devait-il faire l’honneur à Pompée de rendre 
les Romains esclaves après sa mort ? Le contraire serait 
plus vrai : les mânes de Pompée devraient plutôt obte- 
nir du q||} le maintien éternel de celte liberté pour 
laquelle on suppose qu’il combattit et qu’il mourut. 

Que serait-ce donc qu’un ouvrage rempli de pensées 
recherchées et problématiques ? Combien sont supé- 
rieurs à toutes ces idées brillantes ces vers simples et 
naturels : 


Cinna, tu t’en souviens, et veux m’assassiner! 

Soyons amis, Cinna , c’est moi qui t’en convie. 

Ce n’est pas ce qu’on appelle esprit; c’est le sublime 
et le simple qui font la vraie beauté. 

Que dans Rodogune^ Antiochus dise de sa maîtresse 
qui le quitte, après lui avoir indignement proposé de 
tuer sa mère : 

Elle fuit, mais en Parthe, en nous perçant le cœur, 

Antiochus a de l’esprit ; c’est faire une épigramme contre 
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Roddgftne ; c’est comparer ingëmeüsemetltles dernières 
paroles qu^elle dit en s’en allant, aux flèches que les Par- 
thés lançaient en fuyant; mais ce n^est point parce que 
sa matlresse s’en Ta , que la proposition de tuer sa mère 
estrëToltante : qu’elle sorte, ou qu’elle demeure, An- 
tiochus a également le cœur percé. L’épigramme est 
4^nc fausse ; et si Rodogune ne sortait pas , cette mau- 
^vaise épigramme ne pouvait plus trouver place. 

Je choisis exprès ces exemples dans les meilleurs au- 
teurs , afin qu’ils soient plus frappans. Je ne relève pas 
dans eux les pointes et les jeux de mots dont on sent 
le faux aisément ; il n’y a personne qui ne rie , quand 
dans la tragédie de la Toison d'or^ Hypsipyle dit à 
Médée , en fesant allusion à ses sortilèges : 

Je n*ai que des attraits, et vous avez dès charmes. 

Corneille trouva le théâtre et tous les genres de littéra- 
ture infectés de ces puérilités, qu’il se permit rarement. 
Je ne veuxr parler ici que de ces traits d’esprit qui se- 
raient admis ailleurs , et que le genre sérieux réprouve. 
On pourrait appliquer à leurs auteurs ce mot de Plu- 
tarque , traduit avec cette heureuse naïveté d’Amyot ; 
« Tu tiens sans propos beaucoup de bons propos. » 

Il me revient dans la mémoire un des traits brillaas 
que j’ai vu citer comme un modèle dans bewcoup 
d’ouvrages de goût, et même dans le Traité chs Études 
de feu M. Rollin. Ce morceau est tiré de la belle Orai- 
son funèbre du grand Turenne , composée par Fléchier. 
Il est vrai que dans cette Oraison, Fléchier égala pres- 
que le sublime Bossuet , que j’ai appelé et que j’ap- 
pelle encore le seul homme éloquent parmi tant d’écri- 
vains élégans; mais il me semble que le trait dont je parle 
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n’eût pas été employé par l’évêque de Meaux. Le voici : 

« Puissances ennemies de la France, vous vivez, et 
« l’esprit de la charité chrétienne m’interdit de faire au* 


« cun souhait pour votre mort, etc. Mais vous vivez, 
« et je plains en cette chaire un sage et vertueux capi- 
« taine, dont les intentions étaient pures, etc. » 

Une apostrophe dans ce goût eût été convenable à 
Rome, dans la guerre civile après l’assassinat de Pompée, 
ou dans Londres, après le meurtre de Charles parce 
qu’en effet il s'agissait des intérêts de Pompée et de Char- 
les 1*'. Mais est-il décent de souhaiter adroitement en 
chaire la mort de l’empereur, du roi d’Espagne et des élec^ 
leurs, et de mettre en balance avec eux le général d’ar* 
mée d’un roi leur ennemi ? Les intentions d’un capitaine, 
qui ne peuvent être que de servir son prince, doivent- 
elles être comparées avec les intérêts politiques des têtes 
couronnées contre lesquelles il servait? Que dirait-on 
d’un Allemand qui eût souhaité la mort au roi de France, 
à propos de la perte du général Merci, dont les inten- 
tions étaient pures ' ? Pourquoi donc ce passage a-t-il 
toujours été loué par tous les rhéteurs? C'est que la 
figure est en elle-même belle et pathétique; mais ils 
n’examinaient point le fond et la convenance de la pen- 
sée. Plutarque eût dit à Fléchier : « Tu as tenu sans 
« propos un très beau propos. » 

f Je reviens à mon paradoxe , que tous ces brillans , 
^wquels on donne le nom d’esprit, ne doivent point 
ti^ver place dans les grands ouvrages faits pour in- 
struire ou pour toucher. Je dirai même qu’ils doivent 


* Fléchier avait tiré mot pour mot la moitié de cette oraison funèbre 
du maréchal de Turenne, de celle que Tévêque de Grenoble Lingendes 
avait fai^e d*un duc de Savoie. Or ce morceau, qui était convenable 
pour un souverain, ne Test pas pour un sujet. 
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être bannis, de ï^opéra. musique exprime les p^^- 
sions, les sentimens^ les images; mais pù^sont les ac- 
pprds qui peuvent rendre une ëpigramme? Quinanlt 
était quelquefois négligé , mais il était toujours naturel. 

De tous nos opéra , celui qui est le plus orné , ou 
plutôt accablé de cet esprit épigrammatique , est Je 
ballet du Triomphe des Arts y composé par un bomme 
aimable % qui pensa toujours finement, et qui s’ex- 
prima de même ; mais qui, par l’abus de ce talent , con- 
tribua un peu à la décadence des lettres, après les 
beaux jours de Louis xiv. Dans ce ballet où Pygmalion 
anime sa statue, il lui dit : 

Vos premiers mouvemens ont été de m’aimer. 

Je me souviens d’avoir entendu admirer ce vers dans 
ma jeunesse par quelques personnes. Qui ne voit que 
les mouvemens du corps de la statue sont ici confon- 
dus avec les mouvemens du cœur , et que dans aucun 
sens la phrase n’est française ; que c’est en effet une 
pointe , une plaisanterie ? Comment se pouvait-il faire 
qu’un homme qui avait tant d’esprit , n’en eût pas éÜHl 
pour retrancher ces fautes éblouissantes ? Ce 
homme qui méprisait Homère , et quifo l^ltâifîsfr^qui 
en le traduisant crut le corriger, et cé î^âbrégeant crut 
le faire lire, s’avise de donner de'Tesprit à Homère. 
C’est lui qui , en fesant reparaître Achille réconcilié 
avec les Grecs, prêts à le venger, fait crier à toutjj^, 
camp : 

Que ne vaincra-t-ü point ? il s’est vaincu lui-méme. 

Il faut être bien amoureux du bel esprit, ppur. faire dire 
une pointe à cinquante mille hommes. 

» Laittotte. 
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Ces jeux de l’imagination, ces finesses, ces tours, 
ces traits saillans, ces gaîtés, ces petites sentences cou- 
pées , ces familiarités ingénieuses qu’on prodigue aujour- 
d’hui, ne conviennent qu’aux petits ouvrages de pur 
agrément. La façade du Louvre de Perrault est simple 
et majestueuse. Un cabinet peut recevoir avec grâce 
de petits ornemens. Ayez autant d’esprit que vous vou* 
drez, ou que vous pourrez , dans un madrigal , dans des 
vers légers, dans une scène de comédie, qui ne sera ni 
passionnée ni naïve , dans un compliment , dans un petit 
roman, dans une lettre, où vous vous égayerez pour 
égayer vos amis. 

Loin que j’aie reproché à Voiture d’avoir mis de l’es- 
prit dans ses Lettres , j’ai trouvé , au contraire , qu’il n’en 
avait pas assez, quoiqu’il le cherchât toujours. On dit 
qi^ les maîtres à danser font mal la révérence, parce 
qu’ils la veulent trop bien faire. J’ai cru que Voiture 
était souvent dans ce cas : ses meilleures Lettres sont 
étudiées ; on sent qu’il se fatigue pour trouver ce qui 
se présente si naturellement au comte Antoine Hamil- 
ton , à madame de Sévigné , et à tant d’autres dames qui 
écrivent sans efforts ces bagatelles, mieux que Voiture 
ne les écrivait avec peine. Despréaux, qui avait osé 
comparer Voiture à Horace, dans ses premières satin s, 
changea d’avis quand son goût fut mûri par i âge. Je 
sais qu’il importe très peu aux affaires de ce monde , 
que Voiture soit ou ne soit pas un grand génie , qu’il 
ait fait seulement quelques jolies lettres, ou que toutes 
ses plaisanteries soient des modèles; mais pour nous 
autres, qui cultivons les arts et qui les aimons, nous 
portons une vue attentive sur ce qui est assez indiffe- 
rent au reste du monde. Le bon goût est pour nous en 

IIICTIOHIÏ. PHILOS. TOUTE III. 
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littérature ce qu*41est pour les femmes en ajustement; 
et pourvu qu’on joe fasse pas de son opinion une affaire 
de parti, il me semble qu’on peut dire hardiment qu’il 
y a dans Voiture peu de choses excellentes, et que 
Marot serait aisément réduit à peu de pages. 

Ce n’est pas qii’on veuille leur ôter leur réputation ; 
c’est au contraire qu’on veut savoir bien au juste ce 
qui leur a valu cette réputation qu’on respecte, et 
quelles sont les vraies beautés qui ont fait passer leurs 
défauts. Il faut savoir ce qu’on doit suivre, et ce qu’on 
doit éviter; c’est là le véritable fruit d’une étude appro- 
fondie des belles - lettres ; c’est ce que fesait Horace 
quand il examinait Lucilius en critique. Horace se fit 
par là des ennemis ; mais il éclaira ses ennemis mêmes. 

Cette envie de briller et de dire d’une manière nou- 
velle ce que les autres ont dit, est la source des ex- 
pressions nouvelles, comme des pensées recherchées. 
Qui ne peut briller par une pensée, veut se faire re- 
marquer par un mot. Voilà pourquoi on a voulu en 
dernier lieu substituer amabilités y au moxX agrémensy 
négligemment à négligence y badiner les amours à ba- 
diner aKfec les amours. On a cent autres affectations 
de cette espèce. Si on continuait ainsi, la langue des 
Bossuet, des Racine, des Pascal, des Corneille, d|BS 
Boileau, des Fénélon, deviendrait bientôt surannée»* 
Pourquoi éviter une expression qui est d’usag^^^our 
en introduire une qui dit précisément la même^€hose? 
Un mot nouveau n’est pardonnable que qu^hd il est 
absolument nécessaire , intelligible et sonoise; on est 
obligé d’en créer en physique: une nouvelle découverte, 
une nouvelle machine , exigent un nouveau mot. Mais 
fait-on de nouvelles découvertes dans le cœur humain? 



Y a-t-ü une autre grandeur que celle de Corneille et de 
Bossuet? Y a-t-il d’autres passions que celles qui ont été 
maniées par Racinô, effleurées par Quinault? Y a-t-il 
une autre morale évangélique que celle du père Bour- 
daloue ? 

Ceux qui accusent notre langue de n être pas assez 
féconde , doivent en effet trouver de la stérilité , mais 
c’est dans eux-mêmes : Rem verba sequuniiir. Quand 
on est bien pénétré d’une idée, quand un esprit juste 
et plein de chaleur possède bien sa pensée, elle sort de 
son cerveau , tout ornée des expressions convenables , 
comme Minerve sortit tout armée du cerveau d^pi^ 
ter. Enfin la conclusion de tout ceci est qu’il ne faut re- 
chercher ni les pensées , ni les tours , ni les expressions , 
et que l’art dans tous les grands ouvrages, est de bien 
raisonner, sans trop fai’-e d’argumens; de bien peindre, 
sans vouloir tout peindre; d’émouvoir, sans vouloir tou- 
jours exciter les passions. Je donne ici de beaux conseils , 
sans doute. Les ai-je pris pour moi-même? Hélas! non, 

Pauci, quos cequus amavit 
Jupiter , aut ardens evexit ud œthera virtus , 

Dù geniti potuere. 

SECTION II. 

Le mot esprit J quand il signifie une qualité de tâme^ 
est un de ces termes vagues, auxquels tous ceux qui 
les proboncent attachent presque toujours des sens dif- 
férens ; il exprime autre chose que jugement, génie, 
goût , talent , pénétration , étendue , grâce, finesse ; et 
il doit tenir de tous ces mérites : on pourrait le définir, 
raison ingénieuse. 

C’est un mot générique qui a toujours besoin d’un 
autre mot qui le détermine; et quand on dit : V oila un 
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ouvrage plein d'esprit^ un homme qui a de V esprit y 
on a grande raison de demander du quel. L’esprit su- 
Llime de Corneille n’est ni l’esprit exact de Boileau , ni 
l’esprit naïf de La Fontaine ; et l’esprit de La Bruyère , 
qui est l’art de peindre singulièrement, n’est point celui 
de Malebranclie , qui est de l’imagination avec de la 
profondeur. 

Quand on dit qu’un homme a un esprit judicieux y 
on entend moins qu’il a ce qu’on appelle de l’esprit, 
qu’une raison épurée. Un esprit ferme, mâle, coura- 
geux, grand, petit, faible, léger, doux, emporté, etc. , 
sigillé le caractère et la trempe de Vârne , et n’a point 
de rapport à ce qu’on entend dans la société par cette 
expression, avoir de V es prit. 

L’esprit, dans l’acception ordinaire de ce mot, tient 
beaucoup du bel esprit , et cependant ne signifie pas 
précisément la même chose : car jamais ce terme homme 
d^ esprit ne peut être pris en mauvaise part, et bel esprit 
est quelquefois prononcé ironiquement. 

D’où vient cette différence ? C’est homme d'esprit 
ne signifie pas esprit supérieury talent marqué y et que 
bel esprit le signifie. Ce mot homme desprit n’annonce 
point de prétention, et le bel esprit est une affiche : 
c’est un art qui demande de la culture; c’est une es- 
pèce de profession , et qui par là expose à l’envie et au 
ridicule. 

C’est en ce sens que le père Bouhours aurait eu rai- 
son de faire entendre, d’après le cardinal Duperron, 
que les Allemands ne prétendaient pas à l’esprit, parce 
qu’alors leurs savans ne s’occupaient guère que d’ou- 
vrages laborieux et de pénibles recherches, qui ne 
permettaient pas qu’on y répandît des fleurs, qu’on 
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s’efforçât de briller, et que le bel esprit se mêlât au 
savant. 

^ Ceux qui méprisent le génie d'Aristote , au lieu de 
s’en tenir à condamner sa Physique , qui ne pouvait 
être bonne étant privée d'expériences , seraient bien 
étonnés de voir qu’Aristote a enseigné parfaitement , 
dans sa Rhétorique, la manière de dire les choses avec 
esprit: il dit que cet art consiste à ne se pas servir sim- 
plement du mot propre qui ne dit rien de nouveau; 
mais qu’il faut employer une métaphore, une figure, 
dont le sens soit clair et l’expression énergique; il en 
apporte plusieurs exemples, et entre autres ce que dit 
Périclès d’une bataille où la plus florissante jeunesse 
d’Athènes avait péri, Vannée a été dépouillée de son 
orintemps, 

Aristote a bien raison de dire qu’il faut du nouveau. 

Le premier qui , pour exprimer que les plaisirs sont 
mêlés d’amertume, les regarda comme des roses accom- 
pagnées d’épines, eut de l'esprit; ceux qui le répétèrent 
n’en eurent point. 

Ce n’est pas toujours par une métaphore qu’on s’ex- 
prime spirituellement : c’est par un tour nouveau ; c’est 
en laissant deviner sans peine une partie de sa pensée; 
c’est ce qu’on appelle Jinesse y délicatesse ; et cette 
manière est d’autant plus agréable , qu’elle exerce et 
qu’elle fait valoir l’esprit des autres. 

Les allusions, les allégories, les comparaisons, sont un 
champ vaste de pensées ingénieuses; les effets de la na- 
ture , la fable , l’histoire , présentés à la mémoire, four- 
nissent à une imagination heureuse des traits qu elle 
emploie à propos. 

Il ne sera pas inutile de donner des exemples de ces 
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différens genres. Voiei un madrigal deM. de La Sablière, 

qui a toujaurs été estimé des gens de goût : 

Églé tremble que daus ce jour , 

L^Hymen, plua puissant que T Amour, 

19 *eiilèT 6 ses trésors sans qu’elle ose s’en plaindre. 

EUe a négligé mes avis ; 

Si la belle les eût suivis. 

Elle n’aurait plus rien à craindre. 

L’auteur ne pouvait, ce semble, ni mieux cacher , ni 
mieux faire entendre ce qu’il pensait, et ce qu’il crai- 
gnait d’exprimer. 

Le madrigal suivant parait plus brillant et plus agréa- 
ble ; c’est une allusion à la fable : 

Vous êtes belle, et votre sœur est belle; 

Entre vous deux, tout choix serait bien doux; 

L’Amour était blond comme vous ; 

Mais il aimait une brune comme elle. 

En voici encore un autre fort ancien. Il est de Bertaut , 
évêque de Séez, et paraît au-dessus des deux autres, 
parce qu’il réunit l’esprit et le sentiment: 

Quand je revis ce que j’ai tant aimé, 

Peu s’en fallut que mon feu rallumé 
N’en fit Tamour en mon âme renaître ; 

Et que mon cœur, autrefois son captif, 

Ne ressemblât l’esclave fugitif 
A qui le sort fait rencontrer son maître. 

Be pareils traits plaisent à tout le monde , et caracté- 
risent Yesprit délicat d’une nation ingénieuse. 

Le grand point est de savoir jusqu’où cet esprit doit 
être admis. Il est clair que dans les grands ouvrages on 
doit l’employer avec sobriété, par cela même qu’il est 
un ornement. Le grand art est dans l’apropos. 

Une pensée fine, ingénieuse, une comparaison juste 
et fleurie , est un défaut , quand la raison seule ou la 
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passion doivent parler, ou bien quand on doit traiter 
de grands intérêts : ce n’est pas alors du faux bel esprit, 
mais c’est de l’esprit déplacé; et toute beauté hors de 
sa place cesse d’être beauté. 

C’est un défaut dans lequel Virgile n’est jamais tombé, 
et qu’on peut quelquefois reprocher au Tasse, tout ad- 
mirable qu’il est d’ailleurs : ce défaut vient de ce que 
l’auteur, trop plein de ses idées, veut se montrer lui- 
même, lorsqu’il ne doit montrer que ses personnages. 

La meilleure manière de connaître l’usage qu’on doit 
faire de l’esprit, est de lire le petit nombre de bons 
ouvrages de génie qu’on a dans les langues savantes et 
dans la nôtre. 

Le faux esprit\%\. autre chose que de V esprit dé^ 
placé : ce n^est pas seulement une pensée fausse, car 
elle pourrait être fausse sans êtàe ingénieuse; c’est une 
pensée fausse et recherchée. ® 

Il a été remarque ailleurs qu’un homme de beau* 
coup d’esprit , qui traduisit ou plutôt qui abrégea Ho- 
mère en vers français, crut embellir ce poète, dont la 
simplicité fait le caractère, en lui prêtant des orne- 
mens. Il dit au sujet de la réconciliation d’Achille : 

Tout le camp s’< 5 cria , dans une joie extrême ; 

Que ne vaincra-t-il point ? il s’est vaincu lui-m<^me. 

Premièrement, de ce qu’on a dompté sa colère, il 
ne s’ensuit pas du tout qu’on ne sera point battu ; se- 
condement, toute une armée peut-elle s’accorder, par 
une inspiration soudaine, à dire une pointe? 

Si ce défaut chaque les juges d’un goût sévère, com- 
bien doivent révolter tous ces traits forcés, toutes ces 
pensées alambiquées que l’on trouve en .foule dans des 
écrits d’ailleurs estimables? Gomment supporter que 
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dans un livre de mathématiques, on dise que, « Si 
« Saturne venait à manquer, ce serait le dernier satellite 
a qui prendrait sa place, parce que les grands seigneurs 
a éloignent toujours d’eux leurs successeurs ? » Com- 
ment souffrir qu’on dise qu’Hercule savait la physique, 
et qu’a /2 ne poiwait résister a un philosophe de cette 
force? L’envie de briller et de surprendre par des choses 
neuves conduit à ces excès. 

Cette petite vanité a produit les jeux de mots dans 
toutes les langues, ce qui est la pire espèce du faux bel 
esprit. 

Le faux goût est différent du faux bel esprit, parce 
que celui-ci est toujours une affectation, un effort de 
faire mal ; au lieu que l’autre est souvent une habitude 
de faire mal sans effort , et de suivre par instinct un 
mauvais exemple étaUi. 

L’intempérance et Tincohérence des imaginations 
orientales est un faux goût; mais c’est plutôt un man- 
que d’esprit qu’un abus d’esprit. 

Des étoiles qui tombent, des montagnes qui se fen- 
dent, des fleuves qui reculent, le soleil et la lune qui 
se dissolvent, des comparaisons fausses et gigantesques, 
la nature toujours outrée, sont le caractère de ces écri- 
vains, parce que dans ces pays, où l’on n’a jamais parlé 
cil public, la vraie éloquence n’a pu être cultivée, et 
qu’il est bien plus aisé d’être ampoulé que d’être juste, 
fin et délicat. 

Le faux esprit est précisément le contraire de ces 
idées triviales et ampoulées ; c’est une recherche fati- 
gante de traits déliés ; une affectation de dire en énigme 
ce que d’autres ont déjà dit naturellement , de rappro- 
cher des idées qui paraissent incompatibles , de diviser 
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ce qui doit être réuni, de saisir de faux rapports , de 
mêler , contre les bienséances , le badinage avec le sé- 
rieux , et le petit avec le grand. 

Ce serait ici une peine superflue d’entasser des cita- 
tions dans lesquelles le mot esprit se trouve. On se con- 
tentera d’en examiner une de Boileau , qui est rappor- 
tée dans le grand Dictionnaire de Trévoux : « C’est le 
a propre des grands esprits, quand ils commencent à 
« vieillir et à décliner, de se plaire aux contes et aux 
(c fables. » Cette réflexion n’est pas vraie. Un grand 
esprit peut tomber dans cette faiblesse; mais ce n’est 
pas le propre des grands esprits. Rien n’est plus capable 
d’égarer la jeunesse, que de citer les fautes des bons 
écrivains comme des exemples. 

Il ne faut pas oublier de dire ici en combien de sens 
différons le mot esprit s’emploie; ce n’est point un dé- 
faut delà langue ; c’est au contraire un avantage d’avoir 
ainsi des racines qui se ramifient en plusieurs branches. 

Esprit cC un corps, (Tune société , pour exprimer les 
usages, la manière de parler, de se conduire, les pré- 
jugés d’un corps. 

Esprit de parti, qui est à l’esprit d’un corps ce que 
sont les passions aux sentimens ordinaires. 

Esprit dune loi, pour en distinguer l’intention ; c’est 
en ce sens qu’on a dit : La lettre tue, et V esprit vwifie. 

Esprit d'un oiwrage, pour en faire concevoir le 
caractère et le but. 

Esprit de vengeance , pour signifier désir et inten- 
tion de se venger. 

Esprit de discorde ^ esprit de réi^oUe, etc. 

On a cité dans un dictionnaire, esprit de politesse; 
mais c’est d’après un auteur nommé Bellegarde, qui n’a 
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nulle autorité. On doit choisir avec un soin scrupuleux 
ses auteurs et ses exemples. On ne dit point esprit de 
politesse^ comme on dit esprit de vengeance^ de dis^ 
sension , de faction i parce que la politesse n’est point 
une passion animée par un motif puissant qui la con- 
duise, lequel on appelle esprit métaphoriquement. 

Esprit familier se dit dans un autre sens, et signifie 
ces êtres mitoyens, ces génies, ces démons admis dans 
l’antiquité , comme ^esprit de Socrate , etc. 

Esprit signifie quelquefois la plus subtile partie de la 
matière ; on dit , esprits animaux , esprits vitaux^ 
pour signifier ce qu’on n’a jamais vu , et ce qui donne 
le mouvement et la vie. Ces esprits qu’on croit couler 
rapidement dans les nerfs , sont probablement un feu 
subtil. Le docteur Mead est le premier qui semble en 
avoir donné des preuves dans la préface du Traité sur 
les poisons. 

Esprit, en chimie , est encore un terme qui reçoit 
plusieurs acceptions différentes, mais qui signifie tou- 
jours la partie subtile de la matière. 

Il y a loin de ï esprit en ce sens , au bon esprit, au 
bel eprit. Le même mot, dans toutes les langui, peut 
donner des idées différentes, parce que tout est méta- 
phore , sans que le vulgaire s’en aperçoive. 

SECTION 111. 

Ce mot n’est-il pas une grande preuve de l’imper- 
fection des langues, du chaos où elles sont encore, et 
du hasard qui a dirigé presque toutes nos conceptions ? 

Il plut aux Grecs , ainsi qu’à d’autres nations, d’ap- 
peler vent, souffle, ce qu’ils entendaient vague- 

ment par respiration , vie , âme. Ainsi âme et vent 
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étaient en un sens \a même cVwse dans \’anti<\tt\té. ï,t &\ 
nous disions que Yhomme est une machine pneumati- 
ï\ue , ive fennus, cpae, VcaduvE^Xes^tecs. ’iueslaims 
les imitèrent , et se servirent du mot spiritus, esprit, 
souffle. Anima, spiritus, furent la même chose. 

Le rouhak des Phéniciens , et , à ce qu’on prétend , 
des Chaldéens, signifiait de même soitffte et vent. 

Quand on traduisit la Bible en latin, on employa 
toujours indifféremment le mot soulffle, esprit, vent, 
âme. Spiritus Dei ferebatiu' super açuas, le vent de 
Dieu, J’esprit de Dieu était porté sur les eaux. 

Spiritus vitcpy le souffle de la vie^ l’âme de la vie. 

Inspiravit in Jaciem ejus spiraculnm , ou spiritum 
vitcBy et il souffla sur sa face un souffle de vie. Et, 
selon riiébreu , il souffla dans ses narines un souffle, un 
esprit de vie. 

Hcec qiiîim dixisset, insufflant et dixit eis : Acci* 
pite spiritum sanctum. Ayant dit cela, il souffla sur 
eux, et leur dit : Recevez le souffle saint, l’esprit saint. 

Spiritus ubi vidt spirat , et vocem ejus audis , sed 
nescis unde veniat, l’esprit, le vent souffle où il veut, 
et vous entendez sa voix ( son bruit); mais vous ne 
savez d’où il vient. 

Il y a loin de là à nos brochures du quai des Augus- 
tins et du Pont-Neuf, intitulées Esprit de Marimnx , 
Esprit de Desfbntaines , etc. 

Ce que nous entendons communément en français 
par esprit, bel esprit, trait d’esprit, etc., signifie des 
pensées ingénieuses. Aucune autre nation n’a fait un 
tel usage du mot spiritus. Les Latins disaient inge^ 
miirn ; les Grecs, €v<pü/<6, ou bien ils employaient des 
adjectifs. Les Espagnols disent , agudo , agudeza. 
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Les Italiens emploient communément le terme in^ 
gegno. 

Les Anglais se servent du mot mt, rntij^ dont l’éty- 
mologie est belle; car ce mot autrefois signifiait sage. 

Les Allemands disent verstandig \ et quand ils veu- 
lent exprimer des pensées ingénieuses , vives , agréables , 

disent riche en sensations, sinn-reich. C’est de là 
que les Anglais, qui ont retenu beaucoup d’expressions 
de l’ancienne langue germanique et française, disent 
sensible man. 

Ainsi , presque tous les mots qui expriment des idées 
de l’entendement, sont des métaphores. 

V ingegno , Vingenium , est tiré de ce qui engendre; 
Vagudeza de ce qui est pointu, le sin/i-reich des sensa- 
tions, l’esprit du vent, et le ml delà sagesse. 

En toute langue , ce qui répond à esprit en général 
est de plusieurs sortes ; et quand vous dites : Cet homme 
a de l’esprit, on est en droit de vous demander du 
quel. 

Girard, dans son livre utile des définitions , intitulé: 
Synonymes français , conclut ainsi : 

Il faut dans le commerce des dames y de V esprit y ou 
du jargon qui en ait V apparence. ( Ce n’est pas leur 
faire honneur; elles méritent mieux. ) L entendement 
est de mise a^>ec les politiques et les courtisans. 

Il me semble que rentendement est nécessaire par- 
tout , et qu’il est bien extraordinaire de voir un enten- 
dement de mise. 

Le génie est propre a\fec les gens à projets et a 
dépense. 

Ou je me trompe, ou le génie de Corneille était fait 
pour tous les spectateurs; le génie de Bossuet pour 
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tous les auditeurs, encore plus que propre avec les 
gens à dépense. 

Le mot qui répond à spiritus y esprit, vent, souffle, 
donnant nécessairement à toutes les nations l’idée de 
l’air, elles supposèrent toutes que notre facülté de pen- 
ser , d’agir , ce qui nous anime , est de l’air ; et de là 
notre âme fut de l’air subtil. 

De là les mânes , les esprits , les rc venans , les ombres , 
furent composés d’air. ’ 

De là nous disions , il n’y a pas long-temps : Un esprit 
lui est apparu ; il a un esprit familier; il lenent des 
esprits dans ce château , et la populace le dit encore. 

Il n’y a guère que les traductions des livres hébreux 
en mauvais latin qui aient employé le mot spiritus en 
ce sens. 

Mânes y lunbrœ y simulacra, sont les expressions de 
Cicéron et de Virgile. Les Allemands disent, geist, les 
Anglais, ghosty les Espagnols, duendcy trasgo; les 
Italiens semblent n’avoir point de terme qui signifie 
le^enant. Les Français seuls se sont servis du mot esprit. 
Le mot propre, pour toutes les nations, doit être 
antome y imagination y rê^^ericy sottise y friponnerie, 

SECTION IV. 

Bel esprit, esprit. 

Quand une nation commence à sortir de la barbarie, 
elle cherche à montrer ce que nous appelons de l’esprit. 

Ainsi, aux premières tentatives qu’on fit sous Fran- 
çois vous voyez dans Marot des pointes, des jeux 
de mots qui seraient aujourd’hui intolérables. 

RoniOTentin sa perte remémore, 

' Voyez Aai£. 
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Cognac a’en cogne en sa poitrine blême ^ 

Anjou fait joug, Angouiéme est de même. 

Ces belles idées ne se présentent pas d’abord pour 
marquer la douleur des peuples. Il en a coûté à l’ima- 
giaation pour parvenir à cet excès de ridicule. 

On pourrait apporter plusieurs exemples d’un goût 
si dépravé; mais tenons-nous-en à celui ci, qui est le 
plus fort de tous. 

Dans la seconde époque de l’esprit humain en France, 
au temps de Balzac , de Mairet , de Rotrou , de Cor- 
neille, on applaudissait à toute pensée qui surprenait 
par des images nouvelles, qu’on appelait esprit. On re- 
çut très bien ces vers de la tragédie de Pjrame : 

Ah ! voici le poignard qui du sang de son maître 
S’est souille lâchement; il en rougit, le traître. 

On trouvait un grand art à donner du sentiment à 
ce poignard, à le faire rougir de honte d’être teint du 
sang de Pyrame autant que du sang dont il était colofé. 

Personne ne se récria contre Corneille, quand, dans 
sa tragédie ^Andromède , Phinée dit au Soleil : * 

,Tu luis. Soleil, et ta lumière 
Semble se plaire à m*afâtger. 

Ah! mon amour te va bien obliger 
A quitter soudain ta carrière. 

Viens, Soleil, viens voir la beauté 
Dont le divin éclat me dompte; 

Et tu fuiras de honte 
D’avoir moins de clarté. 

Le soleil qui fuit, parce qu’il est moins clair que le 
visage d’Andromède , vaut bien le poignard qui rougit. 

Si de tels efforts d’ineptie trouvaient grâce devant 
un public dont le goût s’est formé si difficilement , il ne 

* Ce n’est pas PUiuée , mais un page qui chante au nom de Phinée 
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faut pas être surpris que des traits d’esprit qui avaient 
quelque lueur de beauté aient long-temps séduit. 

Non -seulement on admirait cette traduction de 
l’espagnol : 


Ce sang qui , tout versé , fume encor de courroux 
De se voir répandu pour d'autres que pour vous ; 

non-seulement on trouvait une finesse très spirituelle 
dans ce vers d’Hypsipyle à Médée dans la Toison d*or: 

Je n’ai que des attraits, et vous avez des charmes; 

mais on ne s’apercevait pas , et peu de connaisseurs 
s’aperçoivent encore que , dans le rôle imposant de Cor- 
nélie, l’auteur met presque toujours de l’esprit où il 
fallait seulement de la douleur. Cette femme , dont on 
vient d’assassiner le mari , commence son discou rs étudié 
à César par un car: 

César, car le destin que dans tes fers je brave, 

Me fait ta prisonnière et non pas ton esclave; 

Et tu ne prétends pas qu’il m’abatte le cœur 
Jusqu’à te rendre hommage et te nommer seigneur. 

Elle s’interrompt ainsi, dès le premier mot, pour dire 
une chose recherchée et fausse. Jamais une citoyenne 
romaine ne fut esclave d’ün citoyen romain; jamais un 
Romain ne fut appelé seigneur; et ce mot seigneur 
n’est parmi nous qu un terme d’honneur et de remplis- 
sage usité au théâtre. 

Fille de Scipion, et, pour dire encor plus. 

Romaine, mon courage est encore au-dessus. 

Outre le défaut, si commun à tous les héros de Cor- 
neille , de s’annoncer ainsi eux-mémes, de dire : Je suis 
grand, j’ai du courage, admirez - moi ; il y a ici une 
affectation bien condamnable de parler de sa naissance, 
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quand la tête de Pompée vient d’être présentée à César. Ce 
n’est point ainsi qu’une affliction véritable s’exprime. La 
douleur ne cherche point à dire encore plus ; et ce qu’il 
iÿ a de pis, c’est qu’en voulant dire encore plus , elle dit 
beaucoup moins. Être Romaine est sans doute moins que 
d’être fille de Scipion et femme de Pompée. L’infâme 
Septime , assassin de Pompée, était Romain comme elle. 
Mille Romains étaient des hommes très médiocres; 
mais être femme et fille des plus grands des Romains , 
c’était l«i une vraie supériorité. Il y a donc , dans ce 
discours , de l’esprit faux et déplacé, ainsi qu’une gran- 
deur fausse et déplacée. 

Ensuite elle dit, d’après Lucain , qu’elle doit rougir 
d’être en vie : 


Je dois rougir pourtant^ après un tel malheur, 

De n’avoir pu mourir d’un excès de douleur. 

Lucain , après le beau siècle d’Auguste , cherchait 
de l’esprit, parce que la décadence commençait; et dans 
le siècle de Louis xfv on commença par vouloir étaler 
de l’esprit, parce que le bon goût n’était pas encore 
entièrement formé comme il le fut depuis. 

César , de ta victoire écoute moins le bruit ; 

Elle n’est que l’effet du malheur qui me suit. 

Quel mauvais artifice, quelle idée fausse autant qu’im- 
prudente! César ne doit point, selon elte, écouter le 
bruit de sa victoire. Il n’a vaincu à Pharsalé que parce 
que Pompée a épousé Gornélie! Que de peine pour dire 
ce qui n’est ni vrai , ni vraisemblable , ni convenable , 
ni touchant ! 


Deux fois du monde entier j’ai causé la disgrâce. 

C’est le bis nocui mundo de Lucain. Ce vers pré- 



âmts nm ti>è«,^de idée. Elle doit «ü|iïendre,4l n’y 
iBaq^e que la vépité. Mais a faut him remarquer que 
si ce avait saule)m«akt..uiia j&%le iueor de Traisein- 
Wartce^ -et s’U était .4èl)a|qi^ aux. emportemens de la 
douleur^ il s^itadrairabie^ a^await alors toute la vé- 
rité,- toute la beauté de la eonvenance théâtrale. 

Heumise en mes màïbeiitB ce tiHlife hyménée ' 
pour le bonheur de Bome à Céser doaia^* 

Et si j*eusse ayec moi porté dtx» tt maison 
D*un astre envenimé i’mvincihle poison l 
Car enfin n’attends pas que j’abaisse ma haine : 

Je te l’ai déjà dit , César « je suis Romaiiie; 

Et quoique ta captive , un cœur ci^me le nuen» 

De peur de s’oublier* ne te demande rien. 

C’est encore de Lucain ; elle souhaite dans la Phar- 
sale d’avoir épou^ César, et de n’avoir eu à se louer 
d’aucun de ses maris : . , ^ 

Atque utinam in thalamis inHii Cœsaris essem 
Infelix conjux , et iàOa marito / 

Ce sentiment n’est point dans la nature; il est à la 
fois gigantesque et puéril ; mais du moins ce n’est pas 
à César que Comélie parle ainsi dans Lucain. Coméîne , 
au contraire , fait parler CornpUe à César même ; il lui 
fait dire qu’elle souhaité d’être sa femme , pour porter 
dans sa maison le poison imincible (Piin astre eme * 
nimé: car, ajoute-t-elle, ma haine ne peut s’abaisser, 
et je t’ai déjà dit que je suis romaine, et je ne te de- 
mande rien. Voilà un singulier raisonnement ; je vou- 
drais t’avoir épousé pour te faire mourir; car je ne te 
demande rien. 

Ajoutons encore que cette veuve accable César d’in- 
jures dans le moment oîi César vient de pleurer la mort 
de Pompée , et qu’il a promis de la venger. 


DicTzoair. raiLos. tohb ni. 
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il €$t cenam ^ue st Tautetir n*avait pas vottlti don- 
ner 4eiV^prit àt^oméiie, il ne serait pas tombé dans 
e^^y|aiitsi|u&të foift sentir aujourd’hui après avoir 
me applaudis «i long^temps. Les actrices ne peuvent 
plus guère les palher par une fierté étudiée et des éclats 
de voix séducteurs. 

Pour mieux connaître combien Tesprit seul est au- 
dessous des sentitnens naturels , comparez CoÉ*nélie avec 
elle-même, quand elle dit des choses toutes contraires 
dans la même tirade : 

Je dbU brea, toutefois, rendre grâces aux dieux 
De ce qa*en arrivant je te trouve en ces lieux; 

Que César y commande, et non pas Ptolémée. 

Hélas ! et sous quel astre , 6 ciel ! m’as-tu formée , 

Si je leur dois des vœux de ce qu’ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis, 

Et tombe entre leurs mains plutôt qu’aux mains d’un prince 
Qui doit à mon éponx son trône et sa province ? 

Passons sur la petite faute de style , et considérons 
combien ce discours est décent et douloureux ; il va 
au cœur ; tout le reste éblouit l’esprit un moment , et 
ensuite le révolte. 

Ces vers naturels charment tous les spectateurs 

O vous! à ma douleur objet terrible et tendre, 

Étemel entretien de haine et de pitié, 

Restes du grand Pompée , écoutez sa moitié , etciti;^ 

C’est par ces comparaisons qu’on se fjl^e le goût, 
et qu’on s’accoutume à ne rien aimer qro le vrai mis à 
sa place, {a) / 

Cléopâtre , dan^ la même tragédie , s’exprime ainsi à 
sa confidente Charmion : 

Apprends qu’une princesse aimant sa mnommée , 

Quand elle dit qu’elle aime, est sure d’étre aimée, 

(tf) Voyez Goût. 
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Et que le» plu» hem% feux dont son cœur soit épti» 
N^psement Fexpo^r au^ hontes d’un mépris. 




Charmion pouvait lui répondre : Madame, je n’en- 
tends pas ce que c’est que les beaux feux d’une prin- 
cesse qui n’oseraient Texfïoser à des hontes. Et à Tégard 
des princesses qui ne disent qu’elles aiment que quand 
elles sont sûres d’être aimées, Je fais toujours le rôle 
de confidente à la comédie, et vingt princesses m’ont 
avoué leurs beaux feux sans être sûres de rien , et prin- 
cipalement l’infante du Cïd- 

Allons plus loin. César, César lui -même ne parle à 
Cléopâtre que pour montrer de l’esprit alambiqué : 


Mais, ô dieux ! ce moment que je vous ai quittée, 
D*uu trouble bleu plus grand a mon âme agitée ; 

Et ces soins importans qui m’arrachaient de -vous. 
Contre ma grandeur même allumaient mon courroux ; 
Je lui voulais du mal de m’être si contraire. 

De rendre ma présence ailleurs si nécessaire ; 

Mais je lui pardonnais , au simple souvenir 
Du bonheur qu’à ma flamme elle fait obtenir; 

C’est elle dont je tiens cette haute espérance 
Qui flatte mes désirs d’une illustre apparence.... 
C’était pour acquérir uu droit si précieux 
Que combattait partout mon bras ambitieux; 

Et dans Pharsale même il a tiré l’épée 

Plus pour le conserver que pour vaincre Pompée. 


Voilà doDC césar qui veut du mal à sa grandeur de 
l’avoir éloigné un moment de Cléopâtre , mais qui par- 
donne à sa grandeur en se souvenant que cette gran- 
4jeur lui a fait obtenir le bonheur de sa flamme. Il tient 
la haute espérance d’une illustre apparence; et ce n’est 
que pour acquérir le droit précieux de cette illustre 
apparence , que son bras ambitieux a donné la bataille 
de Pharsale. 

On dit que cette sorte d’esprit, qui n’est, il faut le 
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géli^tiad^ était alors l’esprit du temps. 
Ccst ôet abus intolérable que Molière proscrivit dans 
ses P^ieÙÈes Hdicules* 

ées défauts, trop fréquens dans Corneille, 
Bruyèro désigna en disant (^) : « J’ai cru , dans 
« f&a'preniière que ces endroits étaient clairs, 

<r mtdligibies pour les acteurs , pour le parterre et 
« Vamphtlhéâtre , que leurs auteurs s’entendaient eux- 
« mêmes, et que j’avais tort de n’y rien comprendre, 
a Je suis détrompé. » Nous avons relevé ailleurs l’afFec- 
tation singulière oîi est tombé Lamotte dans son abrégé 
de VÜiade , en fesant parler avec esprit toute l’armée 
des Grecs à la fois : 

Tout le camp s’écria, dans une joie extrême ; 

Que ne vaincra-t-il point ? il s*e«t vaincu lui-méme. 

C’est là un trait d’esprit, une espèce de pointe et de 
jeu de mots. Car s’ensuit-il de ce qu’un homme a dompté 
sa colère qu’il sera vainqueur dans le combat? Et com- 
ment cent mille hommes peuvent-ils, dans un même 
instant, s’accorder à dire un rébus, ou, si l’on veut, 
un bon mot? 

SECTION V. 

En Angleterre, pour exprimer qu’un homme a beau- 
coup d’esprit, on dit qu’il a de grandes parties, great 
parts; d’oîi cette manière de parler, qui étonne au- 
jourd’hui les Français , peut-elle venir? d’eux-mêmes. 
Autrefois nous nous servions de ce mot parties très 
communément dans ce sens-là. Clélie , Cassandre , nos 
autres anciens romans ne parlent que des parties de 
leurs héros et de leurs héroïnes ; et ces parties sont leur 

{li) Caractères de La Brujère, chapitre des Ouvrages de l' esprit. 



esprit On ne pouvait mieux s’exprimer. En effet, qui 
peut avoir tout ? Çhacun de nous n’a que sa petite por- 
tion d’intelligence, de mémoire, de sagacité, de pro- 
fondeur d’idées, d’étendue ^ de vivacité, de finesse* Le 
mot de parties est le plus convenable pour des êtres 
aussi faibles que l’honnne. Les Français ont laissé échap- 
per de leurs dictionnaires une expression dont les An- 
glais^ se sont saisis. Les Anglais se sont enrichis plus 
d’une fois à nos dépens. 

Plusieurs écrivains philosophes se sont étonnés de ce 
que <» tout le monde prétendant à l’esprit, personne 
n’ose se vanter d’en avoir. 

« L’envie, a-t-on dit, permet à chacun d’être le pa- 
« négyriste de sa probité , et non de son esprit. » L’en- 
vie permet qu’on fasse l’apologie de sa probité, non de 
son esprit : pourquoi ? c’est qu’il est très nécessaire de 
passer pour homme de bien , et point du tout d’avoir 
la réputation d’homme d’esprit 

On a ému la question , si tous les hommes sont nés 
avec le même esprit , les mêmes dispositions pour les 
sciences, et si tout dépend de leur éducation et des 
.f^rcpnstances où ils se trouvent. Un philosophe, qui 
droit de se croire né avec quelque supériorité , 
|||^endit que les esprits sont égaux : cependant on a 
toujours vu le contraire. De quatre cents enfans élevés 
ensemble sous les mêmes maîtres , dans la même dis^ 
cipline , à peine y en a-t-il cinq ou six qui fassent des 
progrès bien marqués. Le grand nombre est toujours dbs 
médiocres, et parmi ces médiocres il y a des nuance; 
en un mot , les esprits diffèrent plus que les visages. 



mmeit 


5oa 

SECTION Tl. 

Espnt faux. 

Noirs aviwas ées aTeugles , des borgnes , des bigles , 
lotnâieS, d<gfs Tues longues, des vues courtes, ou 
distiuoteSÿ èu confuses, ou faibles, ou infatigables. 
Télit èela est une image assez fidèle de notre entende- 
ment ; îïiais on ne connaît guère de vue fausse. Il n’y a 
guère d’hommes qui prennent toujours un coq pour 
un dtieval , ni un pot de chambre pour une maison. 
Pourquoi rencontre-t-on souvent des esprits assez jus- 
tes d’ailleurs, qui sont absolument faux sur des choses 
importantes ? Pourquoi ce même Siamois , qui ne se 
laissera jamais tromper quand il sera question de lui 
compter trois roupies, croit-il fermement aux méta- 
morphoses de Sammonocodom ? Par quelle étrange 
bizarrerie des hommes sensés ressemblent -ils à don 
Quich^te qui croyait voir des géang où les autres 
homm^ ne voyaient que des moulins à vent ? Encore 
don Quij^iotte était plus excusable que le Siamois qui 
croit que Sammonocodom est venu plusieurs fois sur 
la terre, et que le Turc qui est persuadé que Mahomet 
a mis la moitié de la lune dans sa manche; car don 
Quichotte, frappé de l’idée qu’il doit combattre des 
géans, peut se figurer qu’un géant doit avoir le corps 
aussi gros qu’un moulin , et les bras aussi longs que les 
ailes du moulin ; mais de quelle supposition peut partir 
un homme sensé pour se persuader que la moitié de la 
lune est entrée dans une manche , et qu’un Sammono- 
codom est descend|i du ciel pour venir jouer aU cerf- 
volant à Siam, couper une foFé% et faire des tours de 
pi|^e-passe? 
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Les plus grands génies peuvent avoir l’esprit feux 
sur un principe qu’ils ont reçu sans examen. Newton 
avait l’esprit très faux quand il commentait Y Apoca- 
lypse. , 

Tout ce que certains tyrans des âmes désirent, c’est 
que les hommes qu’ils enseignent aient lesprit faux. 
Un fakir élève un enfant qui promet beaucoup ; il em- 
ploie cinq ou six années à lui enfoncer dans la tête que 
le dieu Fo apparut aux hommes ei?[ éléphant blanc, et 
il persuade l’enfant qu’il sera fouetté après sa mort pen- 
dant cinq cent mille années, s’il ne croit pas ces méta- 
morphoses. Il ajoute qu’fi la fin du monde l’ennemi du 
dieu Fo viendra combattre contre cette divinité. 

L’enfant étudie et devient un prodige ; il argumente 
sur les leçons de son maître ; il trouve que Fo n’a pu.se 
changer qu’en éléphant blanc, parce que c’est le plus 
beau des animaux. Les rois de Siam et du Pégu, dit- 
il, se sont fait la guerre pour un éléphant blanc; cer- 
tainenlpkai F o n’avait pas été caché dans cet éléphant, 
ces rois n’auraient pas été si insensés que de combattre 
pour la possession d’un simple animal* 

L’ennemi de Fo viendra le défier à la fin du monde; 
certainement cet ennemi sera un rhinocéros, car le rhi- 
nocéros combat l’éléphant. C’est ainsi que raisonne dans 
un âge mûr l’élève savant du fakir, et il devient une 
des lumières des Indes; plus il a l’esprit subtil, plus il 
l’a faux, et il forme ensuite des esprits faux comme luù 

On montre à tous ces énergumènes un peu de géo- 
métrie, etils l’apprennent assez facilement ; mais chose 
étrange ! leur esprit rt^est pas redressé pour cela ; ils 
aperçoivent les vérités de la géométrie ; mais elle ne 
leur apprend point à peser les probabilités ; ils ont pris 
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leur pB; iis lajkNemiiieruHt de travers toute leur vîe, et 
j’en sim ülcbé pimr e«âc. 

ll.f bien des manière» d’avoir 

r^fuâl fiiux: ; df |tie pas examiner si le Jjrincipe est 
§eai, larsMnéilie <|u’on en déduit des conséquences 
justes; et cette nmatiière est commune, (c) 

De tirer des conséquences fausses d’un principe 
reconnu pour vrai. Par exemple, un domestique est in- 
terrogé»! son maître est dans sa chambre, par des gens 
qu’il soupçonne d’en vouloir à sa vie : s’il était assez sot 
pour leur dire ia vérité, sous prétexte qu’il ne faut pas 
mentir, il, est clair qu’il aurait tiré une conséquence 
absurde d’un principe très vrai. 

Un juge qui condamnerait un homme qui a tué son 
assassin , parce que l’homicide est défendu , serait aussi 
inique que mauvais raisonneur. 

De pareils cas se subdivisent en mille nuances diffé- 
rentes. Le bon esprit, l’esprit juste, est celui qui les dé- 
mêle ; de là vient qu’on a vu tant de jugemens iniques , 
non que le cœur des juges fût méchant, mais parce/- 
qu’ils n’étaient pas assez éclairés. 

ESSÉNIENS. ^ D’- 

Plus une nation est superstitieuse et barbare , Irosti- 
née à la guerre, malgré ses défaites, partagéé*"én fic- 
tions flottantes entre la royauté et le sacerdoce , enivrée 
de fanatisme , plus il se trouve chez un tel peuple un 
nombre de citoyens qui s’unissent pour vivre en paix. 

Il arrive qu’en temps de peste , un petit canton s’in- 
terdit la communication avec les grandes villes. Il se pré- 
serve de la contagion qui règne ; mais il reste en proie 
aux autres maladies. 

(c) Voyez Co^ss^uenck. 
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Ték on a Yîf îm gymnosophistcô $mt îndeè ; telles fo- 
rent tjuelques sectes de philosophes chez les Grecs; tels 
les pythagoriciens en Italie et en Grèce , et les théra- 
peutes en Égypte; tels sont aujourd’hui les primitifs 
nommés quakers ^ dunkards en Pensylvanie; et 
tels furent à peu près les premiers chrétiens qui vécu* 
rent ensemble loin des viltes. 

Aucune de ces sociétés ne connut cette effrayante cou- 
tume de se lier par serment au genre de vie qu’elles em- 
brassaient; de se donner des chaînes perpétuelles; de 
se dépouiller religieusement de la nature humaine dont 
le premier caractère est la liberté ; défaire enfin ce que 
nous appelons des vœux. Ce fut saint Basile qui, le 
premier, imagina ces vœux, ce serment de l’esclavage. 
Il introduisit un nouveau fléau sur la terre, et il tourna 
en poison ce qui avait été inventé comme remède. 

Il y avait en Syrie des sociétés toutes semblables à 
celle des esséniens. C’est le Juif Philon qui nous le dit 
dans le Traité de la liberté des gens de bien, La Syrie 
fut toujours superstitieuse et factieuse , toujours oppri- 
mée par des tyrans. Les successeurs d’Alexandre en 
firent un théâtre d’horreurs. Il n’est pas étonnant que 
parmi tant d’infortunés, quelques-uns, plus humains 
et plus sages que les autres , se soient éloi gnés du com- 
merce des grandes villes, pour vivre en commun dans 
une honnête pauvreté , loin des yeux de la tyrannie. 

On se réfugia dans de semblables asiles en Égypte, 
pendant les guerres civiles des derniers Ptolémée; et 
lorsque les armées romaines subjuguèrent l’Égypte, les 
thérapeutes s’établirent dans un désert aujîrès du lac 
Mœris. 

Il paraît très probable qu’il y eut des thérapeutes 
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grec& , égyplitfn^ €t Philon («), après avoir lôiië 
Â4iaiuifaf^5 l>éiii0crile, et les autres philosophes qui 
embrassèrent^ genre de vie, s’exprime ainsi : 

Ofi^ttve de pamMes sociétés en plusieurs pays; 
^ la Grèce et d’autres contrées jouissent de cette con- 
a.aolatimi ; elle est très commune en Égypte dans cha- 
fcique nome, et surtout dans celui d’Alexandrie. Les 
cc plus gens de bien, les plus austèrès se sont retirés 
a au-4essus du lac Mœris dans un lieu désert, mais com- 
« mode , qui forme une pente douce. L’air y est très 
<t sain, les bourgades assez nombreuses dans le voisi- 
(( nage du désert , etc. 

Voilà donc partout des sociétés qui ont tâché d’échap- 
per aux troubles , aux factions, à l’insolence , à la rapa- 
cité des oppresseurs. Toutes , sans exception , eurent la 
guerre en horreur; ils la regardèrent précisément du 
meme ceil que nous voyons le vol et l’assassinat sur les 
grands chemins. 

Tels furent à peu près les gens de lettres qui s’assemr 
blèrent en France, et qui fondèrent l’Académie. 
échappaient aux factions et aux cruautés qui désolajijj^^ 
le règne de Louis xiii. Tels furent ceux qui fonc Ü j ftit 
la Société royale de Londres, pendant que les fMlhar- 
bares, nommés puritains ^\. épiscopaux ^ s’égarçeaient 
pour quelques passages de trois ou quatre yéeux livres 
inintelligibles. ^ 

Quelques savons ont cru que Jésus-Christ , qui daigna 
paraître quelque temps dans le petit pays de Capliar- 
naûm , dans Nazareth , et dans quelques autres bour- 
gades de la Palestine , était un de ces esséniens qui 
fuyaient le tumulte des affaires , et qui cultivaient en 
(«) Philon, de la Vie amtefj^dative» 
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paix la vertu. Mais ni dans Jes quatre Évangites reçus, 
nii dans les apocryphes ^ ni dans les Actes des apôtres , 
ni dans leurs Lettres, où ne lit le nom d'essémen. 

Quoique le nom ne s y trouve pas , la ressemblance 
s y trouve en plusieurs points; confraternité , biens en 
commun , vie austère , travail des mains , détachement 
des richesses et des honneurs , et surtout horreur pour 
la guerre. Cet éloignement est si grand, que Jésus- 
Clirist commande de tendre Tautre joue quand on vous 
donne un soufflet , et de donner votre tunique quand 
on vous V oie votre manteau. C’est sur ce principe que les’ 
chrétiens se conduisirent pendant près de deux siècles, 
sans autels, sans temples, sans magistrature, tous exer- 
çant des métiers, tous menant une vie cachée et pai-r 
sible. 

Leurs premiers écrits attestent qu’il ne leur était pas 
permis de porter les armes. Ils ressemblaient en cela 
parfaitement à nos pensylvaniens, à nos anabaptistes, à 
nos memnonistes d’aujourd’hui, qui se piquent de sui- 
vre rÉvangileàla lettre. Car quoiqu’il y ait dans l’Évan- 
gile plusieurs passages qui, étant mal entendus, peu- 
vent inspirer la violence , comme les marchands chassés 
à coups de fouet hors des parvis du temple, le contrains- 
les d'entrer^ les cachots dans lesquels on précipite ceux 
qui n’ont pas fait profiter l’argent du maître à cinq 
pour un, ceux qui viennent au festin sans avoir la robe 
nuptiale; quoique, dis-je, toutes ces maximes y sem- 
blent cori^aires à l’esprit pacifique , cependant il y en 
a tant d’autres qui ordonnent de souffrir au lieu de 
combattre , qu’il n’est pas étonnant que les chrétiens 
aient eu la guerre en exécration pendant environ deux 
cents ans. 
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VoHà-sur aombreiise et respectable 

société des Peasylvamens , ainsi que les petites sectes qui 
l’imitent. <J|iiaad je les appelle respectables y ce n’est 
pomt leur aversion pour la splendeur de l’Église 
catholique, le- plains sans doute , comme je le dois , 
lemps ietfenv%, €’est leur vertu, c’est leur modestie, 
ole^ leur esprit de paix que je respecte. 

Le grand philosophe Bayle n’a-t-îl donc pas eu raison 
de dire qu’un chrétien des premiers temps serait un 
très mauvais soldat, ou qu’un soldat serait un très 
mauvais chrétien ? 

Ce dilemme parait sans réplique ; et c’est , ce me 
semble,^ la différence entre l’ancien christianisme et 
l’ancien judaïsme. 

La loi des premiers Juifs dit expressément : Dès que 
vous serez entrés dans le pays dont vous devez vous 
emparer, mettez tout à feu et à sang; égorgez sans 
pitié vieillards , femmes, enfans à la mamelle; tuez jus- 
qu’aux animaux, saccagez tout, brûlez tout, c’est votre 
Dieu qui vous l’ordonne. Ce catéchisme n’est pas an^ 
noncéi une fois , mais vingt ; et il est toujours suivi. 

Mahomet, persécuté par les Mecquois, se défend mq 
brave homme, il contraint ses persécuteurs 
se mettre à ses pieds, à devenir ses prosélytes; ihota* 
blit sa religion par la parole et par l’épée. " 

Jésus , placé entre les temps de Moïse et de Mahomet , 
dans un coin de la Galilée, prêche le pardon des in- 
jures, la patience, la douceur, la souffrance, meurt du 
dernier supplice , et veut que ses premiers disciples 
meurent ainsi. * 

Je demande en bonne foi ai saint Barthélemi, saint 
André , saint Mattliieu , saint Barnabé , auraient été 
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reçus parmi les cuiras^ers de Tempereur^ ou dans les 
tr^bans de Charles xW? Saint Pierre même, quoiqu’il 
ait coupé roréilte à Malcfaus^ aurait-il été propre à foire 
un bon chef de file ? Peut-4tre saint Paul , accoutumé 
d’abord au carnage , ^ ayant eu le malheur d’être un 
persécuteur sanguinaire , est le seul qui aurait pu de- 
venir guerrier. L’impétuosité de son tempérament et la 
chaleur de son imagination en auraientpu foire un ca- 
pitaine redoutable. Mais malgré ces qualités il ne cher- 
cha point à se venger de Gamaltel par les armes. Il ne 
fit point comme les Judas, les Theudas, les Barcoche- 
bas , qui levèrent des troupes ; il suivit les préceptes 
de Jësu^ , il souffrit ; et même il eut » à ce qu’on prétend, 
la tête tranchée. 

Faire une armée de chrétiens était donc, dans les 
premiers temps, une contradiction dans les termes. 

Il est clair que les chrétiens n’entrèrent dans les trou- 
pes de l’empire que quand l’esprit qui les animait fut 
changé. Ils avaient dans les deux premiers siècles de 
l’horreur pour les temples, les autels, les cierges, l’en- 
cens , Teaü lustrale ; Porphyre les comparait aux renards 
d|||d disent, ils sont trop verts. Si vous pouviez avoir, 
JHait-il, de beaux temples brillansd’or, avec de grosses 
Jjp tes pour les desservans, vous aimeriez les temples 
nlssionnément. Ils se donnèrent ensuite tout ce qu’ils 
avaient abhorré. C’est ainsi qu’ayant détesté le métier 
des armes , ils allèrent enfin à la guerre. Les chrétiens , 
dès le temps de Dioclelien, furent aussi différens des 
chrétiens du temps des apdtres, que nous sommes dif- 
férées des chrétiens du troisième siècle. 

Â ne conçois pas comment un esprit aussi éclairé et 
aussi hardi que celui de Montesquieu , a pu con<Jaiiïner 
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sévèrement tin autre génie bim plus nmüioâifue que 
le sien f et eombaltre nette vérité annoncée par Bayle W, 
a qu’u^ soeiélé de vrais chrétiens pourrait vivre heu* 

« reusemont ensemhle^ mais qu’elle se défendrait mal 
«ountre les attaques d’un ennemi. » 

Jlî^Ce seraient, dit Montesquieu , des citoyens infini*- 
«("ment éclairés sur leurs devoirs, et qui auraient un 
^ très grand zèle pour les remplir. Us sentiraient très 
« bien les droits de la défense naturelle. Plus ils croi- 
re raient devoir à la religion , plus ils penseraient devoir 
a à la patrie. Les principes du christianisme , bien grâ- 
ce vés dans le coeur , seraient infiniment plus forts que 
ce ce faux honneur des monarchies , ces vertus humaines 
ce des républiques, et cette crainte servile des états des- 
« potiques. » 

Assurément l’auteur de VEsprit des lois ne songeait 
pas aux paroles de l’Évangile quand il dit que les vrais 
chrétiens sentiraient très bien les droits de la défense na- 
turelle. Il ne se souvenait pas de Tordre de donner sa tu- 
nique quand on vous vole le manteau, et de tendre Tautre 
joue quand on a reçu un soufflet. Voilà les principes de- 
là défense naturelle très clairement anéantis. Ceux que 
nous appelons quakers ont toujours refusé de coml^||^ 
tre ; mais ils auraient été écrasés dans la guerre de 
s’ils n’avaient pas été secourus et forcés à se là^^r se- 
courir par les autr^ Anglais.' ^ 

N’est-il pas indubitable queceux qui pénseraient en 
tout comme des martyrs, se battraient fort mal contre 
des grenadiers ? Toutes les paroles de ce chapitre 
r Esprit des lais me paraissent fausses. « Les principes 

(é) Cmtinuùikm des Fmtéti émrsti , article cxxtv* 

• Voyea Éou*s wmi^k. 
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« da chmtianfsme^i^î^ gravéâ dafi$ le cœttr, seraieitt 
«f infiniment plus foi^sÿetc. » Ow, plus forts, pour les 
empêcher de manier fêpëe, pour les faire trembler de 
répandre le sang de leur pi^haiu, pour leur faire re^ 
garder la vie comme un fardeau , dont le souverain 
bonheur est d'être déchargé. 

«On les enverrait, dit Bayle, comme des brebis au 
« milieu des loups, si on les fesait aller repousser de 
« vieux corps d’infanterie, ou charger ctes régimens de 
« cuii assiers. » 

Bayle avait très grande raison. Montesquieu ne s’est 
pas aperçu qu’en le réfutant, il ne voyait que les chré- 
tiens mercenaires et sanguinaires d’aujourd’hui ^ et non 
pas les premiers chrétiens. Il semble qu’il ait voulu pré- 
venir les injustes accusations qu’il a essuyées des fana- 
tiques, en leur sacrifiant Bayle; et il n’y a rien gagné. 
Ce sont deux grands hommes qui paraissent d’avis dif- 
férent, et qui auraient eu toujours le même s’ils avaient 
été également libres. 

a Le faux honneur des monarchies , les vertus hu- 
« maines des républiques, la crainte servile des états 
« despotiques. » Rien de tout cela ne fait les soldats, 
comme le prétend VEsprit des lois. Quand nous levons 
un régiment, dont le quart déserte au bout de quinze 
jours, il n’y a pas un seul des enrôlés qui pense à l’hon- 
neur de la monarchie ; ils ne savent ce que c’est. Les 
troupes mercenaires de la république de Venise con- 
naissent leur paye, et non la vertu républicaine, de la- 
quelle on ne parle jamais dans la place Saint-Marc. Je 
ne crois pas, en un mot, qu’il y ait un seul homme sur 
la terre qui s’enrôle dans un ré|^ment par vertu. 

Ce n’est point non plus par tine crainte servile que 
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les &mse 5 'Se'Jbst^nt avec un acharnement 

et ^nè fureur âe Uuî^ et de tigres; on n’a point ainsi 
du Cimràge par crainte. Ce n’est pas non plus par dévo- 
que kw Russes ont battu les armées de Moustapha. 
U ærait à désirer , ce me semble , qu’un homme si in- 
génieux eût plus cherché à faire connaître le vrai qu’à 
montrer son esprit. Il faut s’oublier entièrement quand 
<m veut instruire les hommes, et n’avoir en vue que la 
vérité. 

ÉTATS, GOUVERNEMENS. 

Quel est le meilleur ? 

la n’ai jusqu’à présent connu personne qui n’ait gou- 
verné quelque état. le ne parle pas de MM. les ministres , 
qui gouvernent en effet, les uns deux ou trois ans, les 
autres six mois , les autres six semaines ; je parle de tous 
les autres hommes qui , à souper ou dans leur cabinet, 
étalent leur système de gouvernement, réforment les 
armées, l’Église, la robe et la finance. 

L’abbé de Bourzeis se mit à gouverner la France vers 
l’an 1645, sous le nom du cardinal de Richelieu , et fît 
ce Testament politique ^ dans lequel il veut enrôler la 
noblesse dans la cavalerie pour trois ans, faire payer la 
taille aux chambres des comptes et aux parlemens, pri- 
ver le roi du produit de la gabelle ; il assure surtout 
que pour entrer en campagne avec cinquante mille 
hommes, il faut par économie en, lever cent mille. Il 
afSrme que «t la Provence seule a beaucoup plus de beaux 
« ports de mer que l’Espagne et lltalie ensemble. » 

L’abbé de Bourzeis n’avait pas voyagé. Au reste , Son 
ouvrage fourmille d’anachronismes et d’erreors; il fait 
signer le cardinal de Richelieu d’ une manière dont il oe 
signa jamais, ainsi qu’il le fàR parier comme il n’a ja« 
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Au surplus t U emploie.iuidhapitré.e^^ 
dire <îue « la raisop doit être la régla d’un état, et à 
tâcher de prouver .ce% d^ci^pver^* » Cet ouvrage 
ténèbres, ce Mtard de Tabl^é de Bourzeis a passé long-^ 
temps pour le fils légitime du cardinal deB.!chelieu ; et 
tous les académiciens, dans leurs discours deréception , 
ne manxiuaieiit pas de louer ^d^esurément ce chef* 
d’œuvre de politique. 

Le sieur Gatien de Courtiiz, voyant le succès du 
Testament politique de Richelieu , fit imprimer à La 
Haye le Testament de Colbert y avec une belle lettre de 
M. Colbert au roi. Il est clair que si ce ministre avait fait 
un pareil testament, il eût fallu l’interdire; cependant 
ce livre a été cité par quelques auteurs. 

Un autre gredin , dont on ignore le nom , ne manqua 
pas de donner le Testament de Louvois y plus mauvais 
encore, s’il se peut, que celui de Colbert; un abbé de 
Chévremont fit tester aussi Charles, duc de Lorraine. 
Nous avons eu les Testamens politiques du cardinal 
Alberoni, du maréchal de Belle-Isle, et enfin celui de 
Mandrin. 

M. de Bois-Guillebert , auteur du Détail de la France ^ 
imprimé en iGgS, donna le projet inexécutable de la 
dîme royale sous le nom du maréchal de Vauban. 

Un fou, nommé La Jonchère, qui n’avait pas depaip^ 
fit en 1720, un projet de finance en quatre votumes; eÊ. 
quelques sots ont cité cette production comnm un pp** 
vr|||e de La Jonchère, le trésorier-général, s’imaginfUt 
qu^n trésorier ne peut faire un mauvalslivre de finance. 

î^is U faut convenir que des hommes trè|^ sages , 
très dignes peut-être de gouverner, <^t écrit 
ministration des états , soit en France, soit en Espagne, 

DICTtOlfIf. PHILOS. TOMB III. 33 
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ymi «n ABflelcire. Leurs livres ont feit Bimooitfr. ^ 
nÀmj ce neurt^as qu’ils aient corrigé les minimes qui 
4UueQ;l en quand ces livres parurent , car un mi- 
[nistre ne se corrige point et ne peut se corriger; il a 
pris sa jcroissiM’ce : plus d’instructions, plus de conseils ; 
il n^a fias le teinps de les écouter , le courant des affaires 
remporte; mais ces bons livres forment les jeunes gens 
destinés aux places; ils forment les princes, et la se- 
conde génération est instruite. 

Le fort et le faible de tous les gouvernemens a été 
examiné de près dans les derniers temps. Dites-moi 
donc, vous qui avez voyagé, qui avez lu et vu, dans 
quel état, dans quel sorte de gouvernement voudriez- 
vous être né? Je conçois qu’un grand seigneur terrien 
en France ne serait pas fâché d’être né en Allemagne ; 
il serait souverain au lieu d’être sujet. Un pair de France 
serait fort aise d’avoir les privilèges de la pairie anglaise ; 
il serait législateur. ^ 

L’homme de robe et le financier se trouveraient épieux 
en France qu’ailleurs. 

Mais quelle patrie choisirait un homme^^i^^ ^ Hbre , 
un homme d’une fortune médiocre , et sâSt préjugés ? 

Un membre du conseil de Pondichéri , assez savant , 
revenait en Europe par terre avec un brame, plus^ in- 
struit que les brames ordinaires. Comment trouez-vous 
le gouvernement du grand - mogol ? dit le ^ee^seiller. 
Abominable, répondit le brame; comment voulez-vous 
qu’un état soit heureusement gouverné par des Tar- 
tares? Nos raïas, nos omras, nos nababs, sont fort con- 
tcns , mais les citoyens ne le sont guère ; et des millions 
de citoyens sont quelque chose. 

Le conseiller et le brame traversèrent en raisonnant 
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toulè la Haute-Asie. Je fais une rcflexibn , dit le hrmët 
c’est qu’il n’y a pas une république dans toute cétte 
vaste partie du nionde. Il y a en autrefois celle de Tyr, 
dit le conseiller, mais elle n’a pas duré long-temps; il 
y en avait encore une autré vers l’Arabie Pétrée , dàns 
un petit coin nommé la Palestine , si on peut honorer 
du nom de république une horde de voleur^ et d’usu- 
riers, tantôt gouvernée par des juges, tantôt par des 
espèces de rois , tantôt par des grands-pontifes , deve- 
nue esclave sept ou huit fois, et enfin chassée du pays 
qu’elle avait usurpé. 

Je conçois, dit le brame, qu’on ne doit trouver sur 
la terre que très peu de républiques. Les hommes sont 
rarement dignes de se gouverner eux-mémes. Ce bon- 
heur ne doit appartenir qu’à des petits peuples qui se 
cachent dans les îles ^ ou entre les montagnes , comme 
des lapins qui se dérobent aux animaux carnassiers ; 
jjfnais à la longue ils sont découverts et dévorés. 

Quand les deux voyageurs furent arrivés dans l’Asie- 
Mineure, le conseiller dit au brame : Croiriez-vous bien 
qu’il y a eu une république formée dans un coin de 
l’Italie, qui a duré plus de cinq cents ans, et qui a 
possédé cette Asie-Mineure, l’Asie, l’Afrique, la Grèce , 
les Gaules, l’Espagne et l’Italie entière.^ Elle se tourna 
donc bien vite en monarchie ? dit le brame. Vous l’avez 
deviné, dit l’autre : mais cette monarchie est tombée, 
et nous fesons tous les jours de belles dissertations pour 
trouver les causes de sa décadence et de sa chute. Vous 
prenez bien de la peine, dit l’Indien; Cet empire est 
tombé parce qu’il existait. Il faut bien que tout tombe; 
j’espère bien qu’il en arrivera tout autant à fempire du 
grand-mogol. 
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, TEuropéan, crdyez-vaus ^#il feiliè 

ii%oii|}èur dans uû étal despotique , et plus de 
TàHÈli dam une i^publicfue? L’Indien s’étant Êiil expli* 
qner ee qu’on entend par honneur, répondit que rhon- 
netir était plus nécessaire dans une république ^ et qu’on 
avait bien plus besoin de vertu dans un état monar* 
trique. Car, dit41 , un homme qui prétend être élu par 
le peuple , ne le sera pas s’il est déshonoré ; au lieu 
qu’à la cour il pourra aisément obtenir une charge , 
selon ta maxime d’un grand prince , qu’un courtisan 
pour réussir doit n’avoir ni honneur ni humeur. A l’é- 
gard de la vertu, il en faut prodigieusement dans une 
cour pour oser dire la vérité. L’homme vertueux est 
bien plus à son aise dans une république ; il n’a personne 
à flatter. 

Croyez- vous, dit Thomme d’Europe, que et 
les religions soient faites pour les climats, de 
faut des fourrures à Moscou, et des étoffef^r^aze ^ 
' Delhi ? Oui , sans doute , dit le brame ; touIttStes lois ' 
qui concernent la physique sont calculées le mé- 
ridien qu’on habite; il ne faut qu’une femÉ||^ un Al- 
lemand, et il en faut trois ou quatre à un iflpan. 

Les rites de la religion sont de même natin^Comment 
voudriez-vous, si j’étais chrétien, mise la messe 

dans ma province, où il n’y a ni pain ni vin? A l’égard 
des dogmes , c’est autre cliose ; le climat n’y fait 
Votre religion n’a- 1 -elle pas commencé en ÂSfè^/dPoù 
elle a été chassée? n’existe-t-elte pas vers la m^|ialtique, 
où elle était inconnue? 

Dans quel état, sous quelle dominatioif^ aimeriez- 
vous mieux vivre ? dit le conseiller. Partout ailleurs que 
chez moi , dit son compagnon ; et j’ai JüroiAé beaucoup 
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de Skmdfe , de Timqtiinois , de Persans et de Tètes 
qui e« disaient autant Mais , encore une fois, dit l’Ett- 
ropéan’^, quel état e^idkiriez*vous ? Le brame répondit : 
Celui où Kon n’obéit qu’aux lois. C’est une vieille ré- 
ponse, dit le conseiller. Elle n’*en est pas plus mauvaise, 
dît le brame. Où est ce pays4à ? dit le conseiller. Le brame 
dit : Il faut le chercher. Voyez Tarticle Genm^^ dansr£; 2 - 
cjrclopédie. * 

ÉTATS-GÉNÉRAUX. 


iLy en a toujours eu dans l’Europe, et probablement 
dans toute la terre : tant il est naturel d’assembler la 
famille , pour connaître ses intérêts et pourvoir à ses be- 
soins. Les Tartares avaient leur Cour-ilté, Les Germains, 
selon Tacite, s’assemblaient pour délibérer. Les Saxons 
et les peuples du Nord eurent leur WiltenagempL Tout 
fut états-généraux dans les républiques grecque et ro- 
maine. 

Nous n’en voyons point chez les Égyptiens, chez les 
Perses , chez les Chinois, parce que nous n’avons que 
des fragmens fort imparfaits de leurs histoires ; nous ne 
les connaissons guère que depuis le temps où leurs rois 
furent absolus, ou du moins depuis le temps où ils n’a- 
vaient que les prêtres pour contre-poids de leur autorité. 

Quand les comices furent abolis à Rome , les gardes 
prétoriennes prirent leur place; des soldats insolens , 
avides, barbares et lâches furent la république* Septime 
Sévère les vainquit et les cassa. 

Les états-généraux de l’empire ottoman sont les ja- 
nissaires et les spahis ; dans Alger et dans Tunis , c’est la 
milice. 

* Cet article a été écrit vers 1757. Voyen aussi GotrvsavEMEifT, 
dans ce Dictionnaire.* 
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âogiilier exempk 

geoëc^aüx est k^diète de Radebonne qui dure depuis cmt 
ans, oîi siègent continuellement les représentans de J’em- 
pire^ ies mkktres des électeurs, des prioces, des comtes, 
deifirelats ^ des villes impériales, lesquelles sont au 
nom^f^ de tronte-sept 

. Léa seconds états^èneraux de l’Europe sont ceux de 
la Grande-Bretagne. Ils ne sont pas toujours assemblés 
comme la diète de Ratisbonne , mais ils sont devenus 
si nécessaires, que le roi les convoque tous les ans. 

La chambre des communes répond précisément aux 
députés des villes reçus dans la diète de l’empire; 
mais elle est en beaucoup plus grand nombre, et jouit 
d’un pouvoir bien supérieur. C’est proprement la na- 
tion. Les pairs et les évêques ne sont en parlement que 
pour eux , et la chambre des communes y est pour tout 
le pays. Ce parlement d’Angleterre n’est autre chose 
qu’une imitation perfectionnée de quelques états-géné- 
raux de France. 

En i355, sous le roi Jean, les trois états furent as 4 
semblés à Paris pour secourir le roi Jean contre 
glais. Ils lui accordèrent une somme considér||||^p|;- 
cinq livres cinq sous le marc , de peur que \4 
changeât la valeur numéraire. Ils réglèreil1l^i||pâl né- 
cessaire pour recueillir cet argent, et ils étabylnt neuf 
commissaires pour présider à la recette. Lqji^i promit, 
pour lui et pour ses successeurs, de ne faire, dans l’ave- 
nir, aucun changement dans la monnaie. 

Qu’est-ce que promettre pour soi et poi^r ses héri- 
tiers? ou c’est ne rien promettre , ou c’est dire : Ni moi , 
ni mes héritiers n’avons le droit d’altérer la monnaie , 
nous sommes dans L’impuissance de faire le mal. 



AiNBd câ afgént, <|ui fut bieRtât l6vc,>on. femiA nt- 
sémecA: une armée ^i n'einpédui pas îe rot lean d’étre 

P »prkonnier Â ta èàlallte de 

}n devait r^dre compte aux états, au tiout delW 
de remploi de la sdiuine accordéeX’eat ainsi f|u*oti 
en use aujourd'hui en Angleterre avec la chambre des 
communes. La nation angkise a conservé tout ce «pie la 
nation Êançatse a perdu. 

Les états*^énéraux de Suède ont une coutume plus 
honorable encore à rhumanité, et qui ne se trouve 
chez aucun peuple. Ils admettent, dans leurs assemblées, 
deux cents paysans qui font un corps séparé des trois 
autres, et qui soutiennent la liberté de ceux qui tra« 
vaillent à nourrir les hommes. 

Les états-généraux de Danemarck prirent une résoiit» 
tion toute contraire en 1660 ; ils se dépou ilJèzent de 
tous leurs droits en faveur du roi. ils lui donnèrent un 
pouvoir absolu et illimité. Mais ce qui est plus étrange, 
c’est qu’ils ne s’en sont point repentis jusqu’à présent 
Les états-généraux, en France, n’ont point été assem- 
blés depuis 161 3 , et les corlès d’Espagne ont duré cent 
lans après. On les assembla encore en 171a , pour Con- 
firmer la renonciation de Philippe v à la couronne de 
France. Ces états-généraux n’ont point été convoqués 
depuis ce temps. 

ÉTERNITÉ, 

J’admirais , dans ma jeunesse , tous les raiaounemens 
de Samuel Clarke; j’aimais sa personne, quoiqu’il fût 
un arien déterminé ainsi que Newton , et j’aiine encore 
sa mémoire, parce qu’il était bon homme; mais le car 
chet de ses idées , qu’il avait mis sur ma cenreUe encore 
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cette ^^dle fut uïi forli- 
avait aussi mai com;* 

WfU ^étoÈfliÊié 4u<^fiKoiidfe,qirïl avait mal étabii'ia télA 

\ki êè TeM^fièt 

'fm laUt^irt^pect pour la Genèse et pour l’Églisfe 
)qtie je la regarde comme la seule preuve 
de laof^tiou du monde depuis cinq mille sept cent dix- 
ims, selon le comput des Latins, et depuis sept 
tntlie deiix cent soixante et dix-huit ans, selon tes Grecs. 

Toute l'antiquité crut au moins la matière étemelle ; ' 
et tes plus grands philosophes attribuèrent aussi l’éter- 
nité à l’ordre de l’univers. 

Ils sè sont tous trompée , comme on sait ; mats on peut 
croiré, sans blasphème, que l’éternel formateur de toutes 
choses fit d’autres mondes que le nôtre. 

Voici ce que dit sur ces mondes et sur cette éter- 
nité un auteur inconnu, dans une petite feuille, qui 
peut aisément se perdre , et qu’il est peut-être bon de 
conserver. 


.... FoUis tantitm ne carmina manda, (Yirg. Æn, vi, 74.) 

S’il y a dans cet écrit quelques propositions témér; 
res , la petite société qui travaille à la rédaction di 
cueil, les désavoue de tout son cœur. * 


EVAWGILE. 


une grande question de savoir quels sont les 
premiers Évangiles. C’est une vérité constante , quoi , 
qü’en dise Abbadie, qu’aucun des premiers pères dè 
l’Église inclusivement jusqu’^à Irénée, ne cite aucun 
passage des quatre Évangilës que nous connaissons. Éèi 
contraire, les alloges , tes théodosiens rejetèrent con- 
Voyc*^ tome xxxii, le Dialogue Adorateurs, etc. 



rÉ’ViHIgüe saint Ic^n ^ et parlaient 
tonjoùrs avec mépmé ^^mme l’avance saint Épiphane 
dam sa trente-quatrième homélie. Noa ennemis remar* 
quent encore que noiiTseulement les plus anciens Pères 
ne citent jamais rien de nos Évangiles, mais qu’ils rap- 
portent plusieurs plissages qui ne ^ trouvent que dans 
les Évangiles apociryph^ rej^és du canon. 

Saint Clément , par exemple , rapporte que notre 
Seigneur ayant été interrogé sur le temps ou son royaume 
aviendrait, répondit : a€e sera quand deux ne feront 
« qu’un , quand le dehors ressemblera au dedans , et 
« quand il n’y aura ni mâle ni femelle. » Or,^ il fiiut 
avouer que ce passage ne se trouve dans aucun de nos 
Évangiles. Il y a cent exemples qui prouvent cette vé- 
rité; on les peut recueillir dans V Examen critique de 
M. Fréret , secrétaire perpétuel de l’Académie des Belles* 
Lettres de Paris. 

Le savant Fabricius s’est donné la peine de rassem- 
bler les anciens Évangiles que le temps a conservés ; 
celui de^fecques paraît le premier. Il est certain qu’il a 
encore beaucoup d’autorité dans quelques Églises d’O- 
rient. 11 est appelé premier Èi^angile. H nous reste la 
passion et la résurrection, qu’on prétend écrites par 
Nicodème. Cet Évangile de Nicodème est cité par saint 
Justin et par Tertullien ; c’est là qu’on trouve les noms 
des accusateurs de notre Sauyeur, Annas, Caïphas, 
Sumtnas, Datàm, Gamaliei, Judas, Lévi , Nephlhalim: 
l’attention de rapporter ces noms donne une apparence 
de candeur à l’ouvrage. Nos adversaires ont conehl 
que, puisqu’on supposa tant de faux Évangiles reconnus 
d’abord pour vrais , on peut aussi avoir supposé cédx 
qui font aujourd’hui l’objet de notre croyance. Ils ih- 
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sisÿent beaU€OU|i stir la foi des premiers kéréi<{t»es qui 
moururoit poureies Évangiles apocryphes. B y eut donc, 
dtsentdls des fiihssaires , des séducteurs et des gens 
séduits ^.qulsuiuriimit pour l’erreur : ce n’est donc pas 
une preuye de la vérité de notre religion , que des mar- 
tyrs soient morts pour elle? 

lisjijoutent de plus, qu’on ne demanda jamais aux 
martyrs ; Croyez-vous à l’Évangile de Jean, ou à l’Évan- 
gile de Jacques ? Les païens ne pouvaient fonder des 
interrogatoires sur des livres qu’ils ne connaissaient pas; 
les magistrats punirent quelques chrétiens très injus- 
tement , comme perturbateurs du repos public ; mais 
ils ne les interrogèrent jamais sur nos quatre Évangiles. 
Ces livres ne furent un peu connus des Romains que sous 
Dioclétien ; et ils eurent à peine quelque publicité dans 
les dernières années de Dioclétien. C’était un crime abo- 
minable, irrémissible à un chrétien , de faire voir un 
Évangile à un gentil. Cela est si vrai , que vous ne ren- 
contrez le mot à^Épangile dans aucun auteur profa^^ï^ 
Les sociniens rigides ne regardent donc nos c^l^re 
divins Évangiles que comme des ouvrages clandestins, 
fabriqués environ un siècle après Jésus-Christ, et ca- 
chés soigneusement aux gentils pendant un autre siècle ; 
ouvrages, disent-ils, grossièrement écrits par des hom- 
mes grossiers /qui ne s’adressèrent long-temps qu’à la 
populace de leur parti* Nous ne voulons pas répéter ici 
leurs autres blasphèmes. Cette secte , quoique assez ré- 
pandue , est aujourd’hui aussi cachée que l’étaient \m 
premiers Évangiles. Il est d’autant plus difficile de,4es 
convertir , qu’ils ne croient que leur raison. Les auti^ 
chrétiens ne combattent contre eux que par la voix 
sainte de l’Écriture : ainsi il est impossible que les uns 
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et les autres, étant ifiotijours ennemis, paissent jamais 
se rencontrer^ 

Pour nous , rasions toujours inviolablement attachas 
à nos quatre Évangties avec TÉgbse inSaillible ; réprou* 
vous les cinquante Évangiles qil^elte a réprouvés; n’exa- 
minons point pourquoi notre Seigneur Jésus -Christ 
permit qü^on iit cinquante Évangiles lauK, cinquante 
histoires fausses de sa vie , et soumettons-nous à nos 
pasteurs ^ qui sont les seuls sur la teiTe éclairés du Saint- 
Esprit 

Qu’Abbadie soit tombé dans une erreur grossière, 
en regardant comme authentiques les lettres , si ridi- 
culement supposées, de Pilate à Tibère, et la préten- 
due proposition de Tibère au sénat , de mettre Jésus- 
Christ au rang des dieux : si Abbadie est un mauvais 
critique et un très mauvais raisonneur, l’Église est-elle 
moins éclairée? devons-nous moins la croire? devons- 
nous lui être moins soumis? 

EUCHARISTIE. 

Dans cette question délicate, nous ne parlerons point 
en théologiens. Soumis de cœur et d’esprit à la religion 
dans laquelle nous sommes nés, aux lois sous lesquelles 
nous vivons, nous n’agiterons point la controverse; 
elle est trop ennemie de toutes les religions qu’elle se 
vante de soutenir, de toutes les lois qu’elle feint d’ex- 
pliquer, et surtout de la concorde qu’elle a bannie de 
la terre dans tous les temps. 

Une moitié de l’Europe anathématise l’autre au sujet 
de l’eucharistie , et le sang a coulé des rivages de la mer 
Baltique au pied des Pyrénées, pendant près de deux 
cents ans , pour un mot qui signifie douce chc&iîe. 
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J Vingt m^om ^ partie du i^Mde, em 

hcàtreur les^^lème de h tmossuibstantiation catholique. 

ôriept que ee dogme est le dernier efForI de la 
folie hutn^l^^flSifes attestent ee fameux passage de 
Cicéron , qui dit («) que les hommes ayant épuisé tout^ 
lis épouvantables démences dont ils sont capables , ne 
lie sont point encore avisés de manger le dieu qu’ils 
adbrent. Ell^ disent que presque toutes les opinions 
populaires étant fondées sur des équivoques , sur l’abus 
des mots, les catholiques romains n’ont fondé leur sys- 
tème de j’euefaaristie et de la transsubstantiation que 
sur une équivoque ; ils ont pris au propre ce qui n’a 
pu être dit qu’au figuré , et que la terre , depuis seize 
cents ans , a été ensanglantée pour des logomachies, 
pour des malentendus. 

Leurs prédicateurs dans les chaires , leurs savans 
dans leurs livres, les peuples dans leurs discours, ré- 
pètent sans cesse que Jésus-Christ ne prit point 
corps avec ses deux mains pour le faire manger s0ik 
apôtres ; qu’un corps ne peut être en cent mi|)hi^éÉi- 
droits à la fois , dans du pain et dans un calice ; que 
du pain qu’on rend en excrémens, et du vin qu’on rend 
en urine, ne peuvent être le Dieu formateur de l’uni- 
vers; que ce dogme peut exposer la religion chrétienne 
à la dérision des plus simples, au mépris et à l’exécra- 
tion du reste du genre humain. 

C’est là ce que disent les Tillotson , les Smalridge, 
les Turretin, les Claude, les Daillé, les Amyrault , les 
Mestrezat , les Dumoulin , les Blonde] , et la foule in- 
nombrable des réformateurs du seizième siècle ; taudis 
que le mahométan , paisible maître de l’Afrique J de la 

{wJ Vjoyez U Dwinathn d« Oioéroii. ' , 
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fim belle pkfîk âe Tlurope et de TA^ie,. Awec dédain 
de nos disputes^ et que le reste de k terre les ignore. 

Encore une fois , je ne controverse point ; je crois 
d’une foi vive tout ce que la religion cathoUqueaposto- 
lique enseigne sur reuchartstie , sans y com'prenàre un 
setil mot 

Voici mon seul objet. Il s’agît de mettre aux crimes 
le plus grand frein possible. 3Les stoïciens disaient qu’ils 
portaient Dieu dans leur cœur; ce sam les expressions 
de Marc-Aurèle et d’Épictète , les plus vertueux de tous 
les hommes, et qui étaient, si on ose le dire, des dieux 
sur la terre. Ils entendaient par ces mots ^je porte Dieu 
dans moi y la partie de l’âme divine, universelle, qui 
anime toutes les intelligences. 

La religion catholique va plus loin ; elle dit aux 
hommes : Vous aurez physiquement dans vous ce que 
les stoïciens avaient métaphysiquement. Ne vous in- 
formez pas de ce que je vous donne à manger et à 
boire, ou à manger simplement. Croyez seulement que 
c’est Dieu que je vous donne; il est dans votre estomac. 
Votre cœur le souillera-t il par des injustices , par des tur- 
pitudes? Voilà donc des hommes qui reçoivent Dieu 
dans eux, au milieu d’une cérémonie auguste, k la lueur 
de cent cierges^ après une musique qui a enchanté 
leurs sens , au pied d’un autel brillant d’or. L’imagina- 
tion est subjuguée, Tâme est saisie et attendrie. On 
respire à peine, on est détaché de tout lien terrestre, 
on est uni avec Dieu , il est dans notre chair et dam 
notre sang. Qui osera , qui pourra commettre après 
cela une seule faute , en recevoir seulement la pensée? 
n était impossible , sans doute , d’imaginer un mystère 
qui retînt plus fortement les hommes dans la vertu. 
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C!a|»eiidaiit Louis xi , en recevant Dieu di^ns lui , em- 
fiuisQune son frère ; l’archevêque de Florence en fesant 
P&eu, et les Pazzi en recevant Dieu , assassinent ies Më- 
dicis dans la cathédrale. Le pape Alexandre vj » au sor- 
tir du lit de sa fille bâtarde, donne Dieu à son bâtard 
César Borgia, et tous deux font périr par la corde, par 
le poison, par le fer, quiconque possède deux arpens 
de terre à leur bienséance. 

Jules II fait et mange Dieu; mais, la cuirasse sur le 
dos et le casque en tête , il se souille de sang et de car- 
nage. Léon X tient Dieu dans son estomac, ses maîtresses 
dans ses bras, et Targent extorqué par les indulgences , 
dans ses coffres et dan's ceux de sa sœur. 

Troll , archevêque d’Upsal, fait égorger sous ses yeux 
les sénateurs de Suède , une bulle du pape à la main. 
Vangalen , évêque de Munster , fait la guerre à tous ses 
voisins , et devient fameux par ses rapines. 

L’abbé N est plein de Dieu , ne parle que de Dieu , 

donne à Dieu toutes les femmes , ou imbécilles , ou folles , 
qu’il peut diriger , et vole l’argent de ses pénitens. 

Que conclure de ces contradictions ? que tous ces 
gens-là n’ont pas cru véritablement en Dieu ; qu’ils ont 
encore moins cru qu’ils eussent mangé le corps de Dieu 
et bu son sang ; qu’ils n’ont jamais imaginé avoir Dieu 
dans leur estomac ; que s’ils l’avaient cru fermement , 
ils n’auraient jamais commis aucun de ces crimes réflé- 
chis ; qu’en un mot, le remède le plus fort contre les 
atrocités des hommes a été le plus inefficace. Plus l’idée 
en était sublime , plus elle a été rejetée en secret par la 
malice humaine. 

Non-seulement tous nos grands criminels qui ont gou- 
verné , et ceux qui ont voulu extorquer une petite part 
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au gouvernement, on sous-ordre, n’ont pas cru qu’ils 
recevaient Dieu dans leurs entrailles , mais ils n’ont pas 
cru réellement en Dieu ; moins ils en ont entièrement 
ei|facé l’idée de leur tête. Leur mépris pour le sacre- 
ment qu’ils fesaient et qu’ils conféraient , a été porté 
jusqu’au mépris de Dieu même. Quelle est donc la res- 
source qui nous reste contre la déprédation, l’insolence, 
la violence, la calomnie, la persécution? De bien per- 
suader l’existence de Dieu au puissant qui opprime le 
faible. Il ne rira pas du moins de cette opinion; et s’il 
n’a pas cru que Dieu fût dans son estomac , il pourra 
croire que Dieu est dans toute la nature. Un mystère 
incompréhensible l’a rebuté : pourra-t-il dire que l’exis- 
tence d’un Dieu rémunérateur et vengeur est un mystère 
incompréhensible ? Enfin, s’il ne s’est pas soumis à la 
voix d’un évêque catholique qui lui a dit ; Voilà Dieu 
qu’un homme, consacré par moi, a mis dans ta bou- 
che , résistera-t-il à la voix de tous les «astres et de tous 
les êtres animés qui lui crient : C’est Dieu qui nous a 
formés? 

ÉVÊQUE. 

Samuel Ornik, natif de Bâle, était, comme on sait, 
un jeune homme très aimable, qui, d’ailleurs, savait 
par cœur son Nouveau Testament en grec et en alle- 
mand. Ses parens le firent voyager à l’âge de vingt ans. 
On le chargea de porter des livres au coadjuteur de Pa- 
rïs , du temps de la Fronde. Il arrive à la porte de l’ar- 
chevêché ; le suisse lui dit que monseigneur ne voit per- 
sonne. Camarade, lui dit Ornik, vous êtes rude à vos 
compatriotes; les apôtres laissèrent approcher tout le 
monde , et Jésus-Christ voulait qu’on laissât venir à lui 
tous les petits enfans. Je n’ai rien à demander à votre 
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inaiti^e ; cont^ire, je viens lui apporter. Entrez 
4pnc J dit le suisse. 

Il attend une heure dans une première antichambre. 
Gomme il était fort naïf, il attaque de conversation un 
domestique , qui aimait fort à dire tout ce qu’il savait 
de son maître. Il faut qu’il soit puissamment riche, dit 
Ornik, pour avoir cette foule de pages et d^estafiers 
que je vois courir dans la maison. Je ne sais pas ce qu’il 
a de revenu, répond l’autre; mais j’entends dire à Joly 
et à l’abbé Charier , qu’il a déjà deux millions de dettes. 
Il faudra , dit Ornik , qu’il envoie fouiller dans la gueule 
d’un poisson pour payer son corban *. Mais quelle est 
cette dame qui sort d’un cabinet, et qui passe ? — C’est 
madame de Pomereu, l’une de ses maîtresses. — Elle 
est vraiment fort jolie ; mais je n’ai point lu que les apô- 
tres eussent une telle compagnie dans leur chambre à 
coucher les matins. Ah! voilà, je crois, monsieur qui 
va donner audience. — Dites, sa grandeur, monsei- 
gneur. — Hélas ! très volontiers, Ornik salue sa gran- 
deur, lui présente ses livres, et en est reçu avec un 
sourire très gracieux. On lui dit quatre mots , et oi^| 
monte en carrosse , escorté de cinquante cavaliers. Sp 
montant , monseigneur laisse tomber une gaine. 
est tout étonné que monseigneur porte une si grande 
écritoire dans sa poche. — ^ Ne voyez-vous pas que c’est 
son poignard ? lui dit le causeur. Tout le monde porte 
régulièrement son poignard quand on va au parlement. 
— Voilà une plaisante manière d’officier, dit Ornik; et 
il s’en va fort étonné. 

* Mot de la basse latinité signifiant d’abord éoilfe ou tmnc où Ton 
déposait de rargent, ensuite par extension le trésor, trésorier, etc. 
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Il parcourt la France , et s’édifie de \ille en ville ; de 
là il passe en Italie. Quand il est sur les terres du pape, 
il rencontre un de ces évêques à mille écus de rente, 
qui allait à pied. Ornik était très honnête ; il lui offre 
une place dans sa cambiature. Vous allez , sans doute , 
monseigneur, consoler quelque malade? — Monsieur, 
j’allais chez mon maître. — Votre maître ! c’est Jésus- 
Christ, sans doute? — Monsieur, c’est le cardinal 
Azolin ; je suis son aumônier. Il me donne des gages 
bien médiocres ; mais il m’a promis de me placer au- 
près de dona Olimpia, la belle-sœur favorite di nostro 
signore, — Quoi ! vous êtes aux gages d’un cardinal ? 
Mais nr savez-vous pas qu’il n'y avait point de cardi- 
naux du temps de Jésus-Christ et de saint Jean? Est-il 
possible? s’écria le prélat italien. — Rien n’est plus 
vrai ; vous l’avez lu dans l’Evangile. — Je ne l’ai jamais 
lu, répliqua l’évêqne; je ne sais que l’office de Notre- 
Dame. — Il n’y avait, vous dis-je, ni cardinaux ni évê- 
ques, et quand il y eut des évêques, les prêtres furent 
presque leurs égaux, à ce que Jérôme assure en plu- 
sieurs endroits. — Sainte Vierge , dit l’Italien , je n’en sa- 
vais rien : et des papes? — Il n’y en avait pas plus que 
de cardinaux. — Le bon évêque se signa ; il crut être 
avec l’esprit malin , et sauta en bas de la cambiature. 

E U P H É M I E. 

On trouve ces mots au grand Dictionnaire encyclo^ 
pédiquCy à propos du mot Euphémie: u Les personnes 
« peu instruites croient que les Latins n’avaient pas la 
« délicatesse d’éviter les paroles obscènes. C’est une 
« erreur. » 

C’est une vérité assez honteuse pour ces respectables 
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Romains. U est bien vrai que ni dans le sénat , ni sur 
les théâtres , aune prononçait les termes consacrés à la 
débauche ; mais l’auteur de cet article avait oublié Tépi- 
gramme infâme d’Auguste coutre Fulvie, et les lettres 
d’Antoine , et les turpitudes affreuses d’Horace , de Ca- 
tùUe , de Martial Ce qu’il y a de plus étrange , c’est 
que ces grossièretés, dont nous n’avons jamais appro- 
ché, se trouvent mélées dans Horace à des leçons de mo- 
rale. C’est dans la même page l’école de Platon avec 
les figures de L’Arétin. Cette Euphémie , cet adoucisse- 
ment était bien cynique. 

EXAGÉRATION. 

C’est le propre de l’esprit humain d’exagérer. Les 
premiers écrivains agrandirent la taille des premiers 
hommes , leur donnèrent une vie dix fois plus longue 
que la nôtre , supposèrent que les corneilles vivaient 
trois cents ans, les cerfs neuf cents, et les nymphes 
trois mille années. Si Xerxès passe en Grèce, il traîne 
quatre millions dliommes à sa suite. Si une nation gagne 
une bataille, elle a presque toujours perdu peu de 
guerriers, et tué une quantité prodigieuse d’ennemis. 
C’est peut-être en ce sens qu’il est dit dans les psaumes r 
Oninis homo mendax. 

Quiconque fait un récit a besoin d’être le plus scru- 
puleux de tous les hommes, s’il n’exagère pas un peu 
pour se faire écouter. C’est là ce qui a tant décrédité 
les voyageurs; on se défie toujours d’eux. Si l’un a vu 
un chou grand comme une maison, l’autre a vu la mar- 
mite faite pour ce chou. Ce n’est qu’une longue unani- 
'tnité de témoignages valides qui met à la fin le sceau de 
la probabilité aux récits extraordinaires. 
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La poésie est surtout lé champ de l’exagération. Tous 
les poètes ont voulu attirer Taïtention des hommes par 
des images frappantes. Si uA dieu marche dans V Iliade, 
il est au bout du monde à la troisième enjambée. Ce 
n’était pas la peine de parler des montagnes pour les 
laisser à leur place; il fallait les faire sauter comme des 
chèvres, ou les fondre comme de la cire. 

L’ode , dans tous les temps , a été consacrée à l’exa- 
gération. Aussi plus une nation devient philosophe , 
plus les odes à enthousiasme, et qui n’apprennent rien 
aux hommes, perdent de leur prix. 

De tous les genres de poésie , celui qui charme le 
plus les esprits instruits et cultivés, c’est la tragédie. 
Quand la nation n’a pas encore le goût formé, quand 
elle est dans ce passage de la barbarie à la culture de 
l’esprit , alors presque tout dans la tragédie est gigan^ 
tesque et hors de 1') nature. 

Rotrou qui , avec du génie, travailla précisément dans 
le temps de ce passage, et qui donna dans l’année i636 
son Hercule mourant, cômmence par faire parler ainsr 
son héros : 

Père de la clarté, grand astre, âme du monde, 

Quels termes n’a franchis ma course vagabonde ? 

Sur quels bords a-t-on vu tes rayons étalés 
Où ces bras triomphons ne se soient signalés? 

J’ai porté la terreur plus loin que ta carrière. 

Plus loin qu’où tes rayons ont porté ta lumière; 

J’ai forcé des paj^s que le jour ne voit pas. 

Et j’ai vu la nature au-delà de mes pas. 

Neptune et ses Tritons ont vu d’un œil timide 
Promener mes vaisseaux sur leur campagne humide. 

L’air tremble comme l’onde au seul bruit de mon nom. 

Et n’ose plus servir la haine de Junon. 

Mais qu’en vain j’ai purgé le séjour où nous sommes! 

Je donne aux immortels la peur que j’ôte anx hommes. 
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On voit par ces vers combien l’exagéré, l’ampoulé , 
le forcé , étaient encore à la mode ; et c’est ce qui doit 
faire pardonner à Pierre Corneille. 

Il n’y avait que trois ans que Mairet avait commencé 
à se rapprocher de la vraisemblance et du naturel dans 
sa Sophonisbe, Il fut le premier en France qui non- 
seulement fit une pièce régulière, dans laquelle les trois 
unités sont exactement observées, mais qui connut le 
langage des passions et qui mit de la vérité dans le 
dialogue. Il n’y a rien d’exagéré, rien d’ampoulé, dans 
cette pièce. L’auteur tomba dans un vice tout contraire : 
c’est la naïveté et la familiarité, qui ne sont convenables 
qu’à la comédie. Cette naïveté plut alors beaucoup. 

La première entrevue de Sophonisbe et de Massinisse 
charma toute la cour. La coquetterie de cette reine cap- 
tive, qui veut plaire à son vainqueur, eut un prodigieux 
succès. On trouva même très bon que de deux suivantes 
qui accompagnaient Sophonisbe dans cette scène, l’une 
dît à l’autre, en voyant Massinisse attendri : Ma com- 
pagne ^ il se prend. Ce trait comique était dans la na- 
ture, et les discours ampoulés n’y sont pas; aussi cette 
pièce resta plus de quarante années au théâtre. 

L’exagération espagnole reprit bientôt sa place dans 
l’imitation du Cid que donna Pierre Corneille, d’après 
Guillcm de Castro et Baptista Diamante, deux auteurs 
qui avaient traité ce sujet avec succès à Madrid. Cor- 
neille ne craignit point de traduire ces vers de Dia- 
mante : 

Su sangre senor que en humo 
Su sentimiento espUcava ^ 

Por la boca que la 'vierté 
De aferse alli derramada 
Por otro que por su rey. 
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Son sang sur la poussière écrivait mon devoir. 

Ce sang qui , tout sorti , fume encor de courroux 

De se voir répandu pour d’autres que pour vous. 

Le comte de Gormaz ne prodigue prs des exagéra- 
tions moins fortes quand il dit : 

Mon nom sert de rempart à toute la Castille, 

Grenade et l’Ara gon tremblent quand ce fer brille. 

Le prince, pour essai de générosité. 

Gagnerait des combats marchant à mon côté. 

Non-seulementces rodomontades étaient intolérables 
mais elles étaient exprimées dans un style qui fesail un 
énorme contraste avec les sentimens si naturels et si 
vrais de Chimène et de Rodrigue. 

Toutes ces images boursoufflées ne commencèrent 
à déplaire aux esprits bien faits, que lorsque enfin la 
politesse de la cour de Louis xrv apprit aux Français 
que la modestie doit être la compagne de la valeur; 
qu’il faut laisser aux autres le soin de nous louer; que 
ni les guerriers, ni les ministres, ni les rois, ne parlent 
avec emphase, et que le style boursoufflé est le contraire 
du sublime. 

On n’aime point aujourd’hui qu’Auguste parle de 
\ empire absolu qiiü a sur tout le monde , et de son 
poui^oir som^ei'ain sur la terre et sur Vonde ; on n’en- 
tend plus qu’en souriant Emilie dire à Ginna ; 

Pour être plus qu’un roi , tu te crois quelque chose. 

Jamais il n’y eut en effet d’exagération plus outrée. 
Il n’y avait pas long-temps que des chevaliers romains 
des plus anciennes familles, un Septime , un Achillas, 
avaient été aux gages de Ptoléraée , roi d’Égypte. Le 
sénat de Rome pouvait se croire au-dessus des rois; mais 
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chaque bourgeois de Rome ne pouvait avoir cette pré- 
tention ridicule. On haïssait le nom de roi à Rome, 
comme celui de maître, dominus ; mais on ne le mé- 
prisait pas. On le méprisait si peu que César l’ambitionna, 
et ne fut tué que pour l’avoir recherché. Octave , lui- 
même, dans cette tragédie, dit à Cinna : 

Aujourd’hui même encor je te donne Émilie, 

Ce digne objet des vœux de toute l’Jtîilie , 

Et qu’ont mise si haut mon amour et mes soins. 

Qu’en te couronnant roi je t’aurais donné moins. 

Le discours d’Emilie est donc non -seulement exa- 
géré, mais entièrement faux. 

Lejeune Ptolemée exagère bien davantage, lorsqu’en 
parlant d’une bataille qu’il n’a point vue, et qui s’est 
donnée à soixante lieues d’Alexandrie , il décrit « des 
« fleuves teints de sang , rendus plus rapides par le dé- 
« bordemenl des parricides; des montagnes de morts 
« privés d’honneurs suprêmes, que la nature force à se 
« venger eux - mêmes, et dont les troncs pourris exha- 
c( lent de quoi faire la guerre au reste des vivans; et la 
(c déroute orgueilleuse de Pompée, qui croit que l’É- 
« gypte, en dépit de la guerre, ayant sauvé le ciel, 
« pourra sauver la terre, et pourra prêter l’épaule au 
ic monde chancelant. » 

Ce n’est point ainsi que Racine fait parler Mithridate 
d’une bataille dont il sort ; 

Je suis vaincu : Pompée a saisi l’avantage 
D’une nuit qui laissait peu de place au courage. 

Mes soldats presque nus, dans l’ombre intimidés. 

Les rangs de toutes parts mal pris et mal gardés , 

Le désordre partout redoublant les alarmes , 

Nous-mêmes contre nous tournant nos propres armes , 

Les cris que les rochers renvoyaient plus affreux , 

Enfin toute l’horreur d’uu combat ténébreux : 
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Que pouvait la valeur dans ce trouble funeste ? 

Les uns sont morts, la fuite a sauvé tout le reste; 

Et je ne dois la vie , en ce commun effroi , 

Qu’au bruit de mon trépas que je laisse après moi. 

C’est là parler en homme. Le roi Ptolémée n’a parlé 
qu’en poète ampoulé et ridicule. 

L’exagération s’est réfugiée dans les oraisons funè- 
bres; on s’attend toujours à l’y trouver, on ne regarde 
jamais ces pièces d’éloquence que comme des déclama- 
tions ; c’est donc un grand mérite dans Bossuet d’avoir 
su attendrir et émouvoir dans un genre qui semble fait 
pour ennuyer. 

EXPIATION. 

Dieu fit du repentir la vertu des mortels. 

C’est peut-être la plus belle institution de l’antiquité 
que cette cérémonie solennelle , qui réprimait les crimes 
en avertissant qu’ils doivent être punis, et qui calmait 
le désespoir des coupables en leur fesant racheter leurs 
transgressions par des espèces de pénitences. Il faut 
nécessairement que les remords aient prévenu les expia- 
tions; car les maladies sont plus anciennes que la mé- 
decine , et tous les besoins ont existé avant les secours. 

Il fut donc, avant tous les cultes, une religion natu- 
relle , qui troubla le cœur de l’homme quand il eut dans 
son ignorance, ou dans son emportement, commis une 
action inhumaine. Un ami dans une querelle a tué son 
ami , un frère a tué son frère, un amant jaloux et fré- 
nétique a même donné la mort à celle sans laquelle il 
ne pouvait vivre. Un chef d’une nation a condamné un 
homme vertueux, un citoyen utile. Voilà des hommes 
désespérés , s’ils sont sensibles. Leur conscience les pour- 
suit ; rien n’est plus vrai ; et c’est le comble du malheur. 
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Il ne reste plus que deux partis, ou la réparation, ou 
rafFermissement dans le crime. Toutes les âmès sensi- 
bles cherchent le premier parti , les monstres prennent 
le second. 

Dès qu’il y eut des religions établies, il y eut des 
expiations; les cérémonies en furent ridicules : car quel 
rapport entre l’eau du Gange et un meurtre? comment 
un homme réparait-il un homicide en se baignant ? 
Nous avons déjà remarqué cet excès de démence et 
d’absurdité, d’avoir imaginé que ce qui lave le corps 
lave l’ame, et enlève les taches des mauvaises actions. 

L’eau du Nil eut ensuite la même vertu que l’eau du 
Gange : on ajoutait à ces purifications d’autres céré- 
monies : j’avoue qu’elles furent encore plus imperti- 
nentes. Les Égyptiens prenaient deux boucs, et tiraient 
au sort lequel des deux on jetterait en bas , chargé des 
péchés des coupables. On donnait à ce bouc le nom 
d^Hazazely l’expiateur. Quel rapport , je vous prie, 
entre un bouc et le crime d’un homme ? 

Il est vrai que depuis, Dieu permit que cette céré- 
monie fût sanctifiée chez les Juifs nos pères, qui prirent 
tant de rites égypliaques; mais sans doute c’était le 
repentir, et non le bouc, qui purifiait les âmes juives. 

Jason, ayant tué Absyrtlie son beau-frère, vient, 
dit-on, avec Médée , plus coupable que lui, se faire 
absoudre par Circé, reine et prêtresse d’Æa , laquelle 
passa depuis pour une grande magicienne. Circé les 
absout avec un cochon de lait et des gâteaux au seL 
Cela peut faire un assez bon plat, mais cela ne peut 
guère ni payer le sang d’ Absyrtlie, ni rendre Jason et 
Médéc plus honnêtes gens , à moins qu’ils ne témoignent 
un repentir sincère en mangeant leur cochon de lait. 
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L’expialion d’Oreste , qui avait vengé son père par le 
meurtre de sa mère, fut d’aller voler une statue chez 
les Tartares de Crimée. La statue devait être bien mal 
faite , et il n y avait rien à gagner sur un pareil effet. 
On fît mieux depuis, on inventa les mystères ; les cou- 
pables pouvaient y recevoir leur absolution en subis- 
sant des épreuves pénibles, et en jurant qu'ils mène- 
raient une nouvelle vie. C’est de ce serment que les 
récipiendaires furent appelés chez toutes les nations 
d’un nom qui répond à initiés, qui ineiint vitam no- 
^am ^ qui commencent une nouvelle carrière, qui en- 
trent dans le chemin de la vertu. 

Nous avons vu, à l’article Baptême, que les caté- 
chumènes chrétiens n’étaient appelés initiés que lors- 
qu’ils étaient baptisés. 

Il est indubitable qu’on n’était lavé de ses fautes dans 
ces mystères que par le serment d'être vertueux : cela 
est si vrai , que riiiérophante, dans tous les mystères de 
la Grèce, en congédiant rassemblée, prononçait ces 
deux mots égyptiens : Kothy omphethy « veillez, soyez 
« purs w ; ce qui est à la fois une preuve que les mystères 
viennent originairement d’Égypte, et qu’ils n’étaient 
inventés que pour rendre les hommes meilleurs. 

Les sages, dans tous les temps, firent donc ce qu’ils 
purent pour inspirer la vertu , et pour ne point réduire 
la faiblesse humaine au désespoir; mais aussi il y a des 
crimes si horribles , qu’aucun mystère n’en accorda 
l’expiation. Néron , tout empereur qu’il était, ne put se 
faire initier aux mystères de Cérès. Constantin, au rap- 
port de Zosime, ne put obtenir le pardon de ses crimes: 
il était souillé du sang de sa femme, de son fils et de 
tous ses proches. C’était l’intérêt du genre humain que 
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de si grands forfaits demeurassent sans expiation, afin 
que l’absolution n’invitâl pas à les commettre , et que 
l’horreur universelle pût arrêter quelquefois les scélérats. 

Les catholiques romains ont des expiations qu’on 
2L^^G\\epénii€nces, Nousavons vu à l’article Austérités, 
quel fut l’abus d’une institution si salutaire. 

Par les lois des barbares qui détruisirent l’empire 
romain, on expiait les crimes avec de l’argent; cela 
s’appelait composer, componat cum decem^ vigintiy 
tri^inla solidis. Il en coûtait deux cents sous de ce 
temps-Ià pour tuer un prêtre , et quatre cents pour tuer 
un évêque; de sorte qu’un évêque valait précisément 
deux prêtres. 

Après avoir ainsi composé avec les hommes , on com- 
posa ensuite avec Dieu, lorsque la confession fut géné- 
ralement établie. Enfin le pape Jean xxii , qui fesait 
argent de tout, rédigea le tarif des péchés. 

L’absolution d’un inceste, quatre tournois pour un 
laïque ; ab incestu pro latco in foro conscientiœ turo- 
nenses quatuor. Pour riiomme et la femme qui ont 
commis l’inceste, dix -huit tournois quatre ducats et 
neuf carlins. Gela n’est pas juste; si un seul ne paye 
que quatre tournois, les deux ne devaient que huit 
tournois. 

La sodomie et la bestialité sont mises au même taux , 
avec la clause inhibitoire au titre xlïh : cela monte à 
quatre-vingt-dix tournois douze ducats et six carlins ; 
cum inhibitione turonenses 90 , ducalos 1 2 , carli- 
nos 6 , etc. 

Il est bien difficile de croire que Léon x ait eu l’im- 
prudence de faire imprimer cette taxe en 1 5 i4î comme 
on l’assure; mais il faut considérer que nulle étincelle 
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ne paraissait alors de l’embrasement qu’excitèrent de- 
puis les réformateurs, que la cour de Rome s’endor- 
mait sur la crédulité des peuples, et négligeait de cou- 
vrir ses exactions du moindre voile. La vente publique 
des indulgences, qui suivit bientôt après, fait voir que 
cette cour ne prenait aucune précaution pour cacher 
des turpitudes auxquelles tant de nations étaient accou- 
tumées. Dès que les plaintes contre les abus de TÉglise 
romaine éclatèrent , elle fit ce qu’elle put pour suppri- 
mer le livre; mais elle ne put y parvenir. 

Si j’ose dire mon avis sur celte taxe , je crois que les 
éditions ne sont pas fidèles; les prix ne sont du tout 
point proporlionnés : ces prix ne s’accordent pas avec 
ceux qui sont allégués par d’Aubigné, grand-père de 
madame de Ma in tenon, dans la Confession de Sanci; 
il évalue un pucelage à six gros, et l’inceste avec sa 
mère et sa sœur à cinq gros; ce compte est ridicule. Je 
pense qu’il y avait en effet une taxe établie dans la 
chambre de la daterie, pour ceux qui venaient se faire 
absoudre à Rome, ou marchander des dispenses ; mais 
que les ennemis de Rome y ajoutèrent beaucoup pour 
la rendre plus odieuse. Consultez Bayle aux articles 
Banck,Du Pinet, Drelincourt. 

Ce qui est très certain, c’est que jamais ces taxes ne 
furent autorisées par aucun concile; que c’était un abus 
énorme inventé par l’avarice, et respecté par ceux qui 
avaient intérêt à ne le pas abolir. Les vendeurs et les 
acheteurs y trouvaient également leur compte : ainsi, 
presque personne ne réclama, jusqu’aux troubles de la 
réformation. Il faut avouer qu’une connaissance bien 
exacte de toutes ces taxes servirait beaucoup à l’histoire 
de l’esprit humain. 
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Nous essaierons ici de tirer de ce mot extrême une 
notion qui pourra être utile. 

On dispute tous les jours si, à la guerre, la fortune 
ou la conduite fait les succès. 

Si, dans les maladies, la nature agit plus que la mé- 
decine pour guérir ou pour tuer. 

Si, dans la jurisprudence, il n’est pas très avanta- 
geux de s’accommoder quand on a raison, et de plaider 
quand on a tort. 

Si les belles-lettres contribuent à la gloire d’une na- 
tion ou à sa décadence. 

S’il faut ou s’il ne faut pas rendre le peuple super- 
stitieux. 

S’il y a quelque chose de vrai en métaphysique , en 
histoire, en morale. 

Si le goût est arbitraire, et s’il est en effet un bon et 
un mauvais goût, etc. etc. 

Pour décider tout d’un coup toutes ces questions, 
prenez un exemple de ce qu’il y a de plus extrême dans 
chacune; comparez les deux extrémités opposées, et 
vous trouverez d’abord le vrai. 

Vous voulez savoir si la conduite peut décider infail- 
liblement du succès de la guerre ; voyez le cas le plus 
extrême, les situations les plus opposées , où la conduite 
seule triomphera infailliblement. L’armée ennemie est 
obligée de passer dans une gorge profonde de monta- 
gnes; votre général le sait ; il fait une marche forcée, il 
s’empare des hauteurs , il tient les ennemis enfermés 
dans un défilé ; il faut qu’ils périssent oü qu’ils se ren- 
dent. Dans ce cas extrême , la fortune ne peut avoir 
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nulle part à la victoire. H est donc démontre que Thabi- 
leté peut décider du succès d’une campagne; de cela 
seul il est prouvé que la guerre est un art. 

Ensuite, imaginez une position avantageuse, mais 
moins décisive; le succès n’est pas si certain, mais il 
est toujours très probable. Vous arrivez ainsi, de pro- 
che en proche, jusqu’à une parfaite égalité entre les 
deux armées. Qui décidera alors? la fortune, c’est-à-dire 
un événement imprévu, un officier général tué lorsqu’il 
va exécuter un ordre important, un corps qui s’ébranle 
sur un faux bruit, une terreur panique et mille autres 
cas auxquels la prudence ne peut remédier; mais il 
reste toujours certain qu’il y a un art, une tactique. 

Il en faut dire autant de la médecine, de cet art d’o- 
pérer de la tête et de la main , pour rendre à la vie un 
homme qui va la perdre. 

Le premier qui s ugna et purgea à propos un homme 
tombé en apoplexie; le premier qui imagina de plonger 
un bistouri dans la vessie pour en tirer un caillou, et 
de refermer la plaie ; le premier qui sut prévenir la gan- 
grène dans une partie du corps, étaient sans doute des 
hommes presque divins, et ne ressemblaient pas aux 
médecins de Molière. 

Descendez de cet exemple palpable à des expériences 
moins frappantes et plus équivoques ; vous voyez des 
fièvres, des maux de toute espèce qui se guérissent, 
sans qu’il soit bien prouvé si c’est la nature ou le méde- 
cin qui les a guéris; vous voyez des maladies dont l’issue 
ne peut se deviner; vingt médecins s’y trompent; celui 
qui a le plus d’esprit, le coup d’œil plus juste, devine 
le caractère de la maladie. H y a donc un art; et l’homme 
supérieur en connaît les finesses. Ainsi La Peyronie de- 
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vina qu’un homme de la» cour devait avoir avalé un os 
pointu qui lui avait causé un» ulcère , et le mettait en 
danger de mort; ainsi Boerhaave devina la cause de la 
maladie aussi inconnue que cruelle d’un comte de Vas- 
senaar. Il y a donc réellement un art de la médecine ; 
mais dans tout art il y a des Virgilés et des Mævius. 

Dans la jurisprudence, prenez une cause nette , dans 
laquelle la loi parle clairement; une lettre de change 
bien faite, bien acceptée; il faudra par tout pays que 
l’accepteur soit condamné à la payer. Il y a donc une 
jurisprudence utile, quoique dans mille cas les juge- 
mens soient arbitraires, pour le malheur du genre hu- 
main, parce que les lois sont mal faites. 

Voulez-vous savoir si les belles-lettres font du bien à 
une nation; comparez les deux extrêmes, Cicéron et un 
ignorant grossier. Voyez si c’est Pline ou Attila qui fit 
la décadence de Rome. 

On demande si l’on doit encourager la superstition 
dans le peuple; voyez surtout ce qu’il y a de plus ex- 
trême dans cette funeste matière, la Saint-Barthélemi, 
les massacres d’Irlande , les croisades ; la question est 
bientôt résolue. 

Y a-t'il du vrai en métaphysique ? Saisissez d’abord 
les points les plus étonnans et les plus vrais ; quelque 
chose existe, donc quelque chose exisle de toute éter- 
nité. Un Être éternel existe par lui-même; cet Être ne 
peut être ni méchant ni inconséquent. Il faut se rendre 
à ces vérités ; presque tout le reste est abandonné à la 
dispute , et l’esprit le plus juste démêle la vérité lorsque 
les autres cherchent dans les ténèbres. 

Y a-t-il un bon et un jnauvais goût? Comparez les 
extrêmes; voyez ces vers de Corneille dans Ginna : 
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Octave, ose accuser le destin d’injustice, 

Quand tu vois que les tiens s’arment pour ton supplice. 

Et que par ton exemple à ta perte guidés , 

Ils violent des droits que tu n’as pas gardés ! 

Comparez-Ies à ceux-ci dans Othon : 

Dis-moi donc, lorsque Othon s’est offert à Camille, 

A-t-il été content, a-t-elle été facile? 

Son hommage auprès d’elle a-t-il eu plein effet? 

Comment l’a-t-elle pris, et comment Ta-t-ii fait? 

Par cette comparaison des deux extrêmes, il est bien- 
tôt décidé qu’il existe un bon et un mauvais goût. 

Il en est en toutes choses comme des couleurs; les 
plus mauvais yeux distinguent le blanc et le noir; les 
yeux meilleurs , plus exercés , discernent les nuances 
qui se rapprochent. 

Uàque adco quod tangit idem est : tan. en idtima distant. 

(OviD. Met. VI, 67.) 

ÉZÉCHIEL. 

De quelques passages singuliers de ce prophète, et de quelques 
usages anciens. 

On sait assez aujourd’hui qu’il ne faut pas juger des 
usages anciens par les modernes : qui voudrait réfor- 
mer la cour d’Alcinoüs dans XOdyssée sur celle du 
Grand -Turc ou de Louis xiv, ne serait pas bien reçu 
des savans : qui reprendrait Virgile d’avoir représenté le 
roi Évandre couvert d’une peau d’ours , et accompagné 
de deux chiens , pour recevoir des ambassadeurs , se- 
rait un mauvais critique. 

Les mœurs des anciens Égyptiens et Juifs sont encore 
plus différentes des nôtres, que celles du roi Alcinoüs, 
de Nausica sa fille, et du bon homme Évandre. 

Ézéchiel , esclave chez les Chaldéens , eut une vision 
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près de la petite rivière de Chobar qui se perd dans 
l’Euphrate. On ne doit point être étonné qu’il ait vu 
des animaux à quatre faces et à quatre ailes , avec des 
pieds de veau, ni des roues qui marchaient toutes seules, 
et qui avaient l’esprit de vie ; ces symboles plaisent 
même à l’imagination; mais plusieurs critiques se sont 
révoltés contre Tordre que le Seigneur lui donna de 
manger, pendant trois cent quatre-vingt-dix jours, du 
pain d’orge , de froment et de millet , couvert d’excré- 
mens humains. 

Le prophète s’écria : « Pouah! pouah! pouah! mon 
« âme n’a point été jusqu’ici pollue; » et le Seigneur lui 
répondit : « Eh bien ! je vous donne de la fiente de bœuf 
« au lieu d excrémens d’homme, et vous pétrirez votre 
« pain avec cette fiente. » 

Comme il n’est point d’usage de manger de telles 
confitures sur son pain , la plupart des hommes trouvent 
ces commandemens indignes de la majesté divine. Ce- 
pendant il faut avouer que de la bouse de vache et tous 
les diamans du grand-mogol sont parfaitement égaux , 
non-seulement aux yeux d’un être divin , mais à ceux 
d’un vrai philosophe; et à Tégard des raisons que Dieu 
pouvait avoir d’ordonner un tel dejeuner au prophète^ 
ce n’est pas à nous de les demander. 

Il suffit de faire voir que ces commandemens qui nous 
paraissent étranges, ne le parurent pas aux Juifs. " 

Il est vrai que la synagogue ne permettait pas , du 
temps de saint Jérôme , la lecture d’Ézéchiel , avant 
Tâge de trente ans; mais c’était parce que dans le cha- 
pitre xviii, il dit que le fils ne portera plus l’iniquité de 
son père , et qu’on ne dira plus , les pères ont mangé 
des raisins verts , et les dents des enfans en sont agacées. 
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En cela il se trou'vait expressément en contradiction 
avec Moïse qui, au chapitre xxvui des Isombres, as- 


sure que les enfans portent l'iniquité des pères jusqu’à 
la troisième et quatrième génération. 

Ézechiel, au chapitre xx, fait dire encore au Sei- 
gneur, qu’il a donné aux Juifs des préceptes qui ne 
sont pas bons. Voilà pourquoi la synagogue interdisait 
aux jeunes gens une lecture qui pouvait faire douter de 
l’irréfragabilité des lois de Moïse. 

Les censeurs de nos jours sont encore plus étonnés 
du chapitre xvi d’Ézéchiel : voici comme le prophète 
s’y prend pour faire connaître les crimes de Jérusalem. 
Il introduit le Seigneur parlant à une fille, et le Sei- 
gneur dit à la fille : « Lorsque vous naquîtes, on ne 
« vous avait point encore coupc le boyau du nombril , 
« on ne vous avait point salée, vous étiez toute nue, 
« j’eus pitié de vous ; vous êtes devenue grande, votre 
« sein s’est formé , votre poil a paru; j ai passe , je vous 
« ai vue , j’ai connu que c était le temps des amans ; j .li 
« couvert votre ignominie ; je me suis étendu sur vous 
« avec mon manteau ; vous avez été à moi ; je vous ai 


« lavée , parfumée , bien habillée , bien chaussée ; je vous 
« ai donné une écharpe de coton, des bracelets, in 
« collier ; je vous ai mis une pierrerie au nez , des pen- 
K dans d’oreilles, et une couronne sur la tete, etc. 

« Alors ayant confiance à votre beaiite, vous avez 
«forniqué pour votre compte avec tous les passans,,.. 
„ Et vous avez bât. un mauvais lieu.... , et vous vous 
« êtes prostituée jusque dans les places publiques , et 
« vous avez ouvert vos jambes à tous les passans.... et 
«vous avez couché avec des Egyptiens...., et enfin, 
« vous avez payé des amans , et vous leur avez fait des 

DICTIONN. philos, tome III. 



546 ÉZÉCHIEL. 

« présens afin qii’ik couchassent avec vous..., ; et en 
« payant au lieu d’être payée , vous avez fait le con- 
« traire des autres filles.... Le proverbe est, telle mere 
c( telle fille ; et c’est ce qu’on dit de vous, etc. » 

On s’élève encore davantage contre le chap. xxiii. 
Une mère avait deux filles qui ont perdu leur virginité 
de bonne heure; la plus grande s’appelait Colla, et 

la petite Ooliba « Colla a été folle des jeunes sei- 

a gneurs, magistrats, cavaliers; elle a couché avec les 
« Égyptiens dès sa première jeunesse.... Coliba, sa sœur, 
a a bien plus forniqué encore avec des officiers, des 
a magistrats et des cavaliers bien faits ; elle a découvert 
«sa turpitude; elle a multiplié ses fornications; elle 
« a recherché, avec emportement, les embrasseincns de 
« ceux qui ont leur membre comme un ane , et qui 
« répandent leur semence comme des chevaux.... » 

Ces descriptions, qui effarouchent tant d’esprits fai- 
bles, ne signifient jwurtant que les iniquités de Jéru- 
salem et de Sarnarie ; les expressions qui nous parais- 
sent libres ne Tétaient point alors. La même naïveté se 
montre sans crainte dans plus d’un endroit de TÉcri- 
ture. Il y est souvent parlé d’ouvrir la vulve. Les ter- 
mes dont elle se sert pour exprimer Taccouplement de 
Booz avec Rutli, de Juda avec sa belle-fille, ne sont 
point déshonnêtes en hébreu, et le seraient en notre 
langue. 

Cn ne se couvre point d’un voile quand on n’a pas 
honte de sa nudité; comment dans ces temps-là aii- 
rait-on rougi de nommer les génitoires, puisqu’on tou- 
chait les genitoires de ceux à qui Ton fesait quelque 
promesse? c était une marque de respect , un symbole 
de fidelité, comme autrefois parmi nous les seigneurs 
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châteîains mettàtent leurs ixmim entre celles èe leurs 
S€^^ueurs paratno^ts^ * ^ 

Nous avons traduk les génitoîres par cuisse, Élié^ 
met k main sous la cuisse d’ Abraham ; Joseph met la 
main sous la cuisse de Jacok Cette coutume était fort 
ancienne en Égypte. Les Égyptiens étaient si éloignés 
d^attacher de la turpitude à ce que nous nksons ni dé- 
couvrir ni nommer , qu’ils posaient en ^ocession une 
grande figure du membre viril nommée pkaUumy pour 
remercier les dieux de kire servir ce membre à la pro* 
pagatîon du genre liumain. 

Tout cela prouve assez que nos bienséances ne sont 
pas les bienséances des autres peuples. Dans quel temps 
y a-t*il eu chez les Romains plus de politesse que du 
temps du siècle d’Auguste ? Cependant Horace ne fait 
nulle difficulté de dire dans une pièce morale ; 

Nec metuo ne j dîim futuo , <vir rare recurrat, (L. l, sat. ïl. ) 

Auguste se sert de la même expression dans une épi- 
gramme contre Fulvie. 

Un homme qui prononcerait parmi nous le mot qui 
répond à futuo y serait regardé comme un crocbeleur 
ivre ; ce mot , et plusieurs autres dont se servent Ho- 
race et d’autres auteurs, nous paraît encore plus indé- 
cent que les expressions d’Ézéchiel. Défesons-nous de 
tous nos préjugés quand nous lisons d’anciens auteurs, 
ou que nous voyageons chez des nations éloignées. La 
nature est la même partout, et les usages partout dif- 

J 

férens. 

Je rencontrai un jour, dans Amsterdam , un rabbin 
tout plein de ce chapitre. Ah! mon ami, dit -il, que 


Suzerains. 
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wus avoBS^bligatioal^Vous^ avez fait eoimaître 
toute la sublimité de la loi mosaïque , le déjeuner d’Ézé- 
ehiel, ^es belles attitudes sur le côté gauche; Oolla et 
Ooliba sont des choses admirables; ce sont des types., 
mon frère, des types qui figurent qu’un jour le peuple 
ÎHjf sera maître de toute la terre; mais pourquoi en 
jpez-vous omis tant d’autres qui sont à peu près de 
xette force? pourquoi n’avez- vous pas représenté le 
Seigneur disant au sage Osée, dès le second verset du 
premier chapitre : « Osée, prends une fille de joie, et 
« fais-lui des fils de fille de joie. » Ce sont ses propres 
paroles. Osée prit la demoiselle, il en eut un garçon, 
et puis une fille , et puis encore un garçon ; et c’était 
un type , et ce type dura trois années. Ce n’est pas tout, 
dit le Seigneur, au troisième chapitre ; « Va- t’en pren- 
tf dre une femme qui soit non-seulement débauchée , 
« mais adultère. » Osée obéit; mais il lui en coûta quinze 
écus et un setier et demi d’orge ; car vous savez que , 
dans la terre promise, il y avait très peu de froment. 
Mais savez -vous ce que tout cela signifie? Non, lui 
dis-je. Ni moi non plus, dit le rabbin. 

Un grave sage s’approcha, et nous dit que c’étaient 
des fictions ingénieuses et toutes remplies d’agréini^ 
Ah! monsieur, lui répondit un jeune homme in- 
struit, si vous voulez des fictions, croyez moi ^^préférez 
celles d’Homère, de Virgile et d’^Ovide. Quicëinque aime 
les prophéties d’Ézéchiel mérite de déjeuner avec lui. 

ÉZOURVEIDAM. 

Qü’est-ce donc que cet Èzouweidam qui est à la 
Bibliothèque du roi de France ? C’est un ancien com- 
mentaire, qu’un ancien brame composa autrefois avant 
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1 epô<|ne d Alexandre aur Lancien eidant, (jurélait lui- 
même bien moins ancien que le livre du Shasta. 

Respectons, vous dis -je, tous ces anciens Indiens. 
Ils inventèrent le jeu des échecs , et les Grecs allaient 
apprendre chez eux la géométrie. 

Cet Ézourveidam fut en deniier lieu traduit par un 
brame , correspondant de la malheureuse compagnie 
française des Indes. Il me fut apporté au montKrapack, 
où j’observe les neiges depuis long -temps; et je l’en- 
voyai à la grande Bibliothèque de Paris , où il est mieux 
placé que chez moi. 

Ceux qui voudront le consulter verront qu’après plu- 
sieurs révolutions produites par l’Éternel, il plut à 
l’Éternel de former un homme qui s’appelait Àdimo, 
et une femme dont le nom répondait à celui de la vie. 

Cette anecdote indienne est-elle prise des livres juifs? 
les Juifs l’ont -ils copiée des Indiens? ou peut-on dire 
que les uns et les autres l’ont écrite d’original, et que 
les beaux esprits se rencontrent ? 

Il n’élait pas permis aux Juifs de penser que leurs 
écrivains eussent rien puisé chez les brachmanes dont 
ils n’avaient jamais entendu parler. Il ne nous est pas 
permis de penser sur Adam autrement que les Juifs. Par 
conséquent je me tais, et je ne pense point. 
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